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Lorsque Louis le Jeune consomma l'acte le plus impolitique 
que l'histoire puisse reprocher à ua rot de France , lorsque , 
malgré les conseils de Suger, il se résolut à répudier Eléonore 
d'Aquitaine , ce pnace fit éprouver à la monarchie un préjudice 
que les victoires et l'habileté de PhiUppe-Auguste purent à 
peine réparer, pendant un règne de quarante années. Le chef de 
la dynastiedesPlantagenets, en épousant la princesse répudiée, 
réunit à la Normandie , qu'il possédait déjà , à l'Anjou , au 
Maine , à la Touraine , le beau duché de Guienne , qui se com- 
posait, outre la Guienne proprement dite, du Poitou, de Ift' 
Saintonge , du Périgord , de l'Angoumois , de la Gasct^e , de 
l'Agénois ; peu de temps après il réunit encore la Bretngne à ses 
vastes états , soumit le Limou^n et l'Auvei^ne , acheta U Mar- 
che , et conquit le Quercy. 

Mais non content de ses immenses possessions, deux fois plus 
étendues que celles du roi de France , Henri II voulut encore 
réunir le comté de Toulouse à ses vastes domaines. Les préten- 
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tiona qu'il élevait sur le Languedoc n'étaient pas sans fonde- 
ment. Elles lui avaient été transmises par les ducs d'Aquitaine , 
dont sa femme était rbéritière. Les états de la maison de Tou- 
louse s'étendaient alors au levant jusqu'aux Alpes , au midi 
jusqu'à la Méditerranée et les Pyrénées , au coucbant jusqu'aux 
limites de la Gascogne , et, enfin au nord jusqu'à l'Isère, les 
moDt^nes d'Auvergne et la Dord<^ne. 

Quel était le fondement des prétentions des ducs d'Aquitaine 
svr le comté de Toulouse ? Ces prétentions provenaient de la 
nature du fief, que ces princes prétendaient être un âef féminin. 
Guillaume Ei. , duc d'Aquitaine , avait épousé Piiilippe , fille de 
Guillaume IV, comte de Toulouse. Si le comté de Toulouse 
était un fief féminin , nul doute que Philippe n'eût dû hériter ; 
et Raymond de St-Gilles, sou oncle , qui se mit en possession 
des domaines appartenant à sa nièce , était un usurpateur. Il 
eut cette réputatioa dans sou temps , et cette tache ne put être 
effacée aux yeux de ses contemporains que par l'éclat de ses ac- 
tions chevaleresques. Pourquoi, en effet, le comté de Toulouse 
n'eùt-il pu être possédé par une femme , lorsque ceux de Flan- 
dre , de Champagne , pouvaient l'être , et le furent même , A 
diverses époques , aussi bien que le duché de Guienne ? La loi 
salique ne régissait pas les grands fiefs ; et l'exemple de Jeanne , 
dernièie comtesse de Toulouse, prouve bien que les femmes 
pouvaient posséder ce comté. Jeanne succéda à son père , Ray- 
mond YII , dans un temps où les principes du droit féodal et la 
législation qui régissait les grands fiefs , étaient certainement 
bien fixés. 

Les droits des ducs d'Aquitaine , et par conséquent ceux des 
Plantagenets , au comté de Toulouse , ne sauraient être dou- 
teux. Le premier qui les fit valoir fut Guillaume IX, l'époux 
même de Philippe. Il profita de l'absence de Raymond de S^nt- 
Gilles , alors occupé dans la croisade , pour envahir le territoire 
et les villes du comté de Toulouse. Il y exerça , pendant quel- 
ques années, tous les droits de la souveraineté. Mais son carac- 
tère iaconstant , et son goût pour les aventures , peut-être même 
la crainte des excommunications, que le concile de Clermont 
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avait lancées contre ceux qui violeraient la tréft de Dieu , lui fi- 
rent abandonner la possession du pays qu'il avait envahi , pour 
entreprendre une croisade. Il prit la croix à Limoges, et partit 
pour l'Orient. Mais ce prince qui , sur le bruit dea exploits des 
premiers croisés , avait cru marcher à des conquêtes faciles , 
éprouva un désastre complet dans les campagnes de l'Asie- Mi~ 
neure. Il chercha uo refuge dans )a ville d'Antioche, et revint 
en Europe , cruellement éprouvé par l'adversité et désabusé de 
ses rêves de gloire , et des brillantes illusions créées par son 
imagination mobile et romanesque. Cependant , fidËle à la muse 
et même à lagalté, au milieu des plus grandes di^râces, il re- 
vint en chantant les malheurs de toute espèce qui l'avaient as- 
sailli sur les terres étrangères. De trente mille hommes sortis de 
la Guienne , du Limousin et du Poitou , pour suivre en Orient 
k brillant seigneur des Aquitains , un très-petit nombre avaient 
eu le bonheur de rentrer avec lui sous le toit paternel. 

Guillaume avait envahi le Toulousain l'année même du dé- 
part de Raymond de St-Gilles pour la Palestine ( 1097 ) i et il 
était encore en possession de Toulouse en 1 099 , c'est-à-dire dans 
le temps que les croisés s'emparaient de Jérusalem, sous les 
onlres du comte de Toulouse et de Godefroy de Bouillon. H 
parait que Guillaume n'abandonna sa conquête qu'en l'année 
1100, et que c'est en cette année qu'il se croisa à Limoges avec 
pluùeurs de ses vassaux. De retour de la croisade, vers l'an 
1102, Guillaume renouvela, en 1114, ses prétentions au comté 
de Toulouse , s'empara de la ville , et força le jeune comte 
Alphonse à chercher un asile dans les états voisins. Guillaume 
resta en possession de Toulouse jusqu'en 1119, et il y fît son 
séjour ordinaire. Il y avait déjà sept ans que ce prince avait été 
contraint d'abandonner de nouveau sa conquête , lorsqu'il mou- 
rut en 1126. 

Son û\e Guillaume X , qui était né à Toulouse en 1099 , 
renouvela, selon quelques écrivains, 1^ anciennes prétentions 
de sa famille ; il prit même les armes pour les soutenir; mais 
ses tentatives n'ont presque pas laissé de traces dans l'histoire. 
Ce prince mourut , à pmne âgé de trente-huit ans, ajvès avoir 
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recommandé aux seigneurs de sa coi^r de faire exécuter le puijet 
qu'il avait formé de marier sa fille Éléonore avec Louis le 
Jeune. Ce mariage, qui fut célébré à fif^eaux peu de temi» 
après sa mort (1137), accrut de plus dç moitié les pQesetsipns 
territoriales de la France. Pion conteqt d'avoir réuni à la cou- 
ronne la Guienne et le Poitou, Loi^ vouluti faire valoir les 
droits que sa femme Eléonore prétendait sur le comté de Tou- 
louse, comme héritièi-e des ducs d'Aquitaine. Xjouis.&t une ex- 
pé^tioo dans le Mi^, en IHt i et vint me.ttTe le siège devant 
Toulouse ; mais ce prince s« vit bientôt obligé de le tever. 

Douze ans s'écoulèrent fntre l'écltec qu£ yenalt d'éprouver 
Louis le Jeui^e , et te fatal divorce U) lui le priva d(s impor- 
tantes acquisitions dont il ayait été redevable à sou mariage 
avec Eléonore. Ce fut durant cet intervaUe qu'eut lieu la s&- 
cçinde croisade. On sait qu'Eléonore prit la croix avec son rojftl 
époux. Eléonore , cette beauté célèbre , dont les intrigues et les 
amours eurent une si grande influence sur les destinées, des 
peuples , et sur les malhçurs domestiques des deux rois qui, 
furent succesùvemeat ses époux , n'était certainement pas enr- 
trajnée par l'ardeur des sentiments religieux , mus l'exemple 
«t la nouveauté la gouvernaient. Elle séduisit to.us les princQa 
de l'Europe par. l'enjouement de son esprit, par les grâces de sa, 
figure, et par une coquetterie vive et pleine de grâce. .Tant 
qu'elle fut sur le trône de France , elle sembla se taire, un jeu 
d'exciter l'humeur jalouse du roi son époux , et de jetpr du 
ridicule sur l'aiistère dévotion et la monotone gravité d'un mari 
qui fatiguait sa cour par des pratiques de piété plus dignead'un 
moine que d'un roi. En suivant Louis le Jeune dans la croisade , 
Eléonoi-e avait plutôt l'air de marcher à une fêle qu'à la déli- 
Tr^nce du saint tombeau ; les nombreux adorateurs, qui se 
pressaient sur ses pas bravaient la triste défiance et les regards 
jaloux de Louis. Cette bEillu!,te élite de tout ce que la France 
avait de plus illustres chevaliers ne suffisait pas saèiue à L'ardent 
désir de plaire qui dominait toutes les pensées d'Eléonore. En 
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quittant le beau pays de France , Eon îmagiaaiâon Toluptueuse 
lui représentait les rëgions lointaines de l'Orient comme un sé- 
jour enchanté , où elle pouvait se livrer k tous les plaiÙTs, et 
s'affranchir du céi-émonial gênant qui l'avait souvent obsédée 
à la cour de France. Peu flattée des respects qui étaient dus à 
son rang suprême , il n'était point pour elle de bonheur égal au 
bonheur de plaire et de séduire ; son caractère volage et pas- 
ûonné ne lui permettait guère la constance en amour ; les ci-oyan- 
ces religieuses , si puissantes dans ce siècle , exei-cèrent même si 
peu d'empire sur son cceur , qu'un jeune musulman , dont la 
beauté avait frappé ses regards , fut longtemps , aux yeux de 
toute l'armée, l'aniant privilégié de cette reine chrétienne (1). 

Louis le Jeune , de retour de la malheureuse croisade , s'em- 
pressa de faire rompre le manage qui l'unissait à la belle du- 
chesse d'Aquitaine. Plus sensible aux offenses qu'il avait remues 
de sa femme qu'aux désastres de son expédition, le monarque 
sacrifia les intérêts de la couronne aux délicates susceptibilités 
de l'époux. C'est en vain que le plus sage des ministres , c'est 
en vain que Suger, dont la voix était puissante sur le cceur de 
Louis , voulut opposer la raison d'état aux funestes résolutions 
de son maître (2). Four le malheur de la France , ce prince se 
montra inébranlable. Si Louis eût été moins honnête homme , 
peut-être qu'en répudiant Eléonore il eût retenu l'Aquitaine et 
le Poitou : ses courtisans lui en donnaient le conseil ; Louis 
refusa de le suivre. 

Bien différent du monarque français , Henri , (ils de Geoffroy, 
comte d'Anjou , ne craignit point d'épouser une reine volage , 
infidèle et galante, qui lui donnait deux belles provinces. Ce 
chef de la race des Planlagenets , devenu deux ans après rot 
d'Angleterre , sous le nom de Henri II , et qui possédait une 
grande parde de la France occidentale , ne fut pas plus tôt assis 

tli » coudant eofcri imi prtmier eponi. D. L. F. 
{3> Suger a'nUUil plut quad , t l'imlipllnn dt SI B*rn»rd , l-atimblJt da Bf.n- 
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sur le tiôiie d'Angleterre , qu'il voulut faire valoir les droits 
qu'Éléonore avait réclamés pendant qu'elle était sur le trône 
de France , et qu'elle réclamait plus vivement encore depuis 
qu'elle était sur le trâne d'Angleterre , comme un moyen de se . 
venger de l'outrée qu'on lui avait fait sur le territoire fran- 
çais. Henri II , comme autrefois Guillaume IX , vint mettre le 
siège devant Toulouse { Ilâ9). Son armée était composée d'An- 
glais , de Normands , d'Aquitains. A l'approclie de l'armée 
anglaise , Louis le Jeune courut se jeter dans la ville pour dé- 
fendre son beau-frère et son vassal , Raymond V , comte de 
Toulouse , contre les entreprises du plus puissant monarque de 
la chrétienté , et dont la politique ne tendait à rien moins qu'à 
reculer les limites de ses états jusqu'aux Pyrénées, peut-être 
même jusqu'au Rbâne et aux Alpes, et d'englober ainsi , dans 
■es imnienses possessions , le faible reste de l'empire de Clovîs 
et de Charlemagne. Le sifge de Toulouse duia trois mois. 
Henri , fatigué de renouveler sans cesse des assauts infructueux, 
prétexta le respect qu'il devait au roi de France, sou suzerain, 
pour renoncer à une entreprise que le mauvais succès et le dé- 
couragement lui faisaient abandonner. 

Si le roi d'Angleterre, après avoir échoué une premiire fois 
dans la tentative de se rendre maître de Toulouse, ne reparut 
. point dans les campagnes du.Languedoc durant tout le cours 
de son règne , on ne doit sans doute l'attribuer qu'aux traverses 
de sa vie. Beck et Philippe-Auguste l'occupaient trop fortement 
dans le nord, lui suscitaient trop d'embarras, pour que son 
activité pût encore se porter vers le midi. Quant à ses deux fils, 
Richard et Jean , qui régnèrent après lui , le premier , avant de 
parvenir au trône et en sa qualité de duc d'Aquitaine, fit deux 
fois la guerre à Raymond , vicomte de Turenne , et s'empara 
même du Quercy sur ce prince. Quant à Jean , Raymond VI , 
comte de Toulouse , était son beau-fière , ayant épousé Jeanne 
d'Angleterre sa sœur. Je sais bien que les hens du sang n'au- 
raient pas été un obstacle pour lé meurtrier d'Arthur , s'il avait 
cru pouvoir réussir. Mais Jean , qui perdît sa couronne , n'avait 
guère les moyens de faire valoir des prétentions sur un pays déjà 
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envahi par tes croisés , et dévolu à l'église romaine , qui en dis- 
posa en faveur de Simon de Montfort. Le lègne de Henri III , 
successeur de Jean, fut trop agité par les révolutions des barons, 
et celui d'Edouard fut trop rempli de guerres avec l'Ecosse , 
pour que ces princes pussent conduire des armées anglaises sur 
les bords de la Garonne. Ce n'est point non plus Edouard II 
qui pouvait entreprendre ce que n'avait osé faire son illustre 
père : ses vices , les révoltes qui troublèrent son règne , et la 
mort tragique qui le termina , furent de nouveaux obstacles qui 
arrêtèrent l'exécution des anciens projets des Plantagenets. 

Mais lorsqu'à la mort du dernier fils de Phdippe le Bel , 
Edouard III éleva des prétentions sur la couronne de France , 
les rois d'Angleterre se ressouvinrent des droits qu'ils avaient 
autrefois réclamés sur le comté de Toulouse. Ces diverses pré- 
tentions se confondirent , et les rois d'Angleterre , ducs d'Aqui- 
taine , redoublèrent d'efforts pour soumetti'e à leur couronne le 
nord et le midi de la France. La guerre durait déjà depuis 
quinze ans, lorsqu'en 1350 et 1352 les armées anglaises s'avan- 
cèrent sur les murs de Toulouse. Maïs ce fut en 1355 qu'eut 
lieu l'expédition conduite par le prince de Galles. Ce prince , 
déjà célèbre en Europe par le grand triomphe de Crécy , fat en- 
voyé en Guienne pour recommencer tes hostilités , plusieurs fois 
suspendues par des trêves momentanées. Il débarqua à Bor- 
deaux, vers le temps de la Saint-Michel, avec mille hommes 
d'armes (cinq mille hommes de cavalerie) et onze mille archers. 
Les principaux seigneurs de Guienne et de Gascogne , à la tête 
desquels étaient le captai de Buch et les seigneurs de la maison 
d'Albret , accoururent auprès du prince , qui leur annonça l'ex- 
pédiùon qu'il avait projetée. Ils répondirent avec joie qu'ils 
étaient prêts à le suivre partout où il voudrait les mener. Les 
villes de Toulouse et de Carcassonne leur furent désignées 
comme le but de l'expédition. Les troupes anglaises, grossies 
de celles de Guienne et de Gascogne , se mirent en marche , et 
elles allèrent , dit Fioissart , passer la Garonne au port Sainte- 
Mai'ie , à trois lieues près de Toulouse ; elles passèrent la rivière 
à gué , et Froissart observe que depuis vingt ans les eaux n'a- 
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Talent jamais été si basses. D'après l'auteui de V Histoire géné- 
rale du Languedoc , le prince de Galles passa la Garonne k Por- 
te! , village situé à une lieue au-dessus de Toulouse , tout près 
de l'endroit où l'on a construit , depuis quelques années , le pont 
de Pinsaguel. Le comte d'Armagnac , gouverneur de la Langue- 
d'Oc , qui commandait -dans Toulouse , avait déjà fait détruire 
les divers faubourgs avant l'arrivée des Anglais. 

Après avoir passé ta Garonne, le Prince Noir posa son camp 
au milieu d'un grand vignoble qui existe encore et qui domine 
la rive droite du fleuve. Les coureurs vinrent jusqu'aux portes 
de la ville , et une rude escarmouche eut lieu sous les remparts. 
Le lendemain toute l'armée anglaise descendit de sa position , 
en ordre de bataille , comme si elle eût voulu donner l'assaut à 
la ville. Les diverses corporations de métiers formaient autant 
de compagnies ; elles sortirent de la ville rangées sous leurs 
bannières. L'ardeur des Toulousains était si grande , que le 
comte d'Armagnac crut nécessaire de la modérer, et de repla- 
cer , derrière les barrières , des combattants pleins de valeur , 
mais qui n'étaient pas suffisamment exercés pour affronter , en 
rase campagne, des ti'oupes aussi aguerries et aussi bien disci- 
plinées que l'étaient alors celles du prince de Galles. 

L'armée anglaise, arrivée jusqu'à la portée des traits, fut 
tellement frappée des dispositions et de la belle contenance des 
soldats toulousains , qu'elle ne crut pas devoir engager de com- 
bat i elle prit la route de Montgiscard. Cette ville n'était fermée 
que de murs construits en terre ; elle ne pouvait pas opposer 
une grande résistance ; elle fut emportée d'assaut et livrée aux 
flammes. Les habitants furent massacrés. Là , commença cette 
longue suite d'atrocités auxquelles les Anglais et les Gascons se 
livrèrent pendant tout le cours de cette expédition. Avignonet , 
ville marchande , dit Froissart , où l'on fabriquait une grande 
quantité de draps , n'était défendue que par un fort construit 
en terre, et dans lequel les principaux habitants s'étaient reti- 
rés : il ne tint pas longtemps. Avignonet éprouva le même sort 
de Montgiscard , et l'année s'avança vers Castelnaudary. 

Castelnaudary , défendu par un fort château , opposa de la 
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résistance. Mais c'était une ville ouverte ; elle n'avait plus ces 
épaisses murailles qui furent détruites après la guerre des Al- 
bigeois. Les efforts que tentèrent les habitants, pour repousser 
les att^ues de leurs ennemis , ne firent qu'irriter la rajje des 
Anglais et des Gascons , qui n'ignoraient pas le riche bulin qu'ils 
allaient faire dans Castelnaudary. « Là , dit Froissar.t , eut 
grand'occision {occiiion, du verbe oceidere, tuei) et persécu- 
tions d'hommes et de bidaus (1) , et fut toute la ville courue , 
pillée et robée , et tout le boa avoir pris et levé. Ni les Anglois 
nefaisoient compte de pennes (draps, étoffes), fors de vaisselle 
d'ai^ent et de bons florins ; et quand ils tenoient un homme , 
un boui^eois ou paysan , ils le retenoient piisonnier et le ran- 
çonnoient, ou ils lui faisoïent mesches{ malheur) du corps, si 
il ne se vouloit rançonner. 

H Si furent ladille ville et cliàteau de Neuf-Cliastel-d'Aury 
tout ars ( brûlé ) et abbatus , et renversés les murs à la terre ; et 
puis passèrent outre les Anglois devers Carcassonne , et diemi- 
nèrent tant que ils vinrent à Ville-Franche en Carcassonnois , 
une bonne ville et grosse et bien séant , où demeuroient grand 
foison de riches gens. 

i> Sachez que ce pays de Carcassonnois et de Narbonnois, et 
de Toulousains , où les Anglois fui'ent en cette saison , étoit en 
devant un des gras pays du ntoude , bonnes gens et simples gens 
qui ne savoïent que c'étoït de guerre , oncques (2) ne furent 
guerroyés, et n'avoieut été en devant ainçois (plutôt) que le 
prince de Galles y conversât ( converseï- , se diriger vers). Si 
trouvaient les Anglois et les Gascons le pays plein et dru (gai) , 
les chambres parées de kieutes ( kieules , tapis ) et de draps , les 
éctins et les cotFres pleins de bons joyaux. Mais rien ne demeu- 
roit de bon devant ces pillards, ils emportoient tout, et par 
espécial Gascons , qui sont moult convoiteux. » ( Chronique de 
Froisiart. ) 

De Castelnaudary, les Anglais se portèrent sur Villefranche , 
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capitale du Lauraguais. Après s'en être venduB maÎLres , ils s'y 
reposèrent un jour et s'avancèrent vers Carcassonne ; cette ville 
conaptait à peine alors un siècle d'existence. Au pied du tochef 
sur lequel est bâtie )a cité , avait bien existé , dans les siècles 
précédents , tin bourg qui occupait l'emplacement qui s'étend 
entre l'Aude et la cité; mais, vers le milieu du xui° siècle, et 
avec le règne de St Louis , ce bourg fut transféré de l'autre c6té 
de la rivière , et il a été l'origine de la ville de Carcassonne , 
aujourd'hui une des plus belles villes du midi de la France. Lors 
de l'expédition du prince de Galles , Carcassonne comptait déjà 
sept mille maisons. La ville n'était pas encore entourée de mu- 
railles, mais seulement de fortes chaînes en fer, et il y en avait 
même dans les principales rues. Les habitants , armés de lances 
et de boucliers , étùent rangés en bataille derrière ces chaînes. 
Les Anglais , arrivés devant la ville , et voyant les habitants de 
Carcassonne disposés à se défendre , mirent pied à terre et mar- 
chèrent pour commencer L'attaque. Les plus intrépides sautè- 
rent par-dessus les chaînes et livrèrent des combats corps à corps 
avec ceux qui voulaient les défendre. Les Anglais virent tomber 
successivement toutes ces chaînes devant eux ; et les défenseurs 
de Carcassonne , qui , avant l'arrivée des ennemis , avaient déjà 
fait passer dans la cité leurs femmes , leurs enfants et leurs ef- 
fets les plus précieux , contraints d'abandonner la ville , couru- 
i-ent, à leur tour, chercher un refuge sous les forteresses , qui 
seules pouvaient les metti'e à couvert de la fureur des Anglais ; 
ils passèrent l'Aude et montèrent à la cité. 

Le prince de Galles laissa reposer son année onze jours dans 
Carcassonne ; mais il n'osa pas faire le siège de ta cité. » Elle 
sied si haut , dit Froissart , et est si très-bien fermée de grosses 
tours et de bons mms de pierre , que, tout considéré, iln'ypou- 
voît trouver voie que à l'alssailhr il ne dût plus perdre que 
gagner. >> Les Anglais défilèrent sous les tnurs de la i-edoutable 
forteresse. ■ Au passer , ajoute Froissart , on leur envoya des 
tours de la forteresse, en canons et espingalles (machines à 
lancer des pierres ) , carreaux gros et longs , qui en blessèrent 
aucuns en passant , car d'aitillerie la cité étoit bien pourvue. » 
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La poudre à canon , qui devait dianger entièrement l'art de 
la guerre , était déjà en usage , puisque les Anglais s'en étaient 
servis pour la première fois à la bataille de Crécy, en 1346. 
Mais il parait constant que le canoD ne fut employé , pour la 
première fois, dans la défense et l'attaque des places, qu'au 
siège de Bomorantin , que le prince de Galles entreprit l'année 
suivante (1356), peu de temps après la bataille de Poitiers. Ce 
fut à ce àége que l'on se servit pour la première fois de canon , 
pour ouvrir la brèche. Cependant , il pouvait y en avoir en 
1355 , dans les murs de la cité de Carcassonne , s'il est vrai qu'il 
ait existé à Ansberg une pièce de canon fondue en 1301 , et s'il 
est vrai encore que Von trouve dans un bordereau de la chambre 
des comptes de Paris , de l'aniiée 1338 , la menlioa d'une, dé- 
pense faite pour la poudre nécessaire aux canons qui étaient 
devant Puy-Guiilaume , château situé en Auvei^ne. 

Où s'arrêteront donc tes ravages de ces bandes anglaises, 
dignes de servir sous les drapeaux d'Attila , et qui marchent 
cependant sous les ordres d'un prince que les historiens nous 
ont représenté comme le brillant modèle des vertus chevale- 
resques 7 Après avoir défilé sous les forteresses de la cité de Car- 
cassonne , elles vont chevauchant sur les chemins qui condui- 
sent à Narbonne , et où les appelle encore l'espérance d'un riche 
butin. La cité de Narbonne , munie de murs , de portes et de 
tours, et défendue par le château des anciens vicomtes de NoT' 
bonne , renfermait un grand nombre de chevaliers et d'hommes 
d'armes qui , sous la conduite du vicomte Aymeri , se défendi- 
rent avec tant de valeur, que les Anglais se virent obligés . 
d'abandonner te siège; mais ils mirent le feuaus faubourgs, et 
prirent la route de Gapestang , dans le dessein d'aller jusqu'à 
Avignon , résidence aloiis de la cour pontificale , et où ils ne 
seraient arrivés qu'après avoir emporté et détruit les villes de 
Béliers et de Montpellier. 

L'imagination est effrayée à l'idée des ruines entassées par ces 
ravf^urs de provinces. Il serait trop long de nommer toute* 
les villes et bourgs qui furent réduits en cendres par les ordres 
de ces princes anglais, qui prétendaient r^ner sur la France. 



f w ) ■ 

Où étaieat donc les chefs de guerre préposés à IsL défense du 
pays ? Le comte d'Annagnac était dans Toulouse, pendant que 
le prince de Galles , ravageant le pays dans un espace de plus de 
■Disante lieues , s'avanfait le fer et la flamme à la main , sans 
rencontrer d'autres obstacles que ceux qu'il trouvait dans quel- 
ques résbtances locales. Le connétable de Bourbon et le ma- 
réchal de Qermont , qui commandaient alors en Guienne et en 
Languedoc , étaient-ils de connivence avec le général anglais ? 
On pourrait l'affirmer en voyant l'absence de toute mesure et 
de toute démonstration hostile , annonçant le-projet d'arrêter , 
d'inquiéter du moins la marche de l'ennemi. Après avoir in- 
cendié les faubourgs de Narbonne , et comme il allait marcher 
sur Bésiers , le prince de Galles éprouva , dit - on , quelque 
crainte de se voir couper la retraite par les mouvcmenls com- 
binés du comte d'Armagnac et du connétable de Bourbon ; et , 
modi6ant alors son plan d'invasion , it se l'ésolut à revenir sur 
ses pas , en gagnant les montagnes. Les colonnes anglaises , gra- 
vissant la Montagne-Noire , pai-urent sous les murs des châ- 
teaux de Saissac et du Mas-Cabardès ; mais la crainte qu'elles 
avaient eue d'abord fut bientôt dissipée , et l'armée, descendant 
dans les plaines de Toulouse , put effectuer tranquillement sa 
retraite , et revint h Bordeaux , emportant un butin immense. 

Telle fut cette expédition , qui précéda d'une année la dés- 
astreuse bataille de Poitiers. Froissart, dans ses Chroniques, 
le prince de Galles et J. Winfeld , un des principaux comman- 
dants de l'armée anglaise sous le prince de Galles , nous ont 
laissé les détails de cette expédition , dans trois lettres, qui sont 
un prédeux monument de la langue anglo-française dans le 
xiv° siècle, et que M. Buchon a imprimées dans les notes qui 
accompagnent sou édition de Froissart. Que voyons-nous dans 
ces lettres ? Les maux qu'eurent à souffrir nos provinces, l'ar- 
deur de rapine et le caractère féroce du soldat anglais , la tra- 
hison des chefs auxquels nos rois avaient confié la défense du 
pays , et ces misères publiques , dignes châtiments d'une nation 
qui n'a point assez de patriotisme pour se lever en masse à l'ap- 
prodiede l'invasion étrangère! MARTURE {de Sorèze). 
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MARGUERITE D'ANJOU, 

REINE D'ANGLETERRE. (1444-1482.) 



La longue période de malheurs comineacée pour la France à 
l'avènement de Philippe de Valois , et signalée par les défaites 
de Crécy, de Alaupertuis et d'Azincourt, allait finir, grâces 
aux prodiges de la Pucelle , à la fortune de Charles VU , au 
bras d'illustres capitaines , et à des germes de troubles qui 
naissaient en Angleterre. La France respirait ; une trêve avait 
été conclue entre elle et ses violents ennemis. Un parti voulait 
bien encore la guerre , mais sans consulter l'état d'épuisement 
où cent ans d'hostiUtés avaient réduit l'Angleterre ; un autre , ' 
et c'éuùt celui du roi et de (quelques seigneurs , aspirait à la 
paix. Henri VI (1) surtout y était porté par une passion aussi 
vive que le pût comporter une faiblesse de caractère dont , par 
la suite , il donna de si nombreux exemples ; et l'objet de cette 
passion était Marguerite , fille de René d'Anjou (2} et d'Isabelle 
de Lorraine. 



(1) Hïiiri VI, ds la bnncht de Liaan. 
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Marguerite était née le 23 mars 1429; elle joignait à des 
traits charmanU l'expresnon que donnent à la phyûoBomie la 
force de L'âme et la vivacité de l'esprit. He&ri YI avait 
vingt-trois ans , Marguerite en avait quinze. Le marquis de 
Suffolck , qui avait excité l'amour du prince en lui peignant 
Marguerite avec tout le feu d'un homme qui l'aurait aimée 
lui-même , fut chargé d'en faire la demande ; et le mariage fut 
célébré l'an H44, à Nancy (1), avec toute la magnificence qui 
convenait à un semblable événement. Le roi Charles Vil y as- 
sista avec un brillant cortège de sa principale noblesse ; il y eut 
des joutes , des tournois , et tout ce que la galanterie de ce 
siècle put inventer pour relever l'éclat d'un si grand jour. Une 
des conditions de ce mariage fut que l'Angleterre rendrait à la 
maison d'Anjou la libre possession de l'Anjou et du Maine (2}. 

Le duc de Glocester (3) , qui avait été tuteur du roi jusqu'à 
sa majorité , et qui n'avait pas cessé d'exercer une grande in- 
fluence sur les affaires du royaume et sur l'esprit de son neveu , 
fut d'autant plus mécontent de cette détermination dont on 
lui avait fait mystère , qu'il avait d'autres vues , et que déjà , 
comptant sur la docilité de son ci-devant pupille ; des négocia- 
tions avaient eu lieu avec le comte d'Armagnac (4), qni aurait 
donné pour dot à sa fille quelques places de ses états , voisines 
de la Guienne , si bien à la convenance de cette province que 
possédait encore l'Angleterre , et qui se trouvait un alUé des 
plus précieux , dans l'intention qu'avait Glocester de renouer 



1» ddii coure 
{») Wji la 
UbiI II eliiu- 



anilir, BU d'Htiii IV, roi d'A 
■ le ràh marquint qa'LI i joQé ca 
le Hirgiwrile d'Aojoa. D. L. F. 



( 19) 
la guerre , et de dispulev encore cette couronne de France, qui 
avait été décernée à Henri V et à sa- postérité par le funeste 
traité de Troues. 

Marguerite n'ignora pas l'obstacle qu'aurait inis à son ma- 
riage le duc de Glocester s'il avait été consulté ; et , au lieu de 
juger la conduite du prince comme elle l'aurait dû faire, c'est- 
à-dire comme celle d'an homme tout dévoué à la gloire et à là 
[n'Ospérité de son pays , d'un tuteur qui , par une alliance utile 
à son pupille , cherchait à balancer la fortune de la France , 
elle exagéra peut-être l'animosité du prince contre elle person- 
nellement , et ce fut dans ces dispo^tions qu'elle s'achemina 
vers Londres. 

Au lieu d'avoir recours k un personnage dont l'abbé Prévost , 
dans son histoire trop romanesque de Marguerite (1) , fait ei> 
quelque sorte la machine de tous les événements de son his- 
toire , nous nous bornerons au motif dont nous venons de 
parler, pour fonder l'inimitié de Margueiile contre le duc de 
Glocester^ 

En efièt , qu*Anne Nevill , fille du comte de Salisbury (2) et 
sœur du célèbre Richard, comte de Warwick (3) , aimée d'un 
duc de Sommerset(4j, dont il sera souvent parlé , le fût aussi du 
duc de Glocester , qui , dans un accès de jalousie , aurait tenté 
de poignarder sa maîtresse ; que cette femme , peinte sous les 
couleurs lés plus séduisantes par Prévost , se fût sauvée à grande 
peine du sein des flots de la Tamise ; qu'elle eût été chen^er 
un. asile en France ; qu'elle y eût tiouvé d'abord une inrotec- 
trice dans Mai^erite d'£cosse (5) , qui venait auprès du dau- 

(1) UHàloirt di Xargutiiu d-Anjou, i»r l'ibbé Pr<>o>l , n'en ■itlrs chose ^nliii 
reiniB hLiMriqM, rtmpli d'tmari et de dlKnnri luppoiéa, mil liii-itUc^aDt du 
ruls, pire* qn'll paiot aiMi bien 1» liltutioni de U vii agilÉs dï la malheuttu» SU* 

(9) Rïcbird, ïoiDlï di Wimick,fi]i du «iiDia de SiBihnrj. Ou • ippaX Warwltl 

(!) Le duc de ScmmtrIBl fui pttmler minitUS <le Marfuerile d'injou , puilqn'elle 
(S) JI&rguciiM d'BcMH, pnmUn tEBuntdn lUnphiB, depi^'rol' iMuls aom'de 



(20) 
pbin Louis sou époux ; et que cette priocesse , pour le raalhenr 
d'Anne Nevill , étant morte à Cbàlons d'une mort tout impré- 
vue , au moment où Marguerite était à Abbeville près de passer 
en Angleterre, Anne Nevill eût imploré le secours de la jeune 
rnne , lui eût rérélé sa naissance , et exposé ses griefs contre 
Glocester ; je laisserai ces moyens à l'auteur de Cléveland i 
Marguerite n'avait point besoin des ressentiments d'Aune Hevill 
pour se diiiger dans sa conduite k l'égard de l'oncle de Henri VI. 
Cette conduite fut-elle celle qne lui prescrivait une sévère pru- 
dence? On en peut douter. Conçut-elle dès Iws le projet d'a- 
buser de l'incapacité de -son mari pour agir en souveraine , 
peut-être assurée qu'il n'y aurait pas eu de gouvernement pos- 
sible sans cela? Je ne voudrais pas blâmer légèrement une prin- 
cesse qui, dans quelques malheurs que le sort de la guerre 
précipitât son mari , ne se montra jamais envers lui qu'épouse 
tendre et dévouée. 

Mat^erite fut couronnée à Westminster , le 30 mai 144d. 

Elle ne tarda pas à donner suite aux sinistres desseins qu'elle 
avait conçus contre Glocester; il fut mis à la Tour. On se dis- 
posait à soumettre sa conduite à l'examen d'un parlement ccm- 
voqué exprès à Edmund'bury , lorsque le ^nce fut trouvé 
mort dans sa prison. Des bistorieus Attribuent cet attentat à la 
vengeance particulière du comte de Sommerset , et le rattachent 
â l'aventure lomaoesque d'Anne Nevill ; j'adopterais d'autant 
plus volontiers cette interprétation qu'elle écarte des soupçons 
défavorables à Mai^erite. Supposons cette causer d'antres- 
écrivains en prêtent une autre à ta mort violente et si oppor- 
tune du ministre de Henri YI (1). 

Marguerite, ou plutôt Henri de Lancastre , avait un autre 
ennemi beaucoup plus dangereux , parce qu'il était dissimulé, 
et qu'il avait de puissants motifs pour épier les circonstances 
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et en tîier avantage : c'était le duc d'Yorck (1). La maison de 
Lancastre occupait depuia Henri IV le trâoe , au mépriB des 
droits de sa maison (2) ; le père du duc d'Yorck (3) avait payé 
de sa tête quelques tentatives faites pour recouvrer le trâne ; 
Richard était donc attentif , mais il était prudent. La prospérité 
des deux r^nes passés, leurs succès sur le continent , avaient 
imposé à ce prince une réserve qu'il observait si bien , qu'après 
la mort du duc de Betbford il fut notomé régent de France 
pendant la minorité de Henri. Il vît , dans les intrigues de la 
cour, un sujet pour lui d'espérance. Le duc d'Yorck , au reste , 
n'était point un mauvais homme ; l'histoire , qui ne peut lui 
contester de l'ambition , lui refuse et lui refusera toujours le 
caractère ferme et résolu qu'il lui fallait pour réusur ; et peut- 
être Marguerite, en le ménageant davantage, se fût épaipié 
les chagrins que lui causa la rivalité déclarée de ce prince. 

Marguerite avait donné son entière confiance au duc de Suf- 
folck i Yoi'ck feignit de n'en vouloir qu'à ce ministre. Il excite 
si violemment les communes contre lui , que Henri , pour le 
sauver , ne voit d'autre moyen que celui de l'exiler ; et Suâolck 
n'-en est pas moins poursuivi par les ennemis de la cour , qui 
loi font trancher la tète sans explication (1450) au moment 
où il allait passer en France , et abandonnent son corps sur le 
rivage de Douvres (4].- 

Marguerite rappela de France le comte de Sommerset, qu'elle 
y avait envoyé en qualité de r^ent à la place du duc d'Yorck; 
elle lui accorde la confiance qu'elle avait eue dans Sufiôlek , et 
le duc d'Yorck se déclare contre ce nouveau ministre, comme 
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il avait fait à l'yard de son pi-édécesseur (1). Il demande le 
venvoi de Somnierset ; et la cour , encore consternée des suites 
lie sa condescendance , résiste aux exigences du duc. Il lui 
sembla qu'ïorck eût pris à tâche de pousser à bout sa palîence, 
et elle conserva son ministre. Yortk, qui avait peut-être exprès 
conduit les choses à cette extrémité , quitta Londres , leva des 
troupes, et engagea dans sa cause le célèbre Warwick. 

On a comparé Warwick à notre du Guesclin ; tous deux fi- 
rent en effet et défirent des rois , tous deux furent de grands 
capitaines , mais d'ailleurs quelle différence ! Warwick rapporta 
tout à lui i sa hauteur et ses ressentiments furent les seules' 
r^les de sa conduite : du Guesdin , au contraire , n'eut jamais 
pour mobile de la sienne que son devoir , que l'avantage de ses 
amis, que le salut de la France. Tous deux firent des rois ; 
mais l'un par colère et par inconstance , l'autre pour venger 
l'humanité et servir la justice. Warwick fut oi^eiUeux et sans 
IMtié; du Guesclin, simple et généreux. On aurait dû graver 
ses exploits dans toutes les villes de France qu'il avait délivrées 
de l'oppression de l'étranger et des brigandages des grandes 
compagnies, tandis que la mémoire de Warwictdut être éga- 
lement en horreur à sa patrie et à la France , pour les flots de 
sang qu'il y avait fait inutilement couler. Du Guesclin employa 
tous ses talents guerriers pour étouffer dans son pays jusqu'à la 
dernière étinceUe de la guerre civile , et l'Angleterre imputera 
toujours à Warwick l'horrible querelle des deux roses (2) , qui , 
sans lui , eût été peut-être aussitôt éteinte qu'allumée. 
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Henri fait avancer une armée contre ses sujets l'ebelles , et 
une bataille s'engage à Saint-Albans ( H5â ). Cette bat^lle fut 
désastreuse pour le parti de Lancastte. Le comte de Warwick , 
qui commandait pour le duc d'Yoïck , y fit des prodiges de 
valeur , qui furent couronnés d'un plein succès. Huit mille 
bommes de troupes royales restèi'ent sur la poussiËre : Som- 
merset lui-même et d'autres seigneurs furent tués. Quant au 
duc d'Yorck, fidèle encore au rôle qu'il avait commencé de 
jouer , il continua de protester de sa fidélité au roi , et insista 
sur ce qu'il n'avait prétendu que l'afFranchlr de la domination 
de son ministre- Il conduisit le roi à Londres , affectant pour 
lui de ces respecta dérisoires, qui marquent souvent autant 
d'orgueil de la part du vainqueur qu'ils sont pour le vaincu 
un sujet poignant d'humiliation. A Londres , le duc d'Yorck fit 
entendre encore la faible voix de Henri , pour convoquer un 
parlement qui devait anéantir son autorité, et fit décréter une 
espèce de triumvirat dont Yorck fut le premier acteur , et où 
Warvrick et Salisbury son père devaient occuper le second 
rang. 

Pendant que le duc d'Yorck se laissait aller à la douceur de 
cette prospérité, sans rien oser de plus décisif, la reine était k 
Greenwich , où elle convoquait , au nom de son mari , un par- 
lement dévoué pour elle , minait la puissance des triumvirs 
par l'ascendant qu'elle savait si bien exercer , et faisait déclarer 
à ce parlement que les causes d'affaiblissement moral et phy- 
sique qui avaient fait donner à son mari un conseil de tutelle 
n'existant plus, Henri VI remerciait ses tuteurs, et rentrait 
dans la plénitude de sa puissance : aii 
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un nuage le finit de la bataille de Salnt-ALbaos , et l'essai trop 
timide du pouvoir. La reine aurait pu être plus sévère , elle ne 
l'osa pas; Yoick aurait pu faire plus de résistance , il fat 
étourdi du coup rapide qui le frappa. Ou supposa qu'après une 
aussi éclatante rupture une réconciliation était chose posùble» 
et la naïve bonté du roi lui fit croire que tout pouvait encore 
être considéré conune non avenu. La reine savait la vanité de 
cet espoir, et poussa la condescendance jusqu'à feindre de le 
partager. Henri voulait un rapprochement sincère et non pas 
une soumission politique. La religion fut appelée à sanctionner 
cette paix. Une procession pompeuse oânt aux regards étonnés 
les deux intérêts des deux rojes confondus en apparence , et 
Richard d'Yorck donnant la main à la femme de Henri de 
Lancastre. Cette cérémonie n'était en effet qu'un jeu, Yorck 
partit pour sa province i bientôt après,- un accident arrivé au 
comte de Warwick fit dénoncer la cour comme violatrice des 
traités , quand ce n'était réellement qu'une odieuse uianceuvre 
pour reprendre les armes avec quelque raison plausible. War- 
wick quitta Londres , rejoignît Yorck , et la guerre recommença 
avec plus de fureur. 

L'armée de la Rose blanche fut commandée par Warwidt et 
par le comte de la Marche , fils du duc d'Yorck (1). Le comte 
était d'une grande beauté , d'une bravoure à toute épreuve et 
d'une rare intelligence. En des temps ordinaires, il n'y eût eu 
qu'une opinion à son sujet ; dans les circonstances où il vécut , 
il devait être, selon le parti des éciivaio's, un objet tantôt 
d'éloges et tantôt de blAme. Mais en le voyant, il était facile 
de présager que , si une révolution devait être la suite des dé- 
bats présents, c'était au comte de la Marche qu'il était donné 
de l'accomplir. Il avait de plus que sou père, auquel il ressem- 
blait sous de nombreux rapports, une fermeté, un coup d'œil, 
, une présence d'esprit qui devaient faire triompher sa cause. 
Une bataille se donna à Hoithampton ( 1460 ) ; la défection du 

(1) Éilonanl d'ïotck , coinl» Ji U Martin, qui "UTiol i dii-oeuf a» , le 5 nun 
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lord Grey de Kuthwin , qui commandait l'arant-garde de l'ar- 
mée royale, décida contre Henri celte journée, malgré les pro- 
diges de courage et de dévouaient de ses chefs. Plusieurs de 
ces derniers restèrent sur te champ de bataille , ain^ que dix 
mille de leurs soldats ; et , pour la seconde fois , Henri tomba 
aux mains des révoltés qui l'emmenèrent en triomphe à Lon- 
dres. La reine , avertie de la défaite de ses troupes , s'enfuit 
vers Durham avec son âls Edouard , encore enfant (1) , et ac- 
compagnée du fils de ce duc de Sommerset que nous avons 
vu périr à St-Albans. 

Le duc dTorck , qui était en Irlande lorsque son parti rem- 
portait la bataille de Northampton , fut bientôt à Londres , où 
le parlement ne crut rien avoir à refuser à un vainqueur qui 
se prévalait également , dans cette circonstance , du droit de ta 
naissance et de celui de i'épée. Un acte fut porté par lequel 
Henri de Lancastre , conservant le titre de roi durant sa vie , 
laisserait en mourant sa couronne à la maison d'Torck. Henri 
signa cet acte ; ou &t à Marguerite l'honneur ou l'injure de 
l'appeler à Londres pour signer aussi cette honteuse transaction , 
tuais on se doute bien qu'elle ne s'y présenta pas. 

Marguerite , de sa retraite, fit passer son' indignation dans 
. un assez grand nombi'e des sujets de son époux , pour que 
bientôt elle se vit à la tête d'une ai-mée de dix-huit mille hom- 
mes. Elle la commanda en personne ; elle sut l'enflammer pour 
sa cause, et les plaines de Wakefield (146û} furent inondées 
de sang : triste destin d'une princesse de France qui , témoin 
naguère des fureurs des maisons d'Armagnac et de Bourgogne, 
avait été comme l'arc consolateur de tant de désordres au sein 
des siens , et devenait , dans sa patrie adoptive , l'astre funeste 
sous l'influence duquel se fomentaient des désordres non moins 
sanglants 1 

La victoire fut à Marguerite ; elle fut complète. Le duc 
d'Yorck pérît en combattant ; le vieux comte de Salisbury , 
moins heureux , fut prisonnier. Marguerite usa du droit de la 

(0 Edouard, luD ia mariist do Mirgueritc d'Anjon «»ec Htnri ÏI, «tait nd le M 
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guerre ; elle voulut que la tête du duc d'Yorck fût détachëe 
du corps en présence du comte de Salisbury , et que , cdnte 
d'une couronne de papier, elle fut exposée sur les murs d'Yorck i 
elle voulut que celle du comte tombât également et suivit celle 
du prince. La guerre a des suites cruelles ; il faudrait bien 
qu'on ne s'exposdt pas si légèrement au malbeur de les causer 
ou de les subir. Un jeune enfant du duc d'Yorck , Edmund de 
Rulliland, fut inhumainement assassiné par un des guerriers de 
l'armée de la reine (1) , et ce meurtre inutile lui fut un sujet 
d'amers regrets. Il lui sembla voir dans cet attentat tout ce 
qu'elle pouvait souffrir un jour à l'occasion de son clier fils 
Edouard , qui était de l'âge du comte de Ruthiand. 

Marguerite s'avança vers Londres ; Warwick et IVorfolck , 
qui s'étaient chargés de garder Henri , en sortirent pour arrêter 
la marche de la reine i elle eut le bonheur encore de les mettre 
en fuite , et de délivrer son mari , dont ils s'étaient fait suivre : 
c'était à St-Àlbans , fameux déjà par une défaite de l'armée du 
roi (2). 

11 semblait que rien ne dût empêcher Mai^uente d'entrei- 
dans sa capitale ; mais le comte de la Marche accourait venger 
la mort de son père , et réparer l'échec de Walkefield. Elle ne 
pouvait l'attendre aux portes d'une ville suspecte, et se retira 
dans le nord de l'Angleterre. 

Le comte de la Marche, que nous appellerons désormais 
Edouard IV , entra à Londres , où on ne parla plus de laisser à 
Henri ce titre de roi auquel il avait renoncé par sa fuite ; il se 
fit proclamer , mais il ne s'arrêta pas , comme peut-être aurait 
lait son père, à se repaitre de ces vains ornements royaux qu'il 
se faisait décerner, il voulut se les assurer par la victoire; il se 
hâta de poursuivre l'armée de Lancastre , et la joignit dans les 
plaintes de Tawnton ( 1461 ). Edouard avait quarante mille 

(I) Ce taK CliBord qui egorgeidE »ii|-rraid It jcnnaducdeRuLhliDd. Od I< nrn 
(V Ce rut iBirnad'f-Heilh, prit S«-Alli>iii,qu Hirpurite £•«■» . ■* 15 ft'iior 
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hommes , Henri soixante mille ; de part et d'autre on avait 
résolu de vaincre. Ce choc épouvantable dura une journée ; 
mais Henri était là : la fatalité ( qu'on rae pardonne ce mot qui 
m'échappe , mais que je n'effacerai pas ) , cette fatalité attachée 
à la personne du roi porta malheur à son aimée , elle fut 
vaincue. Plus de trente-six mille mwts jonchèrent le champ de 
bataille. Henri, Marguerite, Edouard leur fils, qui n'avait 
encore que huit ans , prirent la route de l'Ecosse, et s'arrêtè- 
rent à Berwick , d'oii Marguerite envoya des messagers à 
Louis XI , pour l'informer de sa détresse , et qui l'y trouvèrent 
d'autant moins sensible , que ce prince égo'iste et dur négociait 
dans le même temps , à Chinon, avec des députés d'Edouard (1). 

Le vainqueur de Tawnton entra dans Yorck , où son premier 
soin fut de détacher les funestes trophées d'une précédente 
victoire de Marguerite , et de substituer aux têtes de son père 
et de Sahsbury, celles du comte de Devonshire et du cruel lord 
Gliffort, l'assassin du jeune Edmund. 

Le succès de plus en plus légitimait Edouard aux yeux du 
parlement , du peuple et de quelques seigneurs jusqu'alors in- 
décis. Il rentra dans Londres, où tous les vœu:i furent pour lui. 

Cependant Marguerite n'était pas facile a décourager. Lais- 
sant à Berwick son époux et son âls à la garde du roi d'E- 
cosse (2) , elle s'embarque au port de Diinbar , sur un vaisseau 
que lui fournit un négociant auquel elle avait rendu de bons 
offices à Nancy ; elle se fait accompagner de Henri de Sommer- 
set, qui avait heureusement échappé au désastre de Tawnton, 
mouille dans un port de Flandre , envoie Sommerset implorer 
le secours du duc de Bourgt^ne , et se rend en France (3). 
François I", duc de Bretagne, promit d'armer pour elle ; le 
grand sénéchal de Normandie , le seigneur français le plus sen- 
sible à ses disgrâces, se dévoua à la servir ; et Louis leur donna 
deax mille hommes pour l'expédition périlleuse où ils s'enga- 

(I) Louis XI, De conipnniQtpia, dii» cet» HrcoDitancï, ivi v«tIUblci inl^féti, 

(11 litqus) m, roi d'Écoiie. O. L.F. 

(1) HirgiuriU obUnt iloit, tn Frioce.do iicouri i|ui lui |wrmi,eBl de fiiri ui» 
«[iMiilaDïsAD|1<l<rr«,<iù(UiHpuir<ublirHiiS')liei. D. L. F. 
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geaient. On prétend que le fourbe monai-que avait «u l'iaten- 
lioa de compromettre la vie du sénéchal ea cette circon- 
stance (1) , parce qu'il le soupçoDuait d'intelligence avec ses 
ennemiis dans ia guerre que l'on a nommée du bien public (2). 

Mai^erîte comptait sur les provinces septentrionales de 
l'Angleterre ; elle se vit repousser du port de Tinmouth. Peu 
après une tempête dispersa ses vaisseaux. Celui qui la portait 
entre à fierwick. De là elle s'avance dans le Northumberland , 
s'empare du château de Bombarj , et se trouve peu loin de 
Duriiam. Là son armée s'accroît ; là elle est rejointe par Som- 
merset qui , dans celte circonstance , expia, par son dévoûtnent 
et par sa mort , le dépit qui l'avait fait momentanément passer 
du côté d'Edouard , jaloux de la confiance trop tendre qu'il 
croyait que la princesse accordait au sénéchal de Normandie. 
L'attitude des Lancastre devenait imposante ; mais on obtient 
difficilement la subordination d'une armée qu'on ne peut payer. 
3f ontaigu , frère de Warwick , marche contre cette armée , et 
remporte une victoire complète à Exham ( 1463 ). Le duc de 
Sommerset, fait prisonnier , fut décapité à Yorck avec plu- 
ûeurs autres seigneurs ; la cause de Lancastre avait déjà coûté 
la vie i son père à Saint-Albans , et devait compter encore une 
victime dans l'afiaire qui dédda pour jamais du sort de Mar- 
guerite. La faoïille royale se dispersa dans sa fuite ; Henri VI 
erre de son c&té , et la reine court au hasard , tenant en ses bras 
tout ce qui lui restait de cher au monde. 

Ici se présente dans la vie de Marguerite une aventure que 
les poètes ont chantée , que les peintres ont fait revivre sur la 
toile ; une de celles enfin qui , mieux que les grands et solen- 
nels dangers des séditions et des combats , rendent touchantes 
les adversités des souverains. La gloire des batailles en fait en- 
vier les périls ; on plaint à peine un prince qui succombe au 
champ d'honneur. Les yeux se baignent de larmes à la vue de 
l'homme jadis puissant amené par le sort en des malheurs 
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obscurs , en ies tribulations vulgaires. Là cesse l'exaltation de 
la gloire pour faire place à celle du vrai courage , dé ce cou- 
rage qui n'a besoin ni de témoins ni d'excitateurs , et qui n'est 
que la manifestation calme et sublime d'une grande âme. 

Mai^erite, ^rée dans la forêt d'Exham, tenant tantôt 
par la main , tantôt dans ses bras son cher Edouard , ouvre 
un moment son âme à la paix de ces lieux , contraste si frap- 
pant avec le tumulte des combats. Ces vastes ombrages , cette 
solitude , ce silence , n'ont rien qui l'etfraie ; elle échappe à de 
si grands dangers I elle est si heureuse d'y avoir dérobé son 
fils ! si heureuse de le voir, de le toucher, de l'entendre ! Que 
de pensées alors de retraite et de vie privée durent s'emparer 
d'elle ï Combien alors ne lui parurent pas vaines pour le bon- 
heur de la vie et la puissance et les grandeurs \ Que de pro- 
jets Mais ce n'était encore qu'une illusion , qu'un instant 

avait produite et qu'un instant allait dissiper. Un bruit se fait 
entendre ; Mai^erite regarde ; c'étaient des voleurs qui , à la 
yue des magnifiques ornements de la reine et de son fils , se 
précipitent sur eux et s'empressent à les dépouiller (1). Ib al- 
laient, sans doute, leur ôter la vie ; un si riche butin excite 
leurs esprits et devient pour eux un prompt sujet de discorde. 
Tandis qu'ils sont prêts à en venir aux mains à l'occasion du 
partage , Marguerite s'enfuit. Au détour d'une allée qui la dé- 
robe aux yeux de ses spoliateurs , elle se trouve face à face 
avec un brigand non moins terrible que ceux qu'elle fuit. II 
tient une épée nue à la main. Mai^erite, dans cette extrémité, 
parut tout entière. Par une inspiration soudaine, ou plutôt 
par cet héroïsme maternel dont , au reste , les exemples ne 
sont pas rares, elle imprime à son front l'autorité royale , donne 
à sa voix le ton de l'autorité en même temps que celui de la 
prière ; et , présentant son fils au brigand (2) : •> Sauve , mon 
ami , sauve , dit-elle , le fils de ton roi ! » L'inconnu la regarde , 
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ne dit pas ua mot , prend dans ses bras Edouard qu'elle ne 
pouvait plus porter , et les conduit , par des senliers longs et 
ûaueux , dans un village où il habitait une pauvre cabane avec 
sa femme. Mai^uerite y demema deux jours sous les vête- 
ments de la villageoise ; un bonheur inespéré y amène succès* 
siveuient le sénéchal de Normandie , le duc d'Ëiccster , et Ed- 
mund , frère du malheureux Henri de Sonunerset. Marguerite 
dépêcha Edraund et Ëxcester vers le duc de Bourgogne i puis, 
avec le sénéchal , gagna l'Ecosse , où elle n'arriva qu'après de 
nombreuses et tristes aventures. Elle espérait y trouver son 
mari , mais l'imprudent monarque rendait encore nul ici , 
comme il avait lait en tant d'autres occasions, tout ce qu'elle 
avait eikduré de fatigues. Errant sans précaution , demandant 
partout des nouvelles de sa femme et de son fils , il fut reconnu 
à Lutterworth , malgré le déguisement qu'on lui avait fait re- 
vêtir, et amené à Londres au milieu des buées d'une insolente 
et légère populace. U fut plongé dans im des plus noirs cacbols 
de la Tour. 

La reine , qui ne savait pas encore le sort de Henri , maïs 
qui ne l'aurait cherché qu'en s'exposant, et surtout en expo- 
sant son Ëb à de grands dangers , s'embarque et arrive en Bour- 
g<^ae. Le duc venait de conclure un traité avec Yorck , que 
déjà les puissances reconnaissaient sous le nom d'Edouard IS . 
D était question d'unir une sceur de ce prince au duc de Cha- 
Tolais, qui depuis fut Charles le Téméraire ; mais Philippe était 
trop généreux pour trahir la confiance de Marguente. 11 lui 
envoya de l'argent, et lui fournit une escorte jusqu'aux fron- 
tièi-es de ses états. Elle alla i Angers trouver René, qui ne 
pouvait rien pour elle. 

Nous avons vu au commencement de ces récits Anne Nevill 
apparaître sur la scène d'une manière assez romanesque ; j'ai dit 
que l'abbé Prévost , d'après des autorités que peut-être il ne 
m'aurait pas été possible de critiquer , avait fait de cette femme 
singulière, sœur de Warwick, la machine de l'espèce d'épopée 
dont Marguerite est l'héroïne ; j'ai omis vingt circonstances où 
l'écrivain fiançais emploie son intervention : j'y reviens pour 
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suspendre cette longue série de malheurs à l'ori^ne desquels 
nous l'avons trouvée ; Anne Nevill venait annoncer à la reine 
la plus étonnante des nouvelles. 

Warwick envoyait sa sœur à Marguerite , non espressémoit 
pour dérouler aux yeux de la reine le tableau des mécontenta 
que faisait Edouard par son amour immodéré des femmes , et 
son ingratitude envers une quantité d'hommes qui lai avaient 
aplani la route du trône; pour ces accessoires, Warwick s'en 
rëlëraic aux intimes conversations de deux femmes qui ne s'é- 
taient pas vues depuis longtemps : l'objet essentiel de la miswon 
de Miiady était de ménager une réconciliation entre elle et 
Warwick ! avec Warwick ! C'était un coup inouï , ua jeu étour- 
dissant de La fortune ; et l'amour produisait ce changement 
miraculeux. Vmci le fait. 

La gloire de Warwick importunait Edouard. Après des pro- 
cédés ofiensants, auxquels Warwick ne fut pas insensible , il 
l'envoya demander & Louis XI, Bonne de Savoie, sa belle-soeur, 
en mariage ; et le consentement du roi de France était accordé; 
et déjà ce dernier allait envoyer en Angleterre un ambassadeur 
pour régler et faire signer les conditions de cette alliance , lors- 
qu'Edouard épousa une femme qu'aimait passionnément War- 
wick i une femme charmante , veuve du chevalier Giay , et 
célèbre sous le nom d'Elisabeth Woodville. Warwick , trans- . 
porté de fureur , était accouru à Londres , où il avait vu toutes 
les faveurs de la cour prodiguées aux parents de la reine , et 
dès lors il avait médité de briser son indigne ouvrage. Miiady 
Nevill devait informer Marguerite des dispositions de Warwick, 
et lui proposer d'agir d'intelligence avec lui pour la restaura- 
tion de la maison de Lancastre. Si la reine hésitait à en croire 
de si surprenantes nouvelles , son incertitude ne devait pas 
tenir contre un engluement signé de Montaigu , frère de War- 
wick , alors à la tète des troupes d'Edouard ; signé d'un autre 
de ses frères , archevêque de Cantorbéry et primat d'Angle- 
terre ; signé enfin de Clarence , frère d'Edouard et gendre de 
Warwick. On sait le motif intime de Warwick, c'était le mortel 
chagrin de voir lui échapper Elisabeth Woodville j cdui de 
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Glarence était la pensée secuète d'occuper un ti'ône don t Edouard , 
par ses imprudences , pouvait être au premier moment préci- 
pité ; celui de l'archevêque , la mauvaise grâce avec laquelle 
Edouard avait accueilli la demande que lui avait faite le prélat 
d'intervenir pour l'obtention d'un chapeau de cardinal : et 
voilà ks causes futiles ou honteuses de si grands mouvements! 
et voilà ce qui se renouvelle tous les jours dans les événements 
les plus retpectaMes en apparence ! 

Je passe des incidents qui ralentiraient mon récit, et n'iraient 
point au dénoùment des aventures de Marguerite ; j'omets les 
détails d'un voyage à Londres qu'elle eut l'intrépidité de faire , 
pour voir , sur leur théâtre même , se former des intrigues 
dont la contexture n'était pas claire à ses yeux . Warwick leva 
l'ëlendard de la révolte , remporta sur Edouard des avantages 
dont il ne sut pas profiter, et vint en France oii, pour inspirer 
encore plus de confiance à Alai^erite , qui de son càté s'y était 
également rendue , lui proposa pour son fils la plus jeune de ses 
filles en mariage. 

On voulut avoir l'agrément de Louis XI ; ce prince était à 
Amhoise. On l'y alla ti'ouver (1} ; un traité fut conclu par le- 

(1) UilHiiil id parlir M. de VUleiwiiTc : ti U ( la rnl Ktat ) riTint dam le couriDl 
di Véli (ine) i ADECTipgari reccrolr Hirganrit*, H fille, que dn dAulna i(- 

Cetla «mnEFo» rciaE Jtait alori icconipagnrte de l'homme qal a»l( le plni canlrl- 

Piria, troata le comU de VeudSoiB ■[ le lire de ChillUon, chirgrfa pir LoulaXI d> 

■a« mifiiifliMBce ■ïlrjne. ■ Tontefoia , ajoale Bourdlgnf . ce ne fui pu ■»■ larmtt , 
• ID rcnconlre dD pin >l it li fills, qal depuia looetenipi ne a'eiloimt tiu. • — Le 
princedeGalliii.aiIdeUreiDe, qui, 1 peine i|i! de dii-hoil lui . a'aiinoi]{ilt ïtcc 
In qniiIiUi Im plui hrlUintH , dlall ipltment i li conr de Frante. LodIi SI , peu 
ann de d^moailrationi ■ffactneuwi, quand cUm loi ^>T|naleiil ds lolidn mirquei 
dlnUiM, lui SI p.rU(er Ir elarieai «MneU qu'LI riumit i aa mire. U le tboiiit 
mjma pour êln pamig de ion fila ( Cbarln Vlll ) , donl l> relue ïuit aecouchee 1 



(33) 

quel le roi donnait son consentement , à U condition expresse 
du rétablissement de Henri VI. Seulement il fut stipulé , en 
considération des grands sacrifices que faisait le duc de Cior- 
reace , que la couronne lui adviendrait à lui ou au fiU qu'il 
avait alors , si Henri et Edouard de Lancastre mouraient sans 
héritiers. 

Waityick passe en Angleterre ; une année de soixante nûUe 
hommes est formée comme par enchantement ( 1470 ) ; Mon- 
laigu opère une défection complète dans l'armée d'Edouard , 
où il commandait. Edouard prend le parti de fuir ; il s'em- 
barque pour les états du duc de Botu^ogne , dont il n'obtient 
quelques secours qu'après d'humiUantes sollicitations, pendant 
que Warwick entre à Londres , rend la liberté à Henri et le 
remet sur le trâne. 

Henri , captif depuis six ans , ne donna aucun signe de joie 
en recouvrant sa liberté. IndifTérent sur tout ce qui lui arrivait , 
découragé par tant de travei-ses , l'esprit affaibli par un si long 
isolement , il soupira , dit-on , en quittant ses fers. Il traversa 
Londres à cheval , ayant à son côté son fils , ei précédé de 
Warwick , qui , i chaque pas , criait : « ^iVe Jienri et la maison 
Je Lanccutre ! » devant un peuple qui l'avait entendu crier 
avec fureur : « /^ice Edouard, et périssent Henri et lous ses 

Marguerite , confiante enfin en Wanvick , et considérant 
cette péripétie comme une révolution décisive en sa faveur , 
part pour la France , sous le prétexte d'un vceu pieux à Notre- 
Dame de Rouen , et réellement pour échauffer la bienveillance 
toujours si suspecte de Louis XI. 

Warwick ne tarda pas à la rappeler ; il venait de découvrir 
que le duc de Clarence trahissait en secret un parti dans lequel 
il s'était M solennellement engagé ; il voulait remettre à la reine 
l'autorité de gouverneur général du royaume , à laquelle on 
avait associé le duc de Clarence à lui Warwick. 

Ils étaient dans une intelligence et surtout dans une sécurité 
parfaite, lorsqu'un furieux orage les menaçait. Tout est pres- 
que inconcevable dans cette rapide alternative de succès et de 
TOUS V. 5 
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malheui'5. Cet orage éclata ; MoDtaigu fit des Cuites ; ou com- 
mit celle de ne pas rompre avec Clarenoe , «t de le laisser à la 
tête de douze mille hommes qu'il fondit bientôt dans l'armée 
de son fi-èfe. On croyvt encore Edouard à Yorck , qne , par 
une marche adroite , il se trouvait aux portes de Londres. La 
reine el son fils étaient dans les provinces du midi pour hâter 
la levée des troupes ; Warwick , dans le nord , unissait les 
siennes à celles de Montaigu. Il était posmble qu'Edouard , k 
Londres , eût commis une imprudence extrême en se confiaat 
i une ville qui venût de se déclarer si franchement , en appa- 
rence , potu Henri VI ; mais l'iaconstance des peuples est iné- 
puisable i c'est nn fonds dont il ne faut jamùs désespérer. La 
rône n'avait laissé ni Londres m son mari sans défense ; le 
troisième des Sonunerset était chaîné de t'un et de l'autre , 
et ses troupes l'ahandonnèrent. Tous les partisans de Lan- 
casUre , craignant la colère du vainqueur , s'enfuirent ou firent 
leur soumisûon. Edouard entra à Londres sans daigner se faire 
escorter , et comme dans une ville qui n'aurait jamais arboré 
d'autres couleurs que les siennes. 

Hemi se laissa reconduire à la Tour avec sou impassibilité 
accoutumée. 

Cependant Warwick acconndt avec une armée formidable ; 
Edouard et lui se joignirent à Bamet ( I4 aviil 1471 } , et la 
victoire fut à Edouard. Après des prodiges de valeur , Wanrick 
périt dans la mêlée ; Montaigu , qui s'était précipité à sa suite 
pour le protéger , eut le même sort. Édoua»! criait qu'on ne 
fit quartier à aucun des vaincus , dam le désir sans doute qu'on 
le déHt de tous tes généraux de Marguerite: mais les comtes 
d'Oxford et de Sonunerset s'ouvrirent un passage à travers les 
batùllons les {dus épais; le duc d'Excester, qui était tombé 
fi:ai^ d'un coup de lance , ayant repris ses sens après l'action , 
fut assez heureux pour échapper à ses ennemis. 

La reine , dans cette af&euse extrémité , balançait sur le parti 
qu'elle devait pren^v ; eUe penchait pour celui de mettre son 
fils à couvert de tout danger , en lui cherchant ou arale en 
France. C'était le sentiment de quelques amis : ce ne fut pas 
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celui de Soinmetset ; il opiaa pour qu'on restât dans le royaume, 
et qu'on se hatàt de rallier les débris de l'année. 

Le duc de Sommeraet , prenant la place de Wanvick , k 
met h la tête des troupes ; on marcIie A grandes jouinéei vers 
le pays de Galles : on n'en est plus séparé que par la Sarem , 
lorsqu'Êdouard se présente ; c'était à Tewksbar; ( 1471 ). 

Le duc de Sommerset , dit-on , fit des fautes ; mais la reine 
ne pouvait avoir même la pensée de les lui imputer : le mal- 
heureux périssait pour s'être dévoué à sa fortune , comme 
avaient fait et son père et son frfere. La reconnaissance de la 
reine n'avait que des i-egrets à lui donner. Les soins , les exhor- 
tations , l'ardeur de Mai^erite , rien ne put empêcher qu'ils 
ne fussent vaincus. Ses efforts , son exaltation l'épuîsèrent en- 
fin ; elle y succomha , elle demeura anéantie , et ce fut alors que 
les vainqueurs lui enlevèrent son fils. 

Le jeune prince fut amené devant Edouard , et se montra 
digne de sa naissance. Edouard le voyant paraître , se leva 
brusquement, et, s'approchant de lui avec une sorte d'impa- 
tience, u il lui demanda d'un ton impérieux ce qu'il était vena 
faire dans je* était. » Le prince, sans marquer la moindre 
émotion , lui répondit qu'il était venu pour se remettre en 
possession d'un bien qui lui appartenait , et qui lui était injus- 
tement ravi. Cette réponse déconcerta le vainqueur , qui ne 
s'attendait pas à tant de fermeté dans un jeune homme de dix- 
huit ans. Il le regarda quelque temps sans i-épliquer, comme 
s"d eût cherché à se remettre pendant ce silence; et, cédant 
enfin au mouvement de rage qui s'élevait dans sou cœur , il lui 
donna un coup de son gantelet sur le visage. Ayant tourné le 
dos , quatre seigneurs ( les ducs de Glocester et de Glarence , le 
marquis de Dorset et lord Hastîngs] se jetèrent, comme des 
bêtes féroces , sur le fils de Marguerite , et le tuèrent à grands 
coups de poignards (1). 
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Marguerite fut prise dans un monastère où elle s'était réfu- 
tée , et OD lui annonça sans ménagement le sort déplorable de 
son fils. EUe fut amenée à Londres, et Edouard eut la pensée 
de la soumettre au jugement du parlement ; maïs , soit qu'il 
craignît d'y trouver des juges trop favorables, soit qu'il cmt 
devoir ce ménagement à la cousine germaine du roi de France , 
il s'arrêta au parti de la tenir étroitement renfermée à la 
Tour. 

Quelque peu redoutable que fût Henri , c'était «n nom dont 
on pouvait abuser ; le duc de Glocester , frère d'Edouard IV, 
et déjà le bourreau du fils de Henri , se chargea volontiers d'être 
celui de Henri lui-^nême , et s'en acquitta avec toute la cruauté 
de son caractère. Avant de porter le coup, il railla le prince 
sur la simpbcité de ses passe-temps dans la prison (l)i il lui 
apprit la mort du jeune Edouard et celle qui l'attendait ; il lui 
rapporta le désastre de Tewksbury. Le prince écoutait sans 
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émotion ; il se jeta à genoux , et présenta la poitiiae à Glocestcr, 
qui y plongea son poignard. 

L'assassin de Henri VI voulut encore , avant d'en finir avec 
ces horreurs , se donner l'amuseineot de voir quelle impression 
ferait sur Marguerite la vue du corps sanglant de son époux ; 
il le lui fit porter, par les geôliers , dans le cachot où elle avait 
été jetée. 

Le corps de Henri fut exposé quelque temps dans l'église de 
St-Paul , puis transporté dans le village de Chelsea , près de 
Londres , où il fut obscurément inhumé (1). 

Le jour même de la défaite de Tenksbury , le duc Edmund 
de Sommerset avait été conduit à Worcester , et exécuté par la 
main du bourreau. 

Marguerite avait i^oré dans sa prison que le sensible et bon 
René, son père, avait employé plus d'un moyen, qui avait été 
infructueux pour elle , de consoler sa fille , et de lui procurer 
des secours proportioimés à sa médiocre fortune. Elle obtint 
enfin sa liberté , après un emprisonnement de cinq années. Elle 
sut en France ce que sa délivrance coûtait à son père. René , 
par son testament signé à Lyon , et qu'il se donna la peine 
d'orner, de sa propre main , de belles miniatures , cédait à 
Louis XI tous ses droits sur la Provence, l'Anjou, et sur les 
duchés de Lorraine et de Bar, à la seule condition que le roi 
paierait la rançon de Marguerite , et lui assurerait une existence 
convenable à son rang. Elle avait déjà confirmé librement , 
avant de sortir de prison , l'abandon de ses joyaux et de tout 
ce qu'elle pouvait prétendre comme reine douairière d'Angle- 
terre ; elle fut encore obligée de confirmer Ubreoieni aussi la 
douloureuse cession que faisait son père (2). 

OJPIiuurd, lantoniifiil trnuKréiWululiiilir.pirarditd-iindeHdiuxM- 
Kn», Henri VII. 
(3) Ja mndi jutiix à 1. ,i,\\i monit trtt laquelis W>II« Scott peint, «n g«n4nl, 
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Marguerite se retira auprès de René, à Aix , en 1476, et y 
demeura jusqu'cD 1480 , époque de la mort de ce prince. Alors 
eUe choisît l'Anjoa pour y fiuir sa triste carrière , et se partagea 
eotre Angers , ou plutôt son petit château de Reculée , et 
l'humble manoir près de Saumur que vint habiter Pierre de 
la Vignc^e (1) , un serviteur fidèle de son père. C'est à Dam- 
pierre (2) , c'est à Reculée qu'elle allait porter altematirement 
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«e* profondes douleurs ; c'est à Reculée , le 10 octobre 1480 , 
que le niéticuleuz et dur liouis XI fit signer à Marguerite un 
nouvel acte d'abandon de l'Anjou (1). 

«utiifolt iUBàii lei bnnclin ptiiir U mrltn 1 l'ibrl, lonqu'cUe Ternit iBr ce to- 



peu Tin le iDd. elle poutait tolr m»! celui de B,tU, qui deriU liri nppeler le 
«rtiul liDëchil de NoiBuidlf , Plem de Brfaj , qat le perfide Loult }[[ iTiii enojj 

■«nEUfl miladie , j'avijg oublld lei abluyei el lei cbtteaai ; uili 1> lue de «lui de 
«uide JL l'biiioclia, alun qu'au «ijaeenr . elfonl quelqaefoii luilra t l'un el i l'aulre 

tfoslu , on l'hiMoIn dei illoilm nulheDreui qui lei oaL bablUi. On pournlt 
ttmt iD-deuui de la pede de celui-ci : x L'an UW, Marguerile d'Anjou , reine 

• donner un rofiume, aprèi jaroir coaiaceuiemenl loatenu , dtai an grand sombca 

• de iouIhU et dnaia InUiUes ranfdei, ]e> iniU de u famille, ddpouJtl^ de toQi 
■ ae> bienj, gani appui, lasi lecaiiri, trouia un eiila cbei Fnncoli de lu Viguollc. 
■> udea et Gdlle KriHnu de WD pire. Elle J maurut, le U août IW, a«fc de (S 
> ane. » D. L. F. 

(0 ■ A eniiroD une lieue d'Angen, lur la Majenne, m U. de VlUeueuM, Oii- 

détouvrait la liUe eotiâre et le cbâlBau. C^ piince H plut i orner celle galerie d* 
■CB peinturei,ct fit iculpter aei armei eu marbre ^ en dehori dpi muradnjardii>— 



de U reine de Sicile, ei une *aeLe ulJe dani laquelle Varguerite d'Anjou reçut les 
aiDlKUiadeDr3d'An|t«terre, et oùjplua tard, le 19 novembre llBO (l'année de la mon 
■le ion père), cette pTinceiae renonça, en faieur de Louii XI, an duché de Bir et d* 
Lorraine. Jean de Vignolle, dojen d'Angen, el Jean Binel, juge d'Anjou, j c'uient 
piittali. — Cette maliou biiLorique eiL occupée Bi^outd'bui ( ttOi ) par un atelier 
de cbarronnage ou habitue par de pauTrea gcna. Auiai BecuUe n'off.e.t-U plui que 

qui le bordent j U était couvert de boiqoet» au dv ckampi cniUvû. *— ficné j £t bâtir 
no «llrg' pavillon qui f aiia eunite aui cbauoinet rd|n]iera de Ste-Calberlu de LavaL- 
^ Ce bon prince aimait beaucoup ae» voisina de Iteculée , et a'anrïuait à preadre avec 
eiu leplaiiir de la pècbe. — Eu lémoigna^ de ccUe ticarcUlance conataale,il leur 
permit de porter, le jour do la Fila-Dieu (on tacre d'Angen}, un énorme lanbean 
gppeié lorcbe, lur lequel étalant peinu diCTérenli Irilla de l> BibJc. Lei pfcbeun 
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Libre désormais de tout intérêt au ti-ctaie d'Angleterre , dés- 
abusée , i'aime à le croire, des trompeuses grandeurs du monde, 
Mai^uerite , si l'on en croit quelques historiens et l'abbé Pré- 
vost, qui les a pris pour guides, crut venger l'humanité et se 
faire l'instrument de la Providence , en favorisaut nue intrigue 
politique dont était l'objet Henri, combe de Richmond, fils 
d'un Edmund Tudor, comte de Richmond, frère utérin de 
Henri VI (1). Elle reçut plusieurs fois au château de Reculée 
ce jeune prince , auquel elle était attachée comme au neveu de 
son mari, et comme possédant d'a'unables quaUtés qui lui rap- 
pelaient son fils. 

Au reste, tout le temps que passa cette princesse en Pro- 
vence et dans l'Anjou ne fut qu'une longue agonie. Pour s'en 
persuader , il ne îsmt que bre sa touchante prosographie î par 
l'abbé Prévost , qu'a copiée Bodin dans ses Recherches sur 
Saumur. 

Elle mourut l'an 1482 (2) , et son corps fut déposé à la catlié- 
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dride d'Angers , dans le tombeau qui nntenût déjà les restai 
de René et d'Isabelle de Lorraine (1), 

Ce récit n'aurait pas besoin de corollaire; on doit s'être fait 
une idée de Marguerite (2), d'ajirèa la constance avec laquelle 
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elle lutta contre «es tribulations. Les écrÏTains de la maison 
d'Yorck n'ont pas dû l'épai^ner , car elle étùt Franfaise, et sod 
inaria^e coïncidait avec une de leurs plus sensibles di^âces. 
Les Anglais en général ne pouraient pas être favorablement 
disposés pour elle. On a jeté des doutes sur sa vertu , mais on 
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eu croyait trop les allégatioDs de ses ennemis. Cette tactique de 
la calomnie contre les grands est commune , et mérite d'être 
sévèrement examinée. Une âme comme celle de Marguerite ne 
devait guèi-e laisser de place à l'amour ; et le dévoùment suc- 
cessif des Sommerset n'a guère l'air d'une tendre passion. Celui 
des fils explique la nature du dcvoûment du père ; et souve- 
nmis-nous qu'au tempi de la l^ataille de Tewksbury, Marguerite 
avait quarante-six ans. Mais ce qui est incontestable , c'est que 
cette princesse ne cessa jamais d'aimer et de respecter son mal- 
heureux époux , et qu'elle eut pour son fils un amour qui 
alla jusqu'à l'idolâtrie : je me seïs de ce mot , faute d'en trouver 
un qui rende aussi bien ma pensée et la vérité. 

BORDIEK-LANGLOIS {^Angert). 




RECHERCHES 

( DBDXiiHE ASTICM. } 



Dd jdrt on ENQoiTE ne fats. — Comme nous L'avoDS dit dan» 
notre précédent article (1) , dans un temps où le combat judi- 
daire était d'ua usage uoiversel et immodéré en Europe , et 
pour toute espèce de causes , la législation normande l'avait as- 
sujéti à des restrictions importantes. D'abord le juge n'ordon- 
nait le combat que lorsqu'il existait des présomptions très- 
graves contre l'accusé. ( fieux Coutumitr Normand, de suite 
de meurdre. — Britton, chafHire des appels de homicide.) Le 
plus souvent le ccmlwt srait lieu quand l'anousateur avait U 
certitude du crime ^ mais ne pouvait, par son témoignage uni- 
que , transmettre cette certitude & la justice. L'accusé qui , ea 
raison de ses forces [JiyslqueB , :p(uivfllt 'ledouter une défaite , 
avait le droit de refuser le combat et de demander Venqu&e 
du pays. Cette enquête du pays, expression de la législation 
d'alors , qu'on rencontre à cbaque pas dans les ouvrages de ju- 
risprudence normande ou anglo-normande , était une déclara- 
tion solennelle d'un jury de vingt-quatre personnes notables , 
impartiales, à portée de connaître les faits... Convoquées par le 
bail^ , avec les précautions les plus minutieuses , interrogées 
d'abord séparément , soumises aux récusations de l'accusé , ap- 
pelées enfin en commun pour émettre leur opinion définitive , 
elles déclaraient l'accusé coupable ou non coupable , d'après. 
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leur seule convictioD. ( f^ieiLc Coulumier Normand , dans les 
endroits où il s'agit du jugement des crimes. ) Il fallait vingt 
voix, sur viogt'quatre , pour une condamnatioa à laort. Notre 
siècle , si fiei' de ses institutions libérales , croiia-t-it que , dans 
des temps qu'on nomme barbares , le jury ail existé , en Nor- 
mandie , sur des baces aussi généreuses et ausù favorables à 
l'accusé ? 

Le bailli faisait sommer , par loyal sergent , les plus prudes 
hommes et Us plus lojaux qu'il pourra Iroufer au lieu du méfait , 
et ceux qu'on croit mieux savoir la vérité du cas el comme il est 
advenu. ( Ibidem , de luiie de meurdre , de jareurs , de assise. ) 
Ils étûent appelés jureurj, parce qu'avant tout ils juraient de 
donner leur avis suivant leur conscience. Us pouvaient cumu- 
ler les fonctions de témoins et de juges du point de fait , ce qui 
n'a pas lieu dans le système du jury actuel. Leur décision était 
souveraine et inattaquable. Les motifs de récusation contre 
eux étaient à peu près ceux que toutes les législations, et spé- 
cialement notre Code de procédure , oot admis contre les juges. 

Encobe SDK LE COMBAT lUDicuiaE (1). — Ces faits posés , exa- 
minons quelles étaient, dans de pareilles circonstances, les 
conséquences naturelles du combat judiciaire. Sans doute que 
personne n'oserait soutenir aujourd'hui ce mode d'administrer 
la justice. Maïs avait-il pour résultat de sacrifier indistinctement 
le coupable et l'innocent , selon le degré des forces physiques 
des combattants? Il est indispensable de remarquer, en ce qui 
concerne la Normandie , que le plus laible pouvait éviter d'être 
accablé par le plus fort , en décUnaut le combat et en recourant 
k Yenquôe du pays, c'est-à-dire à la déclaration consciencieuse 
de vîngt-quatTe de ses concitoyens les plus probes et les plus 
éclairés, ce qui le mettait à même de prouver son alibi , de 
faire valoir sa bonne réputation et ses antécédents honorables, 
etc. Mais admettons le combat et supposons le cas ordinaire, 
un accusateur pleinement convaincu , et un accusé vraiment 
coupable. Dans l'intervalle qui s'écoulait en prison, depuis la 
première comparution devant le juge jusqu'au moment du 

. (0 U mil d4)l 4U VUitio* da conbii jwHckin , dau Is pnoioc ulîcl«. 
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combat , quels i-cinoi-ds et quelles agitations ne devaient pas 
troubler , ^rer l'accusé ? Ajoutei à ces tourments solitaires la 
terreur que devait produire l'intei-vention de la religion dans 
les cérémonies du champ-clos. Baos ces temps d'une foi pro- 
fonde , un coupable devait avoir continuellement sous les yeui 
l'enfer prêt à le recevoir dans ses feux éternels , s'il succombait. 
Combien sa santé et ses forces devaient souffrir de ces tribula- 
tions morales , quand , d'un autre côté , son adversaire était 
plein d'une ferme confiance dans la Providence divine , qui 
allait indubitablement prêter son appui à la bonne cause I Car 
il ne faut pas juger de l'esprit de ces temps-là par la froide 
indifférence du nôtre , en matière de religion. Alors le scélérat 
ne commettait le crime qu'en luttant contre la crainte de la jus- 
tice divine , et en blanchissant d'écume , dans sa rage , le frein 
religieux. Nous ne prétendons pas que, dans ces sortes de 
combats , le coupable n'ait quelquefois triomphé , mais nous 
sommes persuadés que c'était le cas le plus rare, et il n'est pas 
étonnant que dans les histoires ou les romans du moyen-âge , 
lorsqu'il s'agit d'un combat judiciaire , ordinairement le vaincu 
expire en avouant son crime. 

Le duel était admis uniquement dans les cas où. il y avait 
lieu à peine de mort ou de perte d'un membre. Nous en don- 
nerons plus tard l'énumération. Chaque cas avait sa formule 
sacramentelle de plainte. Voici un exemple de celle qui avait 
lieu dans l'accusation de trahison envers le prince : » Moi à 
qui le duc de Normandie avait baillé son chastel à garder, 
me plains de N. qui était avec moi à le gai-der, qui, en trahison 
et félon neusement, sortit par nuit hors du chastel et mît dedans ' 
les ennemis au duc , de quoi j'ai pu à peine échapper. S'il le 
nie , je suis prêt à le lui faire connaître par la bataille à jour et 
heure. ■> ( yieux Coutumier Normand , de irayson au duc. ) 

Voici une formule de plainte dans le cas A'assauh de charrue f 
car, comme on l'a déjà dit , attaquer quelqu'un dans les tra- 
vaux sacrés de l'agriculture était , en Normandie , un ciime 
capital : n Je me plains de N. qui , en la paix de Dieu et du 
duc , m'assaillit félonneusement , en ma charrue , en aguet 



( « ) 

pourpensé ( avec préméditation ) , et me fit ce sang et cette plaie 
que je montre à la juadce. S'il le nie , moi ou homme pour moi 
qui faire le puisse ou doive , sommes appareillés de le lui faire 
connaître à jour et heure. » (Ibid. de aisault de charrue. ) 

£n matière civile , le duel fut probablement en usage , 
comme dans les autres pays de l'Europe ; mais , lors de la ré- 
daction du vieux coût umier dans le sui' siècle, il n'était plus 
eu usage , en matière civile , que dans le cas d'usurpation d'hé- 
ritage par violence ou voies de fait , ce qui rentrait dans la 
classe des délits. C'est ce qu'exprime ainsi l'auteur du coutu- 
mier , mis en vers à la même époque , au chapitre de posseisioa 
immovable t 

Ancane des querelles dictes , 

Toutes celles dessus escriptes , 

Eïceplé forchié herilaige 

Qui fine par bataille du gaigc. 

Auparavant, dans tous les cas où l'une des parties imputait 
à l'autre ou mensonge ou mauvaise foi , il y avait lieu au 
combat. Le coutumier en maintenant l'usage entre coparta- 
geaots, lorsque l'alné prétendait avoir soldé la part de son ca- 
det , et que celui-ci le niait formellement , le commentaire , 
presque aussi vieux que le texte , déclare que , dans ce dernier 
cas , il n'y avait plus lieu qu'à simple amende. 

Il n'en était pas de même eu Angleterre , où le duel , en 
matière civile , continua d'exister dans les lois jusqu'au règne 
d'Elisabeth. >^ous en trouvons les formalités dans le traité de 
kgibus et consuetudinibus regni ^ngîiœ , par Glaaville , grand 
justicier d'Angleterre, sous le règne de Henri U , roi d'Angle- 
terre et duc de Normandie , dans le su' siècle , dignité qui ré- 
pondait à celle de ministre de la justice dans notre teinps. 

Il suppose deux plaideurs se disputant un ténement de terre , 
chacun comme faisant partie de son &ef , ni l'un ni l'autre 
n'ayant de charte claire et précise qui décide la, question. Le 
demandeur, comparaissant devant le magistrat chargé de rendre 
La justice , doit , dans sa plainte , désigner le fief qu'il réclame , 
de combien de ckarruéei de terre il se compose , à quelle époque 
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il ea a été privé , ou ses ancêtres , par usurpation , et noinnter 
le rliampion , Iiomiue bbre , qui doit combattre pour soutenir 
la vérité de cette déclaraltoa. Tout le livre second de l'ouvrage 
de Glanville, composé de xii chapitres, concerne le duel en 
matière civile. 

Une diflérence notable entre le duel dans les afiairea cri- 
minelles , et le duel dans les procès civils , c'est que dans les 
affaires criminelles , l'accusateur et l'accusé se battaient en per* 
sonne , et que , dans les affaires civiles , le demandeur était 
obligé de présenter un champion qui déclarât avoir lui-même 
connaissance de son bon droit. Quant au défendeur , celui que 
Glanville appelle lenens, celui qui tenait le fonds réclamé , le 
possesseur , il pouvait se battre par lui-même. 

« Le demandeur, dit Glanville, ayant ainsi exposé ses pré- 
tentions, il est au choix du défendeur, ienenlii,àe se défendre 
par le duel, ou de s'en rapporter au jugement de la grande 
assise de notre seigneur roi , pour savoir lequel des deux a droit 
au ténement de terre en question : de/endere per daellum , vel 
ponere se indè in magnant anisam régis. S'il choisit le duel , il 
méconnaîtra mot à mot la réclamation du demandeur , et obéira 
de se battre contre lui , ou de présenter un cliampion à sa place, 
le jour qui sera indiqué pour le combat. Une fois que les gages 
sont écbangés , poslquàm daellum vadiatum fuerit , le défendeur 
ne peut plus se rétracter et demander le jugement de l'assise j 
il faut qu'il subisse le jugcmeLt du duel. » 

L'auteur parle ensuite de la faculté qu'avait une partie de 
faire défaut , au jour indiqué , soit de sa personne, soit de celle 
de son champion. Une foule de questions élevées à cet égard 
prouvent la fréquence de ces combats, car c'est toujours le point 
de droit applicable le plus souvent qui fait naître le plus de 
questions controversées. Enâo, les deux champions combat- 
tent : si celui du défendeur succombe, !a terre doit être resti- 
tuée ; si c'est au contraire le demandeur ou son champion , le 
défendeur reste en possession comme Intime maître. Car , dit 
Glanville, « les jugements qui se font par le dud, dans la cour 
de justice du seigneur roi , sont inattaquables à toujours : ea 
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jaœ in curiâ domini régis ptr daeliam fuerint termiaaia pcrpe- 
luam habeant firmitatcm. « Yo'ici un modèle de l'ordonnance 
qui intervenait A la suite du combat , quand c'était le deman- 
deur qui gagnait son procès , c'est-à-dire quand lui ou son 
champion avait vaincu son adversaire : •< Le roi à N. , vicomte , 
salut. Nous t'ordonnons que sans délai tu ressaisisses N.- d'un 
champ de terre situé à...., au sujet duquel procès a eu heù 
contre N. , en ma cour de justice , parce que ce champ de terre 
lui a été adjugé par le jugement du duel , per finem daelli. n 

Voici ce qui anivait lorsque le défendeur avait choisi le com- 
bat pour juger le procès. Mais il avait le droit de préférer le 
jugement de la cour d'assises. Quand la contestation avait pour 
but de décider lui droit de succession , il aurait paru sans 
doute trop absurde de s'en rapporter au duel ou à la déclara- 
tion d'un jury , pour savoir lequel devait obtenir un héritage , 
en raison de la proximité du degré. Dans ce cas , la discusûou 
avait lieu verbalement , per -uerba placitabitur. Les pareats des 
plaideurs étaient appelés pour donner leur avis, et au besoin 
les voisins, et l'héritage était adjugé au plus proche héritier , 
suivant les renseignements recueillis par le juge , sans qu'il fût 
nécessaire de se battre pour terminer la contestation. 

Cet exemple , joint à beaucoup d'autres qu'on pourrait citer, 
prouve que le combat on le jury n'avaient jamais lieu toutes 
les fois qu'on avait ou qu'on pouvait avoir une preuve cer- 
taine par les chartes ou autrement. Dans le cas où le droit 
d'aucune des parties n'était clair , elles semblaient à nos aïeux 
rentrer dans cet état primitif , antérieur auK lois, où le combat 
vide les querelles ; et la foi vive dont on était alors pénétré , fai- 
sait croire que Dieu donnerait la victoire à celui qui avait le 
meilleur droit, 

Yoïci de qudie manière Glanville définit la juridiction de 
l'assise : « La grande assise royale est un bienfait du souverain 
accordé au peuple , de l'avis des grands , afin que la vie et l'état 
des hommes soient en sûreté , de manière qu'on puisse posséder 
librement les fonds dont on est possesseur, sans avoir recours 
à l'i^preuve douteuse du duel , duelti easuin ambiguum. Par ce 
TOME V. 7 
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mode de jugement , on évite la chance d'une mort inattendue 
et d'une infamie perpétuelle. Cette institution est dérivée de la 
plus souveraine équité. Une décision qu'on n'obtient par le 
duel qu'après beaucoup de délais fort longs, s'obtient plus fa- 
cilement et plus promptement par le bienfait de cette institu- 
tion. L'assise n'est pas sujette à autant de renvois que te duel, 
et conséqueinment on épargne aux hommes beaucoup de peine 
et aux pauvres beaucoup de frais. Outre cela , dans les assises , 
l'afiaire est jugée par plusieurs témoins. Bans le duel, un seul 
se présente pour défendre une cause, ce qui donne une supé- 
riorité incontestable au premier mode de juger. Il faut , pour 
le jugement de tout procès civil , douze personnes libres qui 
jurent préalablemeni d't^iner en leur âme et conscience. • 

D'après ce que nous avons extrait du f^ieu.v Coutumier Nor- 
mand, le jury, en matière criminelle , devait se composer de 
vingt-quatre jurés ; les aSaires civiles semblaient d'un intérêt 
moins grave , pnisqu'à leur égard le jury se composait de douze 
personnes seulement. Il est aisé de remarquer , d'après le texte 
cité, quele jurisconsulte Glanville n'approuvait pas la méthode 
du duel pour juger les procès civils. Mais des usages anciens et 
invétérés chez des populations guerrières , aux yeux de qui le 
combat était le moyen le plus naturel de terminer une contes- 
tation dans le cas où le bon droit était obscur , ne pouvaient 
pas céder tout d'un coup devant les réflexions des sages. 

De LJi FOUSSCITE DBS CUHES. PoDVAIT-ELLE IVOIK UEO DàKS LE 

sBDL iNTÉE^T puauc? — Une des différences les plus remar- 
quables entre la législation criminelle des peuples de l'antiquité 
et celle des nations modernes , c'est que dans la première , 
pour qu'un crime fût puni , il fallait qu'il se présentât un ac- 
cusateur , et que dans l'autre , on voit paraître une autorité 
protectrice et vengeresse , qui poursuit le coupable au nom de 
la société outragée. A quelle époque des temps modernes est 
née cette institution d'une si haute philosophie ? Nous ne pré- 
tendons pas marquer le point précis de sa source ; nous dirons 
seulement qu'à l'époque du glorieux empire anglo-normand , 
la poui'suite des crimes et délits , dans l'intérêt public , a existé 
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aussi pleinement que depub qu'on a créé , beaucoup plus tard , 
des procureurs du roi et des procureurs généraux. 

D'abord , s'il est un principe bien établi , soit dans le Vieux 
Coutumier Normand, soit dans les institutions de Britton , con- 
verties en lois par une ordonnance du roi Edouard IV , soit 
dans- l'ouvrage latin de Glanville déjà dté , soit dans le traité 
des devoirs des juges , ou Myrror of juttiee , composé à la fin 
du xiri* siècle , c'est que le souverain est la source de toute 
justice et qu'il est chargé pat Dieu de récompenser les bons et 
de punir (es coupables. A chaque pas , dans la lecture de Brit- 
ton , nous voyons que la punition de tel méfait aura lieu â la 
poursuite du roi , ou , comme le dit le texte , à /a suite le roy. 
Il est dit , à l'égard d'autres actions moins coupables , que- le 
soin de la poursuite est laissé à la partie offensée. Dans le Mi- 
roii' de justice , on voit un chapitre intitulé ; des peickez crimi- 
nalt al suit le roy. Au nombre même des peschez qui n'empop- 
taient pas la peine de mort on de b mutilation , mais seulement 
. celle de l'amende, de la prison ou du pilori, il y en avait qui 
étaient poursuivis au nom du souverain , ce qui donne lieu à 
un chapitre intitulé : des pesckez venials al suit le roy. Les ma- 
gistrats chaînés par lui d'administrer la justice étaient ses dé- 
légués pour cette poursuite , et le défaut d'un accusateur 
particulier ne laissait jamais une mauvaise action impunie. 

« Le duc de ^Normandie , dit le Vieux Coutumier , doit faire 
enquérir par les baîllifs et mettre en prisons les larrMis , les 
robeurs, les ardeurs, les homicides, ceux qui despucellent les 
vierges à force , les mechaignears et les autres malfaicteurs, et 
ceux qui sont de mauvaise renommée , tant qu'ils aient reçu 
leurs souldes , si que le peuple qu'il a à gouverner puisse être 
tenu eu paix, v (Ch. xii, du Duc. ) 

Voilà donc le souverain établi grand justicier de ses états. 
Maintenant voyons par quels délégués s'exerçait cette justice. 
La première magistrature en Normandie était celle du bailli ; 
au-dessous de lui était le vicomte , chai^ de fonctions moins 
importantes. La cour de l'échiquier, si^eant à Rouen, était 
«ne cour de cassation qui exei'çait une surveillance générale sur 
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l'aiiniiBistratioii de la justice civile et criminelle dans la pro- 
viace , et réfonnait Us décisions erronées des tiibiinaux iafé- 
rieurs , soit ducaux , soit seigneuriaux. Quand il s'agissait de 
ikgrant délit , et qu'un coupable était évidenunent pris sur le 
fait , ou en cas d'aveu , le bailli , ou à son défaut le vicomte , 
pouvait, sans convoquer un jury, prononcer la peine et la faire 
exécuter sur-le-champ. Quand il s'agissait de ces crimes dont 
l'auteur n'est pas évidemment connu , dont la perpétration a 
été entourée de nuages que la sagacité humaine a de la peine 
& dissiper, alors le magistrat attendait k voir si quelque cham- 
pion se présenterait pour jeter le gant à un acciisé. Si ce cas 
arrivait, le combat avait lieu dans les formes que nous avons 
rapportées , et la victoire était regardée comme une décision (1]. 
Mais il pouvait arriver que la famille d'un homme assassiné 
(ici nous prenons pour exemple le cas d'un meurtre ) ne pour- 
suivit pas, soit par indifférence, soit par crainte, soit parce que 
l'assassin lui avait versé de l'aident pour la faire taire. Dans ce 
cas, la soùété ne restait pas sans défenseur. •• Si aucun n'est, 
dit le coustumier , qui fasse suite de meurdre , et si aucun en 
est blasmé , il doit estre arrêté par la justice et mis en prison 
jusqu'à un an et un jour, avec un peu de manger et de boire, 
s'il n'offre à soutenir l' enquête du pays. » Pendant ce temps, 
le présumé coupable était soumis à la question , par des tour- 
ments plus ou moins graves, qu'il pouvait abréger en se sou- 
mettant à la décision [fu^/.r, c'est-à-dire du jury. Au bout de 
l'année , si l'accusé n'avait fait aucun aveu , ni consenti à être 
jugé , et qu'il existât des charges contre lui , le bailli pouvait le 
mettre en Uberté , si ces chaires ne lui semblaient pas suffisantes 
pour le convaincre , ou , s'il lui paraissait susceptible d'être 
déclaré coupable , le déférer à la prochaine assise , où son sort 
était décidé par l'opinion consciencieuse de vingt-quatre de ses 
condtoyens (2). 

chtmrnJifde priJoHti «1 dei chtpitfu tblTBnli du Vieux Coutumier NornutHit -■ Di 
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Voilà bien certainement le ministère public existant , non 
pas en germe , mais dans toute la vigueur et l'activité d'une 
existence complète. 

Des ÉpaiDVEs pia le fed et l'eau. — Je n'ai pas besoin de 
l'appeler aux lecteurs que, dans les siècles du moyen-âge, on a 
ci'u pouvoir découvrir la vérité au sujet d'une accusation , en 
faisant toucher à l'accusé un fer brûlant , ou en lui faisant 
plonger la main dans ua vase d'eau bouillante. Si la main n'é- 
prouvait aucune lésion , c'était une preuve d'innocence. Dans 
le cas contraire , le patient était réputé coupable. 

Souvent un accusé , plein de confiance en Dieu et en son 
innocence , demandait le premier à subir l'épreuve. Les fem- 
mes , les prêtres , les moines , qui ne pouvaient avoir recours au 
combat judiciaire , réclamaient le fer brûlant ou Veau bouiL- 
lante , soit pour établir une accusation , soit pour s'en défendre. 
II est étonnant combien ces pratiques ont été d'un usage uni- 
versel en Angleterre , avant la conquête du duc Guillaume ; les 
lois anglo-saxonnes en parlent continuellement. ( Leget Anglo- 
Saxonicm , recueillies par Wilkins. Londres , 1721 , in-f". ) On 
peut dire que c'est là qu'elles ont régné éminemment , encore 
bien qu'elles aient été connues dans toute l'Europe. Voici quelle 
en était la forme , d'après les lois du roi Ina , qui vivait à la fin 
du VII* siècle. ( Ibidem. ) 

Le fer devait être du poids d'une à trois livres. L'accusé se 
préparait à l'épreuve par des jeûnes ; il séjournait dans l'élise , 
; entendait la messe plusieurs jours de suite, et y recevait l'eu- 
cbaristie en jurant , sur le corps de Jésus-Christ , qu'il était in- 
nocent. Le jour fixé pour la cérémonie , un prêtre faisait 
chauHer le fer jusqu'à l'incandescence ; ensuite il faisait entrer 
un certûn nombre de témoins nommés par la justice , pour 
constater l'état du fer : ils furent d'abord fixés à quatre , plus 
tard ils furent portés jusqu'à vingt-quatre. Le prêtre célébrait 
une messe basse, dont toutes les oraisons étaient appropriées 
à la circonstance. Le fer restait sur les charbons jusqu'après le 
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sacrement de la messe , que le prêtre le saiûssait avec des pin- 
ces , le ]^açait sur deux appuis , et le bénissait en ces tennes : 
Benedictio Dei palris etfiUi et spiritut laneli detcendat super hoc 
Jerrum ad discernendam rectum j'udicium Dei. L'accusé le pre- 
nait alors de la main droite et le portait l'espace de neuf pieds 
mesurés k la longueur de ses pieds mêmes, novem pedes jaxià 
mensuram pedum ejus. Sa main était ensuite enveloppée et 
scellée du sceau du juge. Au bout de trois jours le scellé était 
levé en présence des témoins. S'il n'eiislait point de brûlure , 
l'accusé était renvoyé absous; s'il y avait blessure ou suppura- 
tion , si sanies crudtseent in vesligio ferri reperiatur , il était 
traité comme coupable. 

Cette épreuve , nommée Ordalie , d'un mot saxon qu'on peut 
traduire ■par jaslificaiian , était en usage en Angleterre pour les 
nobles et les guerriers , comme pour les autres classes. En 
Normandie , elle était mains souvent employée que le combat , 
bien plus du goût des courageux hommes du Nord. Quand 
Guillaume le Bâtard eut écrasé la Grande-Bretagne sous le joug 
de fer de sa domination , le crédit des épreuves tomba beau- 
coup. Cependant elles étaient encore pratiquées à la fin du 
xiH' siècle, à laquelle Homes écrivait son ouvrage ayant pour 
titre : The Myrror ofjtutice. Voici de quelle manière il en rap- 
porte les cérémonies ( ch. m, sect. ixiit ) : « Au jour de la 
purgation , après la bénédiction et la malédiction , le prêtre 
revêtu des ornements de la messe , et après les serments des 
parties , l'accusé porte à sa main une pièce de fer flambant , 
si c'est un bomme libre ; ou bien il met , soit le pied , soit la 
main , dans l'eau bouillante , si ce n'est pas un bomme libre ; 
ou enfin , il fait telle chose qu'il serait impossible de la faire 
sans un miracle de Dieu. S'il l'accomplit sans se blesser,' la 
partie adverse sera convaincue d'avoir accusé mal à propos^ 
Mais la sainte religion ne permet pas qu'on expose ainsi Dieu 
à avoir tort , si l'on peut éclaircir le fait autrement. •> 

Cette dernière réflexion est d'une naïveté plaisante. Il ne sera 
pas hors de propos de citer le langage barbare de l'ouvrage , où 
l'on remarque l'idiome saxon se mêlant avec l'idiome norr 
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maiid , que le Conquérant avait rendu obligatoire dans lea tri- 
bunaux et dans l'adnaiiiistratioii , et inenafant de prendre le 
dessus , ce qui ne tarda pas à arriver : « Al jour de la proof ou 
de la pui^tion , après la bënëdiction et la malédiction , ie 
prestre revestu des garnements de la messe , et , après les serre- 
ments des parties , soloit lors garder la partie et luy porter à ' 
maine une pièce de fer flambant , sil fuit frank bome , ou de 
meltre la moine ou la [ùé en euw boillant, sil ne fuit frank , 
ou tiel aultre chose à faire que impossible serroit de faire sans 
le miracle de Dieu. Et sil ne soy blesseast le adverse partie re- 
maindroit ne sofire que Dieu soit par tiels à tort , si Ion poet 
avoider auterment. » 

Cette distinction du fer brûlant pour les nobles , et de l'eau 
bouillante pour les non-nobles , a été constamment observée en 
Angleterre et en Normandie. Les lois saxonnes l'avaient établie. 
Glanville, dans son Traité dej lois et coutumes d^ Angleterre, 
dans le xn* siècle , au chapitre xiv , où il traite des crimes contre 
la vie du roi ou la sûreté de l'état , qui se jugeaient par le duel 
quand il y avait doute sur la preuve , termine ainsi : » Si l'ac- 
cusé a plus de soixante ans, il peut refuser le combat. Dans 
ce cas , il doit se puiser par le fer chaud , ou par l'eau bouil- 
lante , selon sa condition : par le fer chaud , s'il est libre ; par 
l'eau bouillante , si c'est un rustre ; perferrum calidum lifutrit 
homo liber, peraquam si fuerit rusiicui. » 

L'histoire de la Normandie présente deux exemples notables 
de l'emploi de ces étranges moyens de chercher la vérité. Tout 
le monde sait avec quelle activité et quelle rigueur le duc 
RoUon poursuivait le vol. 11 se chargeait même de payer la 
valeur des objets volés au propriétaire. Un laboureur et sa 
femme, dans l'espoir d'obtenir une grosse somme d'argent, 
avaient feint qu'on leur avait volé tous leurs ustensiles ara- 
toires, qu'ils avaient eu soin de cacher. Le duc leur en ât 
compter le prix et procéda de suite à la recherche du coupable, 
n manda tous les habitants des villages voisins , dans un lieu où 
l'on voyait , sur des charbons, une barre de. fer pour les nobles, 
et de l'eau bouillante pour les paysans. Les premiers empoi- 
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gD&ient l'un après l'autre le fer tout rouge , les antres plon- 
geaient leur inain jusqu'au fond du vase, où l'eau bouillit avec 
violence ; aucune ma\n ne se trouva brûlée. Le duc siupçonua 
les plaignants , et leur ayant fait donner ta bastonnade , leur 
arracha l'aveu de leur supercherie et du lieu où leur mobilier 
aratoire était déposé. L'homme et la femme furent pendus sur- 
le-champ. { Guillaume de Jumièges , I. ii , ch. %x. ) 

L'autre exemple sera extrait d'Orderic Vital ( I. v ). Un che- 
valier , nommé Guillaume Fantol , fut gravement inculpé de 
complicité dans l'assassinat d'une comtesse Mabile. Les héri- 
tiers de celle-ci se saisirent de toutes ses terres, et le firent pour- 
suivre pour le faire condamner à mort. Guillaume , sa femme 
et ses enfants , se réfugièrent au monastère de St-Evroult , où 
Orderic était moine, et se placèrent sous la protection des reli- 
gieux et de leur auguste patron. « Ce chevalier , dit l'histoire, 
niait hardiment le crime dont on l'accusait ; nul ne pouvait 
le convaincre d'après des indices certains» ni réfuter ses déné- 
gations, et il demandait à se purger légalement de cette action. 
Enfin , de l'avis de plusieurs grands seigneurs, il fut arrêté à la 
cour du roi qne l'inculpé , pour se laver de la tache du forfait 
qui lui était imputé , irait subir à Rouen , en présence du 
clergé , répreuve du fer chaud; c'est ce qui eut lieu. E porta de 
sa main nue te fer étincelant , et , par la pennission de Dieu , 
sans aucune brûlure. En conséquence, le clei^é et tout le peu- 
ple chantèrent les louanges de Dieu à haute voix. Les ennemis 
malveillants de Pantol étaient en armes à ce spectacle, tout 
prêts à lui couper la tète, s'il était déclaré coupable par le ju- 
gement du feu. » 

Que faut-il penser de ces épreuves , si faites pour nous éton- 
ner , et dont l'explication sera toujours une énigme? La bonté 
divine, touchée de la simplicité de la foi de nos pères, a-t-elle 
sauvé l'innocence en arrêtant par un miracle l'activité dévo- 
rante du feu ? Si le fond des épreuves n'était que simulation 
et charlatanisme , comment aurait-on pu , pendant tant de 
siècles , en tant de lieux différents , dans un si grand nombre 
d'affaires criminelles , substituer de l'eau tiède à de l'eau bouil- 
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lant£ , un fer légÀroneut chaufië à un fer incandescâiit , pour 
sauver un accusé , sans que les témoms et les accusateurs eu»- 
geat aperçu cet artifice , sans que le patient lui-mênte eût traliî 
plus tard , par des confidences , le secret de sa libération 7 Si 
on suppoee qae l'éfveuTe avait lieu réellement avec du fer 
brûlant, mais qu'on possédait, dans ces siècles d'ignorance, 
des moyens de subir sans lésion l'action du feu , la question 
précédente se reproduit. £n effet, le secret de cet ingrédient 
préservateur serait-il demeuré inconnu pendant plus de huit 
cents ans ? Car il est à noter que depuis l'introduction des 
épreuves , jusqu'à leur complète abolition , pas un auteur , an 
moins h notre connùssance , n'a donné la recette de cette drogue , 
si efficace , n'a même prétendu qu'il fallût attribuer à une pré- 
paration chimique le résultat favoraUe de l'épreuve du feu. 
Ce sont là des mystères historiques , moins faciles à débrouiller 
qu'on ne pense , surtout à la vue des circonstances raamtées 
par des auteurs 'conteoapondns , lesquels semtdent exdure tonte 
idée de fraude. 

Nous ne devons pas toutefois passer sous ùlence quelques 
faits qui nous ont frappés. Ils seront à l'appui de l'opinion qui 
veut que le clergé et la magistrature , dans des vues d'utilité 
puUique , aient trompé le peuple par des émulations adroites , 
et sauvé ainsi les accusés qui paiaissaient innocents , pendant 
que la crainte d'être convaincus par un moyen aussi terrible et 
aussi déûsif effrayait les méchants. Ce Guillaume Pantol , si 
miraculeusement justifié, était, selon Orderic Vital lui-même, 
un bientiiteur signalé des églises et des couvents, et un cheva- 
lier qui avait beaucoup d'amis. On sait que le clei^é était 
chargé du soin de chauffer le fer. Cependant le lecteur n'ou- 
bliera pas , d'un autre càté , que des accusateurs nombreux 
étaient présents à la cérémonie. 

Il existe dans les lois anglo-saxonnes des canons publiés sous 
le roi Ëdgard , dont un défend aux ecclésiastiques de recevoir 
aucuns présents des accusés , pour salaire de leurs opérations, 
-dans l'exécution des ordalies. ( Le_^ts Anflo-Saianita: , collec- 
tion de Wilkias.):Cela fait naître le GO\ipçon que le clergé t^ 
TOME T. 8 
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cevait parfois des présents pour adoucir la rigueur ou ëluder le 
danger des épreuves. 

Le roi Guillaume le Roux , fils du Coaquérant , avait fait 
mectie en jugement quarante riches propriétaires anglais, sous 
la prévention d'avoir tué et volé des cerfs des forêts royales. 
Le fer brûlant , faute d'autres preuves , servit à décider la 
question. Quoiqu'il fût chauffé excessivement , au-delà des 
bornes ordinaires, il fut toudté et porté par les quarante Anglais 
sans que leur main présentât aucune marque de brûlure. Le 
monarque, irrité de ce résultat, dit avec humeur : A l'avenir, 
tt ne seraplus Dieu qui jugera ces sortes cC affaires , ce sera moi. 
(Spelman, Codex velerunt legumet ttaïutorum regni Anglite, ar- 
ticle de Guillaume le Roux. ] C'eût été un horrible blasphème , 
si ce Normand , aussi rusé que son père , n'avait pas eu des 
raisons de croire, ou au moins de soupçonner, que cette épreuve 
du fer brûlant n'était qu'un tour adroitement joué. L'amour 
de leurs compatriotes opprimés pouvait porter un prêtre ou un 
magistrat anglo-saxon à tout faire pour les sauver d'une accu- 
sation qui n'allait à rien moins qu'à Leur faire crever les yeux , 
car. telle était la peine de ceux qui tuaient les bétes des forêts 
du roi. 

EroquE DE lA cxssAnoH sn combat jddiciiire et Dit épkedtes. 
—Nous avons déjà dit que lors de la rédaction du Vieux Cou- 
tumier Normand , dans le xiu* siËcIe , il n'était plus question 
d'épreuves. Le commentateur , dont le langage annonce pres- 
que autant d'ancienneté que le texte , n'en parle plus que 
comme d'un souvenir historique. Dans les premiers temps de 
leur existence , elles consistaient à placer la main sur une pla- 
que de fer rougie dans le feu. C'est à la religion surtout qu'on 
doit l'abolition de cette manière de tenter Dieu, en lui impo- 
sant l'obligation de ji^er , quand les lumières humaines étaient 



Ce ne fut que beaucoup plus tard qu'elles disparurent pour 
toujours de la jurisprudence anglaise. 

Le duel, pour la décision des procès civils, fut aboli en An- 
gleterre sous Le règne d'ElisabetJi. IL fut interdit, en France , 
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par oidonnance de Philippe le Bel , en 1 305 , c'est-i-dire deux 
siècles et demi avant son abolition chez nos voisins les Anglais , 
qui, dans le moment actuel, sont encore beaucoup en arnère 
de nouj sur plusieurs points de jurisprudence. 

L'usage du duel , en matière criminelle , subsista plus long- 
temps. Philippe le Bel le régla par une CH;donnance extrême- 
ment compliquée de formes longues et minutieuses, dans le 
but probablement d'en dégoûter. Cette ordonnance révolta la 
noblesse , accoutumée à tout remettre au sort des armes. Les 
gentilshommes de fioui^ogne et autres provinces exposèrent au 
roi Louis Hutin l'inconvenance de les obliger à se servir du 
partie des gens de loi , au lieu de l'épée des guerriers. Ce mo- 
narque eut la faiblesse de réroquer l'ordonnance de son prédé- 
cesseur (I). Néanmoins les progrès de la raison et de l'expé- 
rience prévalurent sur le préjugé. Lorsqu'en 1583 , les états de 
Normandie réformèrent la coutume , ib en firent disparaître 
tous les chapitres relatifs au combat judiciaire, quten compo- 
saient à peu près le tiers (2). La paitie éclairée du clei^é avait 
toujours désapprouvé les épreuves et le combat, et on peut 
dire que l'interdiction définitive de ces moyens abusifs d'in- 
struction est due principalement aux deux puissances conser- 
vatrices de la société , la religion et la mooarchie. 

COUPPEY (de Cheriourg). 
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PRÈS PALAISË ( ORME ). 



Dans la commune de Booloii, arrontUsiement de Falaise 
( Orne ) ^ il existe un cmplacemeat digne d'inb^rêt : c'est celui 
qui a conservé le nom de Tkuii. Le Thuit était , dans le prin- 
cipe , on grand domains féodal , une baroanie ; il eut un cbl- 
teaa très-Eort ; et des seigneurs , qui étaient des premiers de la 
province , s'y établirent. Puis , après eux , il tomba en des 
mains diversef , quelques-unes non moins illustres ; il fut cité 
conune étant le si^e d'une vicomte , d'un tabelUonage , dans 
ks xni' et sir, siècles , etc. Enfin , son importance décroissant 
toujours , dans le st* siècle , il ne lui resta plus que les ruines et 
Us sourenirs de sa première gloire. Nous citerons les principales 
époques de son histoire , et les seigneurs plus ou moins renom- 
més qui l'ont occupé tour à tour. 

Le premier possesseur du Thuit dut Être Raoul d'Anjou , 
baron de Thury, qui avait reçu de nos ducs d'immenses dona- 
tions, pour prix des grands services qu'il leur avait rendus. Son 
fils aSné , que les chroniqueurs ont désigné sous le nom de 
Raoul Tesson dé Cinglai» (1) , forma du Thuit une baronnie 
particulière , vers l'an 1030. Ce Raoul Tesson était très-puis- 
sant, et sa famille passait pour posséder le liers-pied en Nor- 
mandie ( la tierce partie des terres ). A la bataille du Val-nles- 
Dunes , il avait eu l'idée de se réunir aux barons du Cotentin , 
ligués contre le jeune Guillaume ; mais , à la vue de la bannière 
ducale , sa vieille fidélité se ranima ; il passa , avec ses cent 
dievaliers, dans les rangs du duc, et il y amena la victoire. 
Guillaume , reconnaissant , le combla de nouveaux biens. 

(I) Basl Tsiiendt Cingiuleit.dilBobermacc, Rumandt ««u. 
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Ce fut sous ce preniier Tesson que le Tbmt prit de l'impor- 
tauce. Ob i»étQ)d que , Tera 1033 , dans le toi^ où uoucot 
son père, Raoul Tesson soutint au Thuit un siëge contre quel- 
ques seigneurs paissants de son voisinage. Il en tiiompba, duûb 
par la ruse «icore autant que par la valeur. De ce jour,, il fut 
craint et respecté conune le maître de ce pays. 

Au temps de la couquéte , le fils de Raoul Tenon , du même 
nom que lui , passa, avec Guillaume en Angleterre , et périt 
dans les champs d'Hastings. Le domaine du Thuit , privé de 
son chef, dut être un moment négligé. On ne le mentiomie plus 
pendant quelque tempe. 

Sous un trraaième ou quatrième Raoul Tesson , de la branche 
dite det fils Erniei , vers 1 165 , le Thuit était habité et floris- 
sant. Ce fut en ce temps que le riche baron du Thuit, voulant 
immortaliser sa mémoire dans les campagnes du Cinglais , fonda 
la chapelle et la maison hospitalière du Bois-Halbout , dont 
nous rep&rlerons bientôt ; et l'acte de bienfaisance de ce pieux 
seigneur s'est perpétué jusqu'à nos jours : le vieil hospice existe 
encore ( et re$oit douze pauvres vieillards qui viennent mourir 
en paix dans cette enceinte. Honneur à ce fondaUur d'un Vtil« 
étaUissement ! ' 

Un cinquième Raoul Tesson , baron du Thutt , se distingua 
sous Philippe-Auguste. lies chroniqueurs dtent son nom avec 
éloge. Mais , après lui , ou après un Guillaume du Thuit, qui 
peut-être fut son fils, nous ne retrouvons plus cette baronnie 
dtée comme appartenant à des seigneurs du nom de Teisoit. 
On la voit aux mains de Robert Bertrand , vers 1230, comme 
issu d'mie leanne Tesson ; et Jea» Crespin , mari d'une autre 
Jeanne Tesson , était propriétaire d'une partie du domaine en 
12â6. Il y avait probablement eu partie à la mort du chef de 
la race (1). 

Il est assez difficile de suivra chacune des parties du domaine 
dans les différentes mains qui l'ont successivement possédé. 
Suivant M. Fréd. Vaultier , dans les notes manuscrites qu'il 
nous a données , « la part des Crespin dut passer aux Harcourt 
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par rinterinëdiaire des Pfëaux et des Ferrière ; et des Harcourt , 
elle arriya aux Guerchy , par les mariages de Gillone de Har- 
court avec Louis de Brouilty, en 1643, et de Marie de Broullly , 
leur fille , avec le comte de Guerchy , vers 1660 (1). » 

Quant au château qui appartenait k Bobert Bertrand et à sa 
l'ace , une alliance le transmit à Olivier II de Clisson, vers 
1280. Olivier III de Clisson s'étant rendu coupable d'intelli- 
gence avec les Anglais , en 1343 , fut décapité , ses biens furent 
confisqués , et le Thuit fut donné , par le roi Philippe de Valois, 
au sire de Matbefelon ; la donation consistait dans « le manoir 
du Thuit, près la forêt de Cinguelais, une coupe annuelle de 
cinq cents livres dans ladite forêt , un moulin à foulon de 
huit livres de rente, deux mouhns k blé de sept muids de fro- 
ment de rente , les minières de fer de Beaumout de cent livres 
de rente , une foire i St-Laurent-de-Condel le jour de St-Lau- 
rent , le patronage de deux chapelles audit manoir , etc. » 
( Trésor dss Chartes , reg. 76 , n" 161. ) . "^ 

Nous ne savons comment le domaine fut retiré au sire de 
Matbefelon , mais nous le voyons donné , en 1358 , par Char- 
les V , alors régent de France , à Pierre de Tournebu , cheva- 
lier. Puis , deux années plus tai-d , en 1360 , il fut restitué à 
Olivier IV de Clisson. Le revenu en était estimé , en ce temps, 
à douze cents livres. 

En 1376 , Charles V , devenu roi , racheU le Thuit d'Oli- 
vier IV de Clisson ( celui qui devînt plus tard connétable ) , et 
lui donna en échange la terre de Châtel-Jocelyn , en Bretagne. 
Le roi donna ensuite la baronnie du Thuit et la forêt de Cin- 
glais , qui en dépendait , à Bertrand du Guesclin , cet autre con- 
nétable plus fameux encore que Clisson. 11 est de tradidou que 
du Guesclin visita plusieurs fois le Thuit , notamment dans le 
temps où il commandait en basse Normandie , vers 1378 (2). 
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Dans l'année qui suivit, en 1379, on voit à son tour du 
Guesclin céder le Thuit à Pierre d'Alençon , en déduction de 
treize cents livres de rente qu'il lui devait , pour l'échange de 
la seigneurie de la Guerclie, en Bretagne. Par lettres patentes, 
le roi unit alors la terre du Thuit au comté d'Alençon. C'est de 
U que la partie de forêt qui couvre et environne les ruines de 
l'ancien château , porte encore le nom de Boii d'Alençon (1). 

Louis , palatin du Hbin , duc de Bavière , mari de Catherine 
d'Alençon , fille de Pierre , se trouvait , par sa femme , seigneur 
du Thuit, en 1412. Cinq ans après, pendant l'invasion de la 
Normandie , l'armée anglaise prit le fort du Thuit , qui fut 
confisqué sur Catherine , et donné à Louis Rohessart. En 1425, 
Catherine obtint , pour dédomntagement , deux mille livres de 
revenu sur les terres de Nonnandie. En 1441, l'invasion durant 
toujours, on trouve la vicomte du Thuit et Saint-Sylvain régis 
par Roger le Cloutier, et Richard son fils; le premier tenant la 
juridiction, le second la recette, pour le roi, à cause de la 
désobéissance de la duchesse de Bavière. 

Cette même duchesse , en 1451 , reprit l'administration de 
sa baronnie du Thuit , et , en 1 460 , elle en fit don à Catherine 
de Kohan , sa nièce , lors du mariage de celle-ci avec François 
de Dunois , fils du fameux Dunois. Le domaine revînt, on ne 
sait comment , quelques années plus tard , à un Jean d'Alen- 
çon , sur lequel il fut encore une fois confisqué par Louis XI , 
en 1474 , par suite de félonie , et donné à Pierre de St-Auhin , 
sire de Préaux , etc. René, comte du Perche, de la maison 
d'Alençon , le racheta de Pierre de Saint-Aubin , en 1476 ; et , 
depuis ce temps , on le voit figurer encore dans l'apanage d'A- 
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leiiçon,en 1^79, sous le duc François d'Alenpon , frire des roU 
François II , Charles IX et Henri III , et jusque dans le dernier 
BÎède , sous le comte de Provence , devenu de nos jours 
LoBÎs XVIII. La ré^olntioa aeule le fit rentrer dans des mains 

De nos jours , c'est la maison de Beauvean , béritière des 
Harconrt , qui est devenue , comme on l'a pu vmr déjà , pro- 
priétaire de l'emplacement de l'ancien châtel du Thuit. Le 
reste des bcùs d'alentour est à M. Paulmier , ricbe industriel de 
Paris , parti de nos contrées. 

Nous avons presraité avec étendue l'historique de cette an- 
cienne baronnie , l'une des premiËres de la province , puisque 
le titulaire avait place à l'échiquier de Normandie , où il sié- 
geait le quatrième entre tes barons. Peu de châteaux ont eu 
une aéiie de seigneurs aussi renommés que ceux de ce lieu. 
Nous avons en à citer successivement les Tesson , les Tournehn, 
lesGlisson, te grand du Gueschn, le fils de finnois, les ducs et 
comtes d'Alençon , parmi lesquels on coniptait des &l$ de rois. 
Noos avions même trouvé un Jeande Bourbon , rendant aveu 
an roi pour cette terre , dans le xv' ùède ; mais nous avons 
dû l'omettre , la date de sa possession n'étant pas très-précise. 
Le Thuit fut d'abord une forteresse très- importante , centre de 
4a puissance des Tesson , dans les xi^ et xif siècles. Plus tard , 
entowé d'habitations , il eut une vicconté , une prison , des 
labellions, et même, à ce qu'il parait , des marchés et des 
lialles , qui lui furent enlevés successivement pour Être trans- 
férés â St-Sylvain et à Bretteville^ur-Laise. De nos jours , le 
Thuit n'a plus que quelques pans de murs et une ferme déla- 
brée , perdue au milieu des bois. Son nom wéme n'a pas été 
donné k la commune qui le renferme. On ne le connaît plus à 
quelques heues de distance. U a la destinée de tant de lieux 
longtemps célèbres , aujourd'hui oubliés. C'est à l'historien à 
conserver, du moins chez nous> le souvenir de ces anciennes 
localités. 

L'honime curieux qui veut visiter les ruines du Thuit , doit 
prendre un guide à 'fii>ettevil)e-sur-Laise ou à St-Laurent-de- 
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Condel (1) , et , apràs aTQÎr trarersé qnetqnea coupes dé la forêt , 
il aperçoit , au-dessus des taillis , quelques pans de hautes tnu- 
railles , où se dessine la grande f^ve priiiritiTe du xnv siècle. 
S'il peut s'enfoncer entre les buissons ^pais , il reconnaît l'en- 
cûnte des larges fossés , les restes des forts remparts garnis de 
lierre , et la chaussée feerée qui conduisait jusqu'au centi« de 
la forteresse. Le sol résonne sous ses pas; on lui dit que ce sont 
les mystérieux souterrains où sont enfouis les trésors des an- 
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ciens maîtres du lieu, qui furent, ajoute-t-on, les Tesson, 
puis les Templiers. Car ce n'est pas une des moindres singula- 
rité de la destinée de cette baronnie du Tbuit , que la croyance 
où l'on est aujourd'hui dans le pays que ce fut autrefois une 
des demeures des Templiers. On va même jusqu'à désigner 
cette partie de la forêt et les ruines , sous les noms de Boit Jet 
Templiers , de Chapelle du Thuii et det Templiers. Une telle 
opinion ne nous paraît avoir aucun fondement historique. 
Aussi , nous leur restituons le vrai nom de Chapelle et château 
du Thuit , qui leur appartient. La chapelle dont on voit la 
forme i:arrée et quelques arcades , dans le miheu du fort , était 
une de celles mentionnées dans la donation du roi Philippe 
de Valois au sire de Mathefelon, en 1343. Il devait y en 
avcùr une seconde , probablement en dehors de l'enceinte et au 
milieu des habitations privées. 

On montre , à l'extérieur des fossés , dans le bois , des em- 
placements que l'on nomme encore les CelUries , les feignes. 
On remarque aussi une espèce de chaussée arrondie , que l'on 
dît être le dessus d'un souterrain. Quelques fouilles seraient 
intéressantes. 

Dans la partie des bois d'Alenfoa qui borde la Laise , vers 
feetteville , sont deux ou trois emplacements de forts ou cas- 
tels , qui semblent avoir été destinés à défendre le passage de 
la rivière. L'un se nomme la Bijude , un second l'Herbage. Les 
mottes en sont encore très-reconnaissables. 

Fuiii. GALERON (de Palaite). 
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(- HAHCUE ). 



GranviUe , Granivitla , ou Qrandimlla , couronDe en amphi- 
diMtie un rocher qui s'avance en promontoire dans la mer. 
Longtemps ce ne fut qu'un pauvre hameau qu'habitaient des 
pêcheut'B. Au kii* siècle on y bâtit une égVise , ce qui prouverait 
qu'il était Aé\k une forte bourgade. Cent ans plus tard , lorsque 
la Wormandie eut cessé d'être un état particulier pour former 
une province de France , Philippe-Augusle donna Granville en 
fief à un châtelain des environs ; puis il pa^sa par ^tiance à 
Raoul d'Argouges, seigneur de Gratot. Un de ses descendants, 
Jean d'Ai^ouges , céda ce village , par charte du 26 octobre 
1439, à Thomas Scales, capitaine général du roi d'Angleterre 
en Normandie , inojecnant foi et hommage , et un chapeau de 
roses verm^Ues , livrable chaque année le jour de Saint-Jean-i 
Baptiste. 

On étùt alors au fort de la lutte angio- française que devait 
terminer , dix ans après, la bataille de Formigny. Le nouveau 
possesseur de Granville résolut de faire de ce roc un boulevard 
contre les Français du Mont-Saint-Micbel. La première pierre 
de la forteresse fut posée , selon Oumonstier , par Philippe 
Bardin, abbé de la Luzerne, en 1440. Mais les travaux n'é- 
taient pas encore terminés quand , en 1442 , le sire d'Estoute- 
TîUe , gouverneur du Mont-Saint-ATichel , vint à l'improviste 
s'emparer de cette place , pour en faire à son tour un rempart 
contre les Anglais. Jean de Lorraine en eut le commandement ; 
il fit achever les ouvrages de défense commencés par le sire de 
Scales, et Granville devint dès tors un poste important. 
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Charles VII , par lettres patentes du mois de novembre 1445 , 
lui donna le titre de ville , accordant à ses habitants et aux 
étrangers qui viendraient s'y fixer le droit de bourgeoisie et les 
privilèges qui y étaieot attachés. La francUise d'impôts et les 
autres avantages que cette charte octroyait à Granville, atti- 
rèrent dans ses murs une foule de personnes des environs , qui 
se trouvèrent heureuses de pouvoir ainsi se soustraire aux ser- 
vitudes féodales. Bientôt la population de la nouvelle ville fut 
assez forte pour méiiter effectivement son titre de cité. 

Granville s'est toujours adonné à la vie maritime. Dès les 
commencements du xva* siècle , ctix à douze ans après la décou- 
verte de l'Amérique pu Colomb , on trouve dons lesannales de 
la marine européenne que l^s Granvillais parcouraient déjà les 
mers : le navigateur anglais Dickson dit qa'en 1521 il vit 
plusieurs de leurs navires faisant la pêche de la morue au grand 
banc de Terre-Neuve. 

Pendant la gueire des protestants contre tes calboliques , 
Granville , ainsi que Cherboui^ et le Mont-Saist-Micbel , resta 
fidèle Â la religiou, romaine et à Charles IX- Matignon «qui te- 
nût à conserver cette ville comme une position imj^tante , y 
mî,t une forte garnison, en 1662, et fit répares sas remparts. 
Ces moyens de défense la garantirent des tentatives, de Mont- 
gommery ; et tant i|ue durèrent les troi^des , elle sut rester 
aux ligueurs. Enfin , quand la guerre fut finie , cette place fit 
sa soumission h Qenri IV , devenu catholique ; ce fut aa nommé 
pigeon de In Hoblerie qu'elle députa , à cet efiet, près de lui. 

^alC27, la petite vérole, <pii ravageait aktra le monde , »e 
déclara à. Gi'anville et moissonna pi'ès du quart de seahnbitants. 
Avant l'invasion dç ce Beau ,.sa population s'élevait à 15 ou 16, 
cents âmes. 

Ver& la fin du xvii' siècle , la, gueule, maritime entce U France 
et l'Angleterre fil éprouver de gi:andes pertes aux armateurs de 
Granville. En 1695 , une flptte aj^laise bombarda oette viUe ^ 
mais lui causa peu de dominage. 

Jusqu'à 1746 , le; pfft, d^ Grq^ivillc i|\'aTait été qu'un petit 
havre à l'emboucbure du ruisseau de la Qosq i alimou fit on 
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A pnrt nu pied même du rocher sur lequel la ville est 
bâtie. Un môle assez grossiev , en blocs de granit , te protégea 
contre la force des marées , mais sans pouvoir préserver les na- 
vires des avaries que les vents du sud et de l'ouest leur cau- 
saient à cbaque tempête. 

La partie de Granville nommée le fauboui^ des Juifs de- 
vint la proie des flammes en 1755. A peine ce désastre était-il 
i«paré, qu'un autre incendie détruisit de nouveau ce faubourg 
en 1763. On le rebâtit encore. 

La guerre maritime dite de 177S , qui fut asses Iteui-euse 
pour La France , donna un grand essor au commerce de Gran- 
ville. La paix de 1783 ne ât que l'augmenter ; ses relations 
s'étendirent dans toutes les parues du monde ; mais ce fut piin- 
cipalemeot vers les grandes pèches que se porta son acUvité. 
Et telle était l'importance du commerce granvillaîs en 1786 , 
qu'il avait 105 navires allant au banc de Terre-Neuve à la pêcbe 
de la morue ; 5 trois-mâts destines aux voyages de long cours , 
et 32 petits bâtiments faisant le cabotage, sans compter uiie 
foule de bateaus pêcheurs qui exploitaient la Manche et les 
rochers de Cancde. 

La révolution, qui ruina la prospérité des cités maritimes , 
n'épargna pas Granville. Les Qottes anglaises trônèrent sur les 
mers ; les relattooa de nos colonies avec leur métropole furent 
rompues pour le commerce ; le cabotage ne se fit plus qu'en 
affrontant les bâtiments ennemis qui croisaient devant nos 
ports; la pêche même devint souvent impossible , pour peu 
qu'on voulût aller au large. Granville se dédoomaagea de la 
perte de son commerce en armant des corsaires. 

Ce fut pendant ces jours difficiles que l'armée vendéenne 
essaya de s'emparer de cette ville. Elle l'attaqua le 16 novembre 
1793 , et se retira dans U soirée du lendemain , après avoir fait 
d'i^tuitiles eUbrts pour emporter la place. Le faubouig des Jui& 
fut brûlé par tes assiégés. On l'a reh&IJ depuis ; mai» comuu 
de grands bâtimeuta masqueraient les remparts, le génie mili- 
taiiie n!y tgjÀre que des ccHistructions à un simple reanilftfdiaus- 
sée > ce qui donne à ses maisons une Cocme d'échoppe tout-à- 
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fait désagi-éable. Le fauboui;; des Juifs est aujouid'Iiui te 
quai'tier des commerçants. 

Le traité d'Anùens rendit la nier libre ; tous les ports fran- 
çais en pi'ofilèrent. Mais une année de paix était à peine 
écoulée, que la Grande-Bretagne recommença les hostilités en 
écumant l'océan sans déclaration de guerre. Bientôt use divi- 
sion anglaise , composée d'un vaisseau , d'une fi-égate , d'une 
corvette et de plusieurs galiotes à bombes , vînt se présenter 
devant Granville et bombarda la place. On dépava les rues, on 
organisa la défense ; les canonnières qui étaient dans le port se 
préparèrent au combat. Après un bombardement qui se renou- 
vela à plusieui's marées consécutives , la frégate ennemie ayant 
failli être prise par suite d'un échouage , l'escadi-e mit à la voile 
et retourna en Angleteri'e. Cette attaque fit peu de mal à la 
ville ; tout tourna contre les agresseurs. 

Tant que dura la guerre , le port de Granville fut en quelque 
sorte bloqué par les Anglais, et la marine n'y fit que languir. 
Mais enfin , après un quart de siècle d'orages, la paix lui ren- 
dit s<Hi importance d'autrefois. Bientât le commerce de Gran- 
ville devint plus florissant que jamais , et ce haut degré de 
prospérité valut à son port de grandes améliorations. Un 
phare s'éleva pour éclairer les navires pendant les nuits ; une 
jetée en granit de Chauscy remplaça l'ancien môle : ce magni- 
fique ouvrage, adjugé , en 182», à 1,105,733 fr. , vient d'être 



Granville envoie tous les ans aux pèches lointaines de la- 
morue et de la baleine environ 70 grands navires , jaugeant 9 
à 10,000 tonneaux , et montés par 2,600 hommes d'équipage. 
Le commerce de cette place occupe aussi une centaine de ba- 
teaux et près de 700 marins à la pêche qu'il fait sur la côte et 
aux huitrières de Caocale , industrie qui lui est d'un rapport 
annuel de plus de 300,000 francs. Granville emploie donc 
3,200 hommes aux grandes et aux petites pêches, à cette na- 
vigation périlleuse qui est pour l'état une pépinière d'excel- 
lents matelots. Il part aussi de ce port des bâtiments pour 
l'Inde et les Antilles, indépendamment de 30 ou 40 caboteurs 
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qui exportent les denrées du pays , et rapportent des vins et 
antres productions étrangères. 

L'importance de Granvîlle ne peut qu'augmenter tous les 
jours ) son commerce lui assure uu acciTiissement rapide , et sa 
population actuelle , qui monte ù 7,900 âmes , est précisément 
d'un tiers plus forte qu'elle n'était il y a vingt ans. 

VÉRUSMOR ( de Cherbourg ). 
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Histoire politique , citile et beligieuse de i^ Saintonge et de 
l'Aunis , 3°" période du commencement des guerres du Caîpi~ 
ni ime jusqu'à la révocation de CÉdil de Naatet ; par M. D. 
Massiou. Paris , Deraclie. 2 yoI. in-S" , 1836. 
Si nos lecteurs De coanaissaient pal luiii bieo la manifere d'écrire 
de H. Hassiau , à raison des nombreux articles dont il a bien voulu 
orner ce recueil. Je pourrais entrer dans quelques détails pour essayer 
de démontrer qu'it a parfaitement rempli la lâclie iju'il s'est imposée. 
Je me contenterai donc , apris avoir rappelé que , pour entrer en ma~ 
tiËre, il s'est occupé de la réforme en général, de Irautcrire ce qui, dans 
ce beau travail, pevt £tre considéré camOK uigio- français. Je veux 
parler du rôle que Jouèrent les Anglak Ion da méaorable siège de la 
Rochelle. Seulemeitt Je ne passe pas une dâ observations de l'auteur , 
porlaDt que le mouaitËre de Sl-Mîcltd-en-rfief m , en bas Poitou, cod- 
servait encore , en iti' siècle , Iti battions et les larges fossés dont on 
l'avait fortifié bien snpararanl pour le défendre d« attaques des AngIO' 
Normands ; que beaucoup de monastères avaient été ainsi fortifiés sur 
le littoral de l'Atlantique , et que l'église d'Esnandes , en Aunis , h deux 
lieues de la Rochelle , offre encore une curieuse architecture , moitié 
civile, moitié religieuse , annonçant une construction du ïiy= eiècle. 

La relation de l'eipédlllon du duc de Buckingham a été donnée en 
entier dans ce recueil (Ij , aussi Je ne m'en occuperai pas. Hais la re- 
traite du général anglais fut , comme le fait remarquer l'auteur , très- 
funeste aux Rochelaia, qu'il avait excités à la révolte. Comptant sur la 
prise de l'île de Ré, Ut avalent livré une grande partie de leurs ap- 
provisionnements ii leurs alliés, qui les abandonnèrent précisément au 
moment oii Louis XllI vint assiéger leur ville , en 16Î8. 

Cependant la place était investie, et la digue qui devait empêcher 
l'entrée des secours par mer était en partie faite , quand trois barques 
chargées de vivres, et venant d'Angleterre, parurent à l'enlrée du 
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golfe et entreprirent de tarcer le pssBige que des Taitaeaax Irançaù 
ne défendaient pas , comme cela eat lieu par la suite. L'une fat prise , 
mais les deux autret enlrërcDt dans le port de la Raelielle. La première 
touchant un navire coulé pour encombrer le passage, Jean David, qui 
la commandait , se crut pris , et Jeta à l'ean la correspondance des dé- 
pntà de la Rocbelle qui étaient en Angleterre. Ces papiers fnreul re- 
cnetllia et portés au cardinal de Richelieu , qui apprit qu'on préparait 
un secours considérable de vivres dont ou ne pouvait préciser le dé- 
part. Cette coDDaissance fit sans doute prendre de plus grandes pré- 
cautions qu'auparavant. 

Plqnes arriva , et les Rochelais élurent un maire. Ce fut Jean Gai- 
ton ; et on » prétendu qu'élu , il tira un poignard de sa ceinture et le 
Jeb sur la table du conseil , en disant : ■ Vous m'avez élevé k la pre- 
mitre magistrature de la ville ; i'accepte cet honneur , mais à condttioD 
que ce poignard servira \ percer le cœur de quiconque osera parler de 
se rendre : que Je sois frappé le premier , Bi Jamais Je suis asseï ISche 
pour faire entendre des paroles de soumission ! ■ Celle repartie eat 
devenue aussi célèbre que l'bérolque résistance de celui à qui on 
l'allribue. 

Hais , je le réptle , Je ne veni parler ici que de la coopération des 
Anglais à la défense des Rochelais leurs alliés. 

■ Le secours annoncé aux Hocbetais par leurs députés d'Angleterre , 
dit U. Hassiou, partit de Forlsmoulh au commencement de mai, et 
parut , le 11, dans les eani du Pertuis-Breton. Il élait commandé par 
le comte de Denbigh, beBu-frËredeBuckingham,et composé de vingt 
vaisseaux de guerfe , huit remberges et trente-deux barques chargées 
de vivres , en tout soixante bïliments. L'amiral anglais s'était atlendu. 
à entrer sans difficulté dans te port de la Rochelle , sur l'assurance que 
loi avaient donnée les députés proleslants , que la digue était très-peu 
avancée, et que l'entrée du golfe n'élail gardée que par quinze ou 
seiu petits dragons qui , I son approche , s'enfuiraient k Brouage ou 
dans la Charente. Lorsqu'ils virent le canal entièrement barré par l'es- 
tacadeet les vingt-huit vaisseaux du duc de Guise, rangés en bel ordre 
de bataille , entre les deux pointes de Coureilles et de CheC-de-Raye , 
les Anglais furent si décoocertéi, qn'au lieu de ebercbec ï forcer le 
passage , ils allèrent leler l'ancre dans le Fertois d'Antioche , entre les 
îles de Ré et d'Oleron. {Ment, du tard, de Richelieu, Mém. de Sullg, 
Journal de Meivaull , Areère , etc. ) 

• .... L'escadre anglaise n'avait pas quitté son mouillage de Pertuts 

d'Anti»ehe. Elle ent , Jusqu'au 2? mai , le temps le plus favorable pour 

tenter le passage. Le vent , qni lonflait de l'ouat , dérangeait , par sa 

TOMB V. lO 
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violence , les habilci dispoaiLious du cardinal , et semblait impatient de 
pousser les vaiaseaui aaglaEa dans le port de la Kocbelle. Les sieur» 
Braineau el Gobert , députés rochelais qui se trouvaient sur la flotte , 
pressaient chaque Jour lord Denbigh de tenter le pssaage de la digue 
ou de présenter le combat. L'amiral anglais résistait obstinément k 
leurs instances , soutenant gue la chose ne se pouvait exécuter sans 
trop hasarder les forces d'Angleterre. Le vice-amiral Vital , et le che- 
valier Carre , capitaine d'un des vaisseaui anglais , montraient seul» 
quelque résolution , blâmant hautement la lâcheté des autres. 

• 11 ; avait, dans l'armée navale d'Angleterre, une vingtaine de- 
bâtiments français dont le$ commandants , voi/ant qu'ils ne pouvaient 
faiie résoudre ces gens-là , supplièrent l'amiral de leur coolier quatre 
de ses vaisseaux de guerre , trois aaeires à feu et des soldats , s'obli- 
geant avec cda d'entrer dans la ville. Le comte ne répondit ï cette 
demande que par feintes et refus. Ne pouvaet rien obtenir de leurs 
alliés , Braigneau et Gobert détachèrent un Rochelais nommé Vidault , 
qui, monté sur un esquif tirant i peine un pied d'eau, traversa l'es- 
tacade pendant la nuit, et entra dans la Rochelle. Il remit au maire 
une dépEcbe dans laquelle tes deui députes informaient leurs conci- 
toyens de la coupable indiFTércnce de lord Denbigh , et leur conseil- 
laient d'implorer la clémence du roi, puisqu'ils n'avaient aucun secours 
à attendre de leurs alliés. [ Mém. du card. de Richelieu , Mém. de 
Sully, Journ. de Mervault. ) 

> Indigné de la lâche conduite de l'amiral anglais, le maire de la- 
Rochelle lui écrivit pour stimuler son indolence. ■ A quelle confusion 
sommes- nous réduits i lui mandait- il. La nuit, la mort, le désespoir, 
nous viennent par oii nous attendions le soleil naissant, la vie heureuse 
et notre totale délivrance. Pardonnez i ces élancements 1 notre reli- 
gion, notre patrie, nos misérables familles, ne peuvent gémir avec 
moins de douleur en cette désolation générale. Toute l'forope a les 
yeui ouverts sur vous. Nous vous prions qu'il vous souvienne de voub- 
mËrae el de la gloire de vos armes. Se nous abandonnez pas aux der-. 
niers Mups d'une fortune dont vous êtes les auteurs et devez être les 
garants. ■ ( Journal de Mervault. ] Cette lettre ne parvint point à l'a-, 
mirai anglais ; Vidault , chargé de la lui remettre , ne put repasser 
l'estacade , et périt victime de sou intrépidité. 

> Les députés de la Rochelle ayant redoublé d'instances auprès de 
lord Denbigh, pour le décider à faire au moins une tentative en fa- 
veur des assiégés, il céda enfin à leurs importunités , et llcba un briilot 
contre les vaisseaux du roi. Hais cette machine incendiaire , mal di- 
rigée, alla échouer tout le canon d,u fort de Chef -de -Baye, oii «on: 
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«iplosioD ne fit aucun mal. Le mteiejour, quelque) muinien ajaiit 
Hé arrêtés près de Brouage et amènes sur l'dcadre inglaiic, fircnl k 
l'amiral une description détaillée de la digue, 4e l'eslacade, et des bat- 
teries qui défendaient l'entrée du goJfe. Convaincu par leur rérit de 
l'impossibilité de remplir sa mission , il fit , pour sa décharge , s^nei 
aux réfugiés protestants qui se trouvaient sur la flotte une attestation 
portant que toute tentative pour pénétrer dans la Rochelle sérail 
inutile , et le 19 mai ( ISÎS )', vers cinq heures du soir , il mit k la voile 
pour l'Angleterre. 

1 Au moment oi^ les vaisseaux appareil 1 trent , les Rocbelais , pen- 
san( que l'amiral anglais s'était entin décidé i livrer combat , arborè- 
rent quantité de drapeaui et tirèrent torce canonnades en témoignage 
de Joie ; mais ils Veunnt bien courte , voyant que cette armée s'âoi' 
gnait d'eux sans leur laisier qu'une vaine espérance. La retraite des 
Anglais plongea les assiégés dans un tel découragement , qu'ils eassait 
volontiers prêté l'oreille aux propositions du cardinal, ù l'impétnenx 
Guiton , la duchesse de Rohan , de qui Vespàvnce pour ses enfants 
àaii. toute fondée en la conservation de cette ville , et le ministre 
Saivert , homme trèS'sàiitieax , ne les eussent repus de secours ima- 
ginaires. > ( Miém. de Richelieu. ) 

Cependant la disette se faisait vivement sentir k la Rochelle. Madame 
de Rohan et sa fille ne vécurent , pendant trois mois , que de chair de 
cheval. On voyait en ville plutôt squelettes respirants qu'hommes 
vivants. L'inflexible maire avait consenti \ ouvrir des négociations 
avec le cardinal ; des conférences avaient été ouvertes et se prolon- 
geaient , iiarce que les assiégés vontaient conserver leurs privilèges et 
leurs fortifications , quand touli-coup elles furent rompues , et on va 
voir comment. 

• Deux bourgeois rochelsis, arrivant de Londres, pénétrèrent dans 
la ville en - traversant , pendant la nuit , la batterie du sieur de Sanva- 
gère. Ils annoncèrent qu'nne puissante escadre anglaise allait mettre 
sous voile , et qu'avant huit Jours elle serait dans les parages de l'Au- 
nis. Charles 1er mandait aux Rocbelais qu'il était résolu-à risquer, s'il 
le faOait , ses trois royaumes pour leur dilivrance. 

■ Le secours partit en effet de Plimontfa , le 17 septembre , sous le 
commandement de lord Lindsay , grand amiral d'Angleterre. Le 19, il 
parut en rade de Saint-Martin , et vint , le lendemain , Jeter l'ancre en 
face de Chef-de-Baje. Il était composé de cent quarante voiles et monté 
par ùi mille hommes de guerre , outre les matelots. Soubise et tous les 
réfugiés protestants étaient sur la Botte. Parmi les navires dont celte 
escadre était. formée , se trouvaient trois vaisseaux bâtis de briques 
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en dedans, et, par-deMUS la brique, chargée de pierres iTime im- 
mense grotiear : au dedans on avait mis douze millions de poudre 
pour faire Jouer ces mines contre la palistade. II f *v*it aiuû dei 
bitiments remplis de fumier, auiquelsOD devait mettre Je leu peadant 
le combat , b&d de dérober k l'eiiDcmi , pv rimmeuse fumée qui a'en 
échapperait, les navires deslioéa à forcer le passage de la digue. {Mém. 
de Richelieu , Mém. de Sully , Joum. de MervatiU. ) ' 

■ Au premier signal de cette grande armée navale, Kicbelien avait 
eipédié un eiprës à Louis XIII , qui était ï Sui^Ëre». Le prince revînt 
en tonte bâie aa camp , et transporta mb quartier général à Laleu , afin 
d'être plus à portée d'observer les mouvements de l'ennemi. Bien qu« 
l'escadre anglaise présenttt un aspect fonnldable , il n'y avait pas ap- 
parence qu'elle pût se faire Jour jusqu'à la Rochelle. La digue était 
acberéet outre l'estacadc flottante, deui ou trait ranglde macbines 
barraient entièrement le golfe, dont l'entrée était défendue par treute- 
1)1 vaitseaux de guerre, treize birondellei et brigantins, et plus de 
coixante traversiers , pinaiseï et barques armées , rang^i en bel ordre , 
dna leur excellente posilion , entre les promontoires de Coureilles et 
de Chef-de-Baye , hérissés de batteries. Traite mille combattants, éche- 
lonnés autour de la ville et sur les grèves de l'Océan , se tenaient prCts 
à repousser k la fois les sorties des Rochelais et les efforts des Anglais 
pour prendre terre. 

■ C'est ici le lieu de donner \», seule description détaillée qui nous 
lit été transmise par les contemporain*, de tout ce veste système de 
défense créé par le puissant génie du cardinal , pour assurer la ruine 
de la Rochelle et le triomphe des annes du roi. • La digue était divisée 

■ en deux, dit l'auteur des Jt/e'moiru de Richdieu ; l'une commençait 

■ au rivage devers Coreille ( Coureilles] , l'autre au rivage vers Cbef- 

■ de-Bois ( Che[-de-Baye ) , et s'avançanl de côté et d'autre Jusqu'à 

■ cent toises, était ouverte au milieu pnur le passage des marées. Elle 

• était fa telle distance de la ville, que le canon n'y pouvait aller. Et 

■ pour ce que , par l'ouverture , le secours eût pu entrer , on ht deux 

■ forts snr l'un et l'autre rivage , oix les deux digues commençaient , et 

■ deux autres encore aux deux tètes d'icelles , et on munit ces quatre 

■ forts de quantité de canons : et ahn qu'aucun vaisseau de secours 

■ n'osât entreprendre d'y passer , on fit un autre fort au milieu de U- 

• dite ouverture , un peu avancé dans la mer , et nommé le fort tTjfr- 

■ gencourt. Pour fermer le passage à quelque petit vaisseau qui eftt pu 

■ se couler , on y ht des machines qui tenaient tonte l'ouverture , et 

■ étaient faites de grandes pièces de bois enfoncéei et liées par-desgus, 
> avec de la charpente i ou appela ces macbines «handeliat ,- et au- 
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> devint de tout cela , toute l'armée navale dbpoi^ en bofl ordre. 

> Pour défendre du c6té de la Rochelle, le cardinal avait fait mettre 
k devant l'ouverture de la digue une palisiade fiottanle , composée de 
( treale-sept gros vaisseaux attaches ]es ans aui autres, avee force 

• canon) el gens de guerre dessus : et après celte palissade , il j avait 
i> cinquante' neuf navires enfoncés en ligne droite et un tort en 

• l'angle. . 

• La plus poissante armée navale eût été arrftée par une pareille 
barrière : aussi les Anglais , contre l'atlente générale , ne fircnt'ils pas 
de grands efforts pour la (rancbir. Durant vingt-un Jours , ils se bor- 
Itèrent à tirer de loin force canonnades sur les vaisseaux du roi , sans 
•ser en approcher , bien qne les galiotei et pinasses royalistes allassent 
fréquemment les provoquer au combat. Enfin, le lundi 31 octobre, - 
au matin , lord Lindsa; détacha neuf brûlots , escortés de quelques 
vaisseaux de gnerre , qu'une épaisse fumée dérobait en partie k la vue 
des gens du roi. Hais les hirondeîlet , montées par des hommes déter- 
minés, allèrent au-devant de ces macbines incendiaires, et les détour- 
nèrent de la flotte rojale , pendant que le canon du fort de Chel-de- 
Baje , oii Lonis XIII était en personne , foudrojail les vaisseaux dont 
lu étaient escortés. ( Màn. de RiehelUu , Me'm. de Sullff. ) 

■ Durant tout le combat , le sieur de Pontis se tint i la cape avec un 
petit navire qu'il commandait , sous la batterie de Chef-de-Baye , d'où 
il put contempler ï l'aise les différentes évolutions de l'ennemii Ce 
gentilhomme, étant sous le coup d'une accusation capitale , ne pouvait 
Mre réintégré dans sa charge de lieutenant au régiment des gardes; 
mais Louis Xlll, pour l'utiliser, lui avait donné le commandement 
d'une galiote. 

■ Il ne ae passa rien d'éclatant dans ce combat ,dil^, qne les coups 

■ de canoD dont on tira une prodigieuse quantité de part et d'autre. 

■ On n'entendait que tonnerres , et l'on ne voyait qu'éclairs au milieu 

■ d'une épaisse fumée qui couvrait tonte la mer. C'était aussi un beau 
a spectacle de voir les caraque* de ces vaisseaux monstrueux qui , 

■ s'avinçaut les uns après les autres , en très-bel ordre , vers notre 

■ digne , y faisaient tont d'un coup , en présentant le flanc , une dé- 

■ charge de cinquante eu soiiante volées de canon à la fois. Biais on 

■ leur répondait aussi ouvertement. La batterie oh était le roi faisait 
i> des merveillea i il tira lui-mfanc plasienrs coups. Durant le combat , 

■ Je me lins tonjonn à couvert, sous le canon de sa batlerie. Enfin 

■ les ennemis , voyant le ciel déclaré poux nona , fuient contninlii de 
t faire retraite. > ( Mtàn. de Pontis. ) 

> Cette attaque fut la dernière ou ptuldt l'unique luMalive de* An- 



(78) 

fflaiB pour secourir les auiégét. Convaiocu de l'impouibilité de rem- 
plir sa mUsion , lord Liodsaj résiatn aui pressantes instances de Sou- 
bise , du comte de Laval , fcÈre du duc de la Trimouille , et des antres 
réFugiés protestants qui le conjuraient de tenter l'entrée dn golfe , al- 
frant de coudoire eni-mèmes l'avant-garde , et d'aller attacher à l'esta- 
cade les ■oaUseaux-minrs pour la faire sauter. Le soir même du com- 
bat , la flotte anglaise fut jeter l'aucre en rade de l'île d'Aii , et ne 
reparut plus devant la Kochelle. • ( Mém. de Richelùu , Ment, de 
Sully. ) 

C'était pour avoir, dans une altercation, tirél'épéesurdeCanaple*, 
son mcftre de camp , que de Ponlis avait été obligé de cesser de rem- 
plir son emploi de lieutenant des gardes. Hais il parvint à obtenir sa 
grlce fie Louis Xllt, en lui donnant i croire que c'était un coup de 
canon tiréde'sa main royale, qui avait emportéà un vaisseau ennemi 
une belle proue , toute dorée et aux armes d'Angleterre , que l'officier, 
imu le coup d'une grave accusation , fut assez heureux de trouver à la 
raer, k la inite de ce combat. 

■ Cependant, dit l'auteur, d'après les il/emoirej ib Aic^/îeu, les 
assiégé* étaient tombés au dernier degré de dépérissement et de mi- 
sère , n'ayant plut ^herbes à manger sur leurs contrescarpes , plus 
de cuirs , de courroies , de bottes , de souliers , de ceintures , dont Us 
faisaient des bouillies et des gele'et avec de la cassonnade. Le plâtre 
pilé , la paille hachée , les auimaui les plus immondes , tout avait été 
dévoré. Une femme eut le connue de se nourrir d'elle-même , et fut 
trouvée eipirante après s'être déchiré les bras. Enfin la nature en dés- 
espoir ne recula pas devant le sacrilège , et la famine alla déterrer les 
morts pour alimenter les vivants. 

• Les plus riches qui , à l'arrivée de l'escadre anglaise , avaient en- 
core quelques provisions, s'étaient hâtés de les vendre au peuple k de» 
prii excessifs , persuadés que la ville ne pouvait manque^ d'être pro- 
chainement ravitaillée. Trompés dans leur espoir et reconnaissant trop 
tard la vanité des promesses de l'Angleterre, ils durent songer k leur 
propreconservation, et se résignèrent enfin k subir La loi du vainqueur. 
De son côté, lord Lindiay, qui n'avait pas quitté le mouillage de l'île 
d'Aix, crut devoir intervenir auprès du cardinal pour les aaaiégéi qu'il 
ne pouvait secourir par les armes. Hais Richelieu n'entendait pas de- 
voir la sonmiasîon des Bochelais à l'intervention d'une puissance en- 
nemie. Il pro&ta habilement des avances faites auprès de lui ; par 
l'amiral anglais , pour exciter la défiance et le mécontentement des ré- 
formés de France , contre leurs tièdes et impulsants alliés. Soubiie, 
le comte de Laval , el les autres réfugiés protestants qui se trouvaient 
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Htr II flotte d'&DgIetene , se décidëreDl k envojer its députés *a 
cardinal. lU trouvèrent , dans le camp du roi , les députés de Iti Ro- 
cheUe. > 

L'anteuc rend compte dn traité ou plutôt de la grâce accordée par le 
vainqueur aux vatocus. Le 30 octobre ISZ3 , le doc d'Aagouléme et le 
maréchal de Schomberg prirent possession de la Rochelle, dont la 
garnisoD soldée «e réduisait i soiiante-quatre Français et quatre-vingt-- 
deui Anglais , et dont la population était descendue de vingt-iept mille 
an chiffre de cinq mille. 

Le 1" novembre, Louis XIII entra dans la Rochelle, précédé du 
cardinal et accompagné du duc d'Angouléme et det maiéchaui de 
Schombei^ et de. Baasompierre, à ta suite desquels venait toute la 
cour. Peu après , d'Angouléme et d'autres officiers , comme pour rendre 
hommage au courage du maire Jean Guiton, qui avait fait une si 
belle défense , sujet d'admiration de l'Europe , furent lui rendre vlûle. 
Il II était petit de corps , dit Pointis , mais grand d'esprit et de cteur. 
Je fus ravis de voir dans cet homme toutes les marques d'un grand 
courage. Il avait grand nombre d'enscigoes qu'il montrait, en mar* 
quant les princes sur qui il les avait prises. H fit une très-belle réponse 
à H. le cardinal de Kicbelieu , lorsqu'il alla lui rendre ses civilités. Son 
Eminence lui parlant du roi de France et du roi d'Angleterre ' <• Il vaut 
mieux , dit-il , le rendre à un rot qui a su prendre la SockelU, qu'à 
un autre qui n'a pas su l» secourir. • Cependant Guîtou fut ensuite 
assez mal traité par le cardinal . 

M. Hassiou a, dans une note, rappelé l'origine de la famille de 
cet .intrépide maire de la Rochelle (l) , en dtant un écrivain dont Je 
reconnais le profond savoir , malgré ma discussion scientifique 
avec lui. U. de Gerville, Histoire des châteaux du département de 
la Manche , fait connaître en effet que Jeun Guiton était originaire de 
la paroisse d'Argouges , dans l'ancien évËché d'Avranche* , en Nor- 
mandie. Ed juillet 134G , Jean Guiton, chevalier , gouverneur du châ- 
teau de Saint-James, défendit vaillamment cette place , assiégée par 
Renaud de Gobehen , général anglais. Dans le catalogue du trésor des 
chartes, on lit : < Lettres du roi Philippe de Valois, par lesquelles il dit 
que Raoul Guiton, escuyer, a tenu et gouverné le. fort de St- Jacques 
de Beuron ( aujourd'hui SI- James de Beuvron ] bien et loyalement , l'a 
tenu françois 1 grands coûts, frais et missions, tant par les peines du 
siège qne tes Anglois mirent devant comme autrement , en Juin 1348. > 
Raoul Guiton eut un fils du mGme prénom que lui , d'oii naquit Jean 

(DIlpinllqD'oiiMitlipD» tfltxr nnt ililuciJnii GqitOD, inr la ptlllfe plin 
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GuiUM.l'na de* ItS biroi qui. Ion de l'iaTuiiiii de U NomaDdie 
par Henri V , s'entermëreot dans le nonutère fortifié da Hont-Saint- 
Hichel, et soutinrent un siège contre quinze mille AngUU. Pour rë- 
compenser cet bravei , Charles Vil voulut que ieun armoiries Iniieat 
peintes dans la cliapelle de l'abbaye , et oo prétend qne ce fut en nié* 
moire de celle héroïque résistance que Louis XI institua l'ordre de St> 
■ieliel.en HOO. 

Jean Guilon, dont je viens de parler, est sauvent nommé dans les 
relations manuscrites de l'époque, ttenferméau Uaut-St-Uichel, celui 
Ini qui, dans un combat en champ clos, donna la mort à un clievalier 
anglais, qui avait provoqué le plus brave des assises. Tenant ainsi 
pour la France, le parti anglais le spolia de ce qu'il possédait dans les 
contrées toumises k ses armes. Kuaùoa\U,i>,ailt Itegislredes doTit, 
confisealions tt mainienaes , opérés par Henri V , roi d'Angleterre , 
en Normandie, pendant les années liiS, Itl9 et IfïO, oiil'on trouve 
la liste des Anglais auxquels le conquérant donna les terres dea Nar~ 
mands dépossédés, que Jean Guiloufut placé en première ligne dans 
celte dernière position [I]. 

On voit dam la chronique de l'abbaye de Rilet-lei-f oogires : ■ Audit 
aA li)S , Jour et feile de Monsieur SI Pierre , le lire de Loheac print 
vaillament la ville et chastel de Baint-James , dont il bailla la garde et 
gouvernement au sieur de Goilon , vieil capitaine d^à céltbre en cette 
guerre. > 

Ce Jean Guilon eut un lils du même prénom que lui , qui fut le père 
de Gilles Guilon. Gilles Guiton épousa, en 11>63, Jacqueline de la 
Uaje , dame de la Filletaye , et de ce mariage sorlit , comme troiiiëmo 
fiU, Jean Guiton , qui , après avoir embrassé la religion prétendue ré- 
formée , et à la suile d'un duel , vint se fixer k la Rochelle , auprès de 
son ODcle Jacques Guilon. Celui-ci , vicaire général d'Odet de Cbtlil- 
loD , avait apostasie , et , réfugié en Aunis , il y avait acheté des pro- 
priétés. 

Ajoutons qu'il résulte de cette notice que h famille Guiton réclama 
longtonps et toujours infructueusement , auprès du parlement d'An- 
gleterre, le prii d'un vaisseau qui était la propriété privée du maire 
Jean Guiton , qui faisait partie de la flolte du comie de Lindsay , lors- 

(l)Pi(. IÎÎ:«Ï8 noMmbre MIS. i(\ù jniqu'à PjiiinM prochiin iciiiiit i n.irj. 
GiùIlcmclta-iu-ÉpoDlo, fcuTe da Mfnnl mrêtin Raoul GuILod, AmHf, pw 
run pirtifci ( lépar.r) ton doiultt et Ht MciMta 11* «ni qui ftircii i mil su, JUB 
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qa'i) vint pour Mcouiir la Rochelle , et que cet amiral enunena eo 
Angleterre avec les autres vaisseaux. 

Avant de fiuii ce travail , Je mentioaDCrai ce que dit l'aatear de U 
création du port utilitaire de Rochefort, entrepris en 16G6. Ce point 
fut préféré i Toonay-Cbarente , qui offrait plus d'avantages , parce que 
le duc de Hortemarl , qui avait d'abord consenti k vendre la première 
terre qui lui appartenait , se brouilla' avec Colbect. Rocheforl était nne 
terre domaniale ; on la racheta et on y construisît une ville , que l'ha- 
bile minisire qui la fil édi£er appela la viUe d'or, k raison des 
sommes énormes qu'elle coûta. 

La rivalité de la France et de l'Angleterre , alors eierefc sur la mec, 
devait faire croire que le nouveau port serait , dbt le début , an instru- 
ment de guerre pour U première de ces puissances contre l'autre. Point 
du tout. Ce qui contribua à hiter le développement du port de Rodie- 
fort , fut la guerre nuciUme que la France entreprit alors contre U 
Hollande. • Louis XIV, dit l'auteur, que ses brillants succès avaient 
rendu aussi arrogant au dehors que despote au dedans, upiniit au iHe 
de convertisseur. L'aspect d'un gouvernement libre et protestant li 
près de ses frontières , choquait k la fois son abcoluliame et son ortho- ' 
doiie, et c'était en mime temps le républicanisme et l'hàréde qiiU 
voulait frapper dans la Hollande. Un traité mjslérieui fut signé, le 
I" juin 16TO , à Douvres , par lequel le sceptique et aubitîeui Cbit- 
les II promit de se réconcilier avec l'égliae romaioe, et une double 
croisade fut Jurée entre les deux monarques absolut de France et d'An- 
gleterre, contre les croyances religieuses et les libertés politiques de la 
Hollande. 

> Toute l'année IGTi fut employée aux préparatifs «le celte guerre. 
Treiie vaisseaux , une galère et plusieurs brigantins , furent conslrnits 
sur les chantiers de Roclierort. On équipa d^os ce port trente-un vais- 
icaui, qui en sertirent bientôt pour aller se réunir, duu l'Océan , à 
l'escadre de Louis XIV , forte de cent quarante voiles. Les hostilités 
ayant éclaté , l'activité du port de Kocbeforl ne fit que s'accroître. Ce 
fut dans ce port qu'on arma une grande partie des vaisseaux qui , sous 
les ordres du cqmte d'Estrées , vice-amiral de France, aUërmt sB' 
joindre , en itiz, k l'armée navale d'Aoglelerre , commandée par le 
dnc d'ïorck. L'année suivante, vingt-iii vaisseaux de guerre, six 
br&lQts et nombre debïtimenis décharge, furent équipés à Bochcfortt 
et formèrent une partie de l'escadre royale., qui, réaniekcelled'.4n-' 
gletcrre, battit. eu plusieurs rencenlres l'arroée navalq-ide HeJlande, 
comi^andée pqr l'amical Ruyler. ■ ) .■'.-,. 

Cette alliance de la France avec l'Angleterre, contre,)» Hollande, . 
TOME V. II 
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lemblc quelque chose de bien eitraotdiniiire de noi Joon. Utia le 
motif qui Ir décida est encore plus denatareàëtoaner, car on Ta vu, 
c'était une loile de croisade contre la réforme. Ainsi tout cbinge et se 
modibe dans i'hiatoire du monde , et les faits passés se pr^ntent pir- 
fois tellement opposés aui événements du moment, qu'on a peine à j 

H. Hassioa tcnnine son ouvrage par la révocation de l'édit de Nantes, 
dont il retrace les suites désastreuses pour la France. Déjà on s'était , 
en IMI , préparé à cet acte jmpolitique pour la Bocbelle , en défen- 
dant ■ que nulle personne faisant profession de la religion prétendue 
réformée ne fût reçue à venir habiter ladite ville , à moins qu'elle n'y 
eflt demeuré ci-devant , et n'; fût auparavant la descente des Anglais , 
en I6ÎT. • Tous les protestants qui avaient abandonné U Rochelle lors 
de la prise de cette ville , et qiû n'f étaient rentrés qu'après une année 
révolue , furent obligés d'en sortir , i peine de I ,SO0 fr. d'amende , et 
celte mesure fit expatrier environ trois cents familles, mais on ne fai- 
sait que préluder à l'odieuse et grave mesure que tentaient depuis 
longtemps d'arracher au grand roi son confesseur le Père Lachaise. 
et son épouse clandestine Françoise d'Aubigné , veuve du poète Scar- 
ron, et connue alors sous le nom de marquise de Haintenon ■. • Née 
dans le sein du calvinisme , dit U. Hassiou , elle oublia complètement 
son origine , sous ce rapport comme sous tant d'autres , pour se faire 
la persécatrice de ses anciens coreligionnaires... • Enfin, le IS oc- 
tobre 16B&, parut le fameux édit royal portant revocalion et sup- 
pression de VédU donni à JYanlet par le mi Henri le Grand , au 
mois d'avril 169S, ordonnant la destruction de tous les temples réfor- 
més du royaume,' défendant à tous sujets de ladite religion de se 
plus assembler pour en faire Vexercice , mfime en maisons particu- 
lières , enjoignant à tons les ministres de sortir des terres de l'obéis- 
sance royale dans le délai de quinze Jours , et prescrivant d'élever , b 
l'avenir , les enfants des réformés dans les pratiques de l'église ro- 

* Un long cri de douleur, continue l'auteur, s'éleva d'une extré' 
milÉ k l'autre de la France, i l'apparition de ce funeste édit, dont 
chacun des onze articles était un coup mortel pour la réforme. Pré' 
voyant la résolution désespérée qu'une proscription aussi brutale allait 
aire prendre k l'immense majorité des protestants , les auteurs de 
l'édil avaient voulu , par un monstrueux raffinement de barbarie , leur 
4ter même la triste ressource de l'eiii. Faisons tris-expresse défense , 
portait l'art. 10, à tous nos sujets de laditi religion prétendue ré- 
formée de sortir, eux , leurs femmes el leurs enfanls , de notre 
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royaume , à peine des galins pour les hommes , et de eonfiscalian 
de corps et de-bUns pour les femmes. Mais plu» de cinq cent mille 
proleitaoU (quelques bistociens porleol ce nombre k boit cent mUle) , 
bravant ces peines rigoureuses , et préférant l'eiil à l'aposlasie , quit- 
tirent le rojajme à l'aide d'ingénleui stratagèineB , et allèrent cher' 
cher, sous d'autres cieui, un sol liaspilalier , o!i il leur fût permii 
d'adorer Dieu selon le vceu de leur conscience. La Hollande . la Suisse, 
le Brandebourg , le Danemark , l'Angleterre , et jusqu'aux colonies an- 
glaises de l'Amérique du Kord , se peuplèrent de bmilles laborieosea et 
inlelligenles , qui portèrent sur la terre élrangère les arts, l'iodustrie, 
et la ahilisation de la France. Jamais encore le despotisme n'avait tari 
d'une manière aussi déplorable toutes les sources de la richesse et de la 
prospérité nationale. • 

Tout bon Français aura le cœur navré , en s'appetantinant sur de 
tels résultats dus au fanatisme, si différent de cette tolérance leligieuse, 
qui rallie bien autrement à sa croyance. Hais M. Haisiou finit son livre 
en nous faisant éprouver un sentiment plein de charme, par l'appari- 
tion de la figure si candide et si belle de Fénélon. Jeune alors , ce vé- 
ritable chrétien , partant pour se rendre , comme missionnaire, dans 
l'ouest de la France , tint au roi ce discours , en prenant congé de lui ; 
• Sire , loin de nous le bruit des armes 1 Kotre ministère est un mi- 
nistère de paix, de concorde et de persuasion. Nous allons vers des 
frères égarés, noua les ramènerons par la douceur. Ce n'est pas par la 
violence que l'on fait pénétrer la conviction dans les tmea. Nous imi- 
teroni le^ apôtres , et Dieu noua secondera , car il lit dans les cceurs '. s 
La conduite du prêtre qui illustra , depuis , le siège métropolitain de 
Cambray , fut conforme à ces paroles admirables i il se fit chérir mime 
des hommes qu'il ne put rendre \ ses convictions , et il repoussa l'ap- 
l>areiL militaire qui entourait les autres missionnaires. Halhenreosenent 
cette tolérance «cita la haine des êtres durs et impitoj^les qui domi- 
naient alors Louis XIV. L'auteuc de Télémtqne fat rappelé , et les pro- 
testants furent, dans tout le royaume, soumis à l'o^eui r^ime des 
dragonnades, DE LA FONTENELLE. 

MÉHoiiBa DE LA Société kotale et ceniiule d'aoriccltdiix , 

SCIENCES ET IBTS DU DÉPiaTEKEHT BU NoRD , SÉANT A DoDAI.' 

1829-1830— 1831-1832— 1833-1834. 3 vol. in-S». Douai,, 

imp. de Wagi-ez aîné. 

C'est au moment oii la Société d'agriculture de Douai est devenue 
Société royale et centrale d'agriculture , pour le riche et fécond d^i- 
tement du Nord , qu'a commencé la série de volumes dont il est qne^ 
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lion ici. Cette ère a étË prospère pour leitrataïud'agricnllureMirlout, 
prindpil but que l'eit proposé cette Société Mvanle; nutis on y ren- 
eantK «nsn deiuticles snr d'autres matières , notammeut dea morceaux 
Utléraicei et historiques. 

Dans le compte rendu du Guide de Véltoear des moutons à longue 
laine, par H. le baron de Hortemart, on trouve quelle chose eo 
agriculture formant un point de contact entre la France et l'Angle- 
terre. L'auteur a considéré le bélier d'isbiey comme le plus propre k 
amëtiorer les races ovines, et il a cité pour eiemple les Anglais, qui 
Yont le chercher dans les plaines de Dnnstan , pour rendre la vigueur 
et la santé aux nouvelles gén^Uons , lorsque leurs troupeaux sont 
frappés d'atonie générale. On rappelle que H. de Mortemsrt pense 
qu'avec des soins hygiéniques , la race d'ishle; pourrait être conservée 
en France ; qu'il a vanté les avantages de cette variété , dont la cbair 
délteale , la toiaou Iwgue et fine , la grande docilité , sont autant de 
qualités anpérieuret. Ifons dirons que quelques tentatives, parfois heu- 
reues , ont été bites depuis cette ^oqne , pour naturaliser en France 
les brebis à longue laine, de race anglaise, mais que celte branche de 
l'écolMttie rurale n'a pM asseï fiié l'attention des agronomes français. 
Dae !fotice historique sar quelques monuments des environs 
^Arras, par. H. Quenson , donne lieu ï des citationa. L'aspect de ces 
pienes rappelle des stmvenira qui se rattachent au cadre de la Revue. 
EthelwMth , roi- d'ÂD^Uterre , d^k vieux et veuf , avec quatre enfants , 
vint en France, et y ^um Judith, fille du roi Charles le Chauve, 
âgée seulement de treiie ans , et d'une grande beauté. Ce mariage fut 
célébré au palais de Terbérie , le l" octobre 856 , par l'archevêque 
HincHur. Ôa a les prières prononcées par ce prélat , et h mention de 
la cérémonie du voile étendu au-dessus des deux époux , 4e l'anneau 
conjugal passé au doigt de l'époose , et du présent nuptial fait par le 
mari. De pins, la ieune reine fut peu après couronnée en Angleterre , 
encMe par Hincmar , et cette cérémonie , relativemeut à une reine , 
puait avoir été inconnue Jusque-là. 

Hais le vitil Elhelwortb mourut , et , le croira-t-on , Judith se rema- 
ria avec un des fils de son époux , avec Etbebald , qui avait suivi son 
père en France. L'^tise , si difficile à cette époque pour les mariages , 
s'empressa de dissoudre cette union incestueuse , et d'enjoindre à Ju- 
dlHi de revenir en France , pour rompre, d'autant mieux les liens 
qu'elle avait ill^alement formés (1). Cette princesse dâwrqua à Calais, 

(1) 1 QuelqiMt Wilorloni , dil M. Quenion dini une nol», eu p«rl»Bl du feloor i» 
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d'aprè* les suteura qui parlent de cet événement , quoiqu'ta juge* 
raent deH.QueDson elle ait plalât pria terre i Boulogne oa à Wigunt, 
et elle tiavcria là fiandre pour aller ï Sentis , lieu qui liù avait été 
assigné pour sa retraite. 

■ Sut ta route , dit l'auteur de l'article , elle avait reçu lea hom- 
mages de Baudouin I", qui était alors grand forestier de tout le pays 
flamand. C'était un guerrier plein de jeunesse et de valeur , qui s'était 
signalé avec éclat i la bataille de Fontenay ( livrée près d'Auierre , lé 
35 Juillet 811 , entre les trois th de Louis le Débonnaire ) , et dont le 
courage et la force prodigieuse lui avaient mérité le surnom de Bras 

Ici , et c'est H. Lagarde, lecrétaire perpétuel de la Société dont 
j'analyse les travani , qui parle : * Dans cet écrit plein d'intérêt et de 
vie, H. Qaensoa.... rappelle l'amour subit et violent de Baudouin, 
alors grand forestier , pour cette lille de son roi ; l'enlèveroeat de Ju- 
dith ; la colère de Charles le Chauve ; l'excommunication du pape 
lanciie contre le ravisseur ; l'intervention temporelle du clergé ; la 
levée d'Eine armée formidable ; la première défaite par les vaillants 
guerriers de Baudouin ; la cruauté du vainqueur envers douze barons, 
ses plus cruels ennemis ; l'indignation de leurs familles ; leur cri de 
vengeance ; leur adjonction aux débris de l'armée royale ; sa nouvelle 
délaite ; le désir de Baudouin de se réconcilier avec l'église et son roi 
son voyage k Rome avec Judilh ; la puissante intercession du pape Ni- 
colas !"■ auprès de Charles le Chauve ; le pardon de ce dernier envers 
son gendre ; l'érection en comté des provinces d'Artois et de Flandres 
en faveur de Baudouin et ses descendants , avec réserve de suierai- 
neté. • 

Or, d'après H. Quenson et la tradition, ces deux énormes pierres 
d'Arqnes seraient ■ un trophée de victoire érigé par un vasul , en 
mémoire de son andace et de l'impuissance de son souverain. • 

■ Qua d'images, de caractères variés , continue ce savant magistral , 
viennent se grouper autour de ce monument I — D'abord c'est un roi 
dévot et à demi barbare qui , revenant de Rome par la France , croît 

iu fin roi; maîa !■ ptuparldes oplnioDt l'accordeiLt nAanmolnfl lur ce faLl, eïr b^ïI 
mie qoïlqua dinr^iicc eulre ell»j c^«l tur l« point uoiqua d« lavoir ti c11« Tevlnt 
«■ Fnnce par MlSt <L« l'abimUtioQ de ton miriiise et pour ubdlr aqi ordrei âe Vé- 
tllH,ati paru qa'EIketnIdr^ptnliat avait lui-même rompu ki Dsudt, aucDfiBpaife 
qw la mort l'airail useacciiiide biiiliol^e lui le trftnr. (V. l'An de vérifier la àalei, 

BBieliD.Oiiteghe^, etc. ) Il paraît nmiliiit louleFiiii qu'Elheliald, qae Irg sn< r'>~ 
«ntlepntnlgr.d'aalniIcdniiièncfilKJ'EllielHurlh, nuurul verisas. > 
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ne pouvoir plus «ainlemenl conclure loii pèlerinage qu'en prentut 
femme en chemin , et dont te souvenir ne nous est parvenu , d'ulleuri , 
que parce qu'il se ntUcbe à celui de Judith , dont il fut l'ëpoui , et h 
celui du grand Alfred, doiit il fut le père. — A câtëdelui, c'est une 
Jeune princesse , à peine adolescente , et d'une grande beauté, livrée 
presque sans le savoir à la tutelle conjugale d'un vieux roi, et trans- 
portée d'une cour qui rayonnait encore quelque peu de la gloire de 
Charlemagne , au milieu des broailUrds et des usages k peine dégrossis 
de la Grande-Bretagne. — C'est plus tard encore , et quelques années 
après, cette jeune reine, délaissée sur un trône étranger, veuve et 
■ans soutien au milieu des besoins de son c<eur , se conliKnt d'abord à 
la foi de l'un des fils de son défunt époux , puis séparée de lui par les 
foudres de l'anathëinc , et se livrant ensuite à l'amour d'un jeune 
gnerrier qui lui vient présenter , au.lieu de trône , le pavois de ses sol- 
dats, ses trophées et ses lauriers. • 

Il est , dans le mSme volume , un morceau relatif i l'ajçricullure , sur 
Vemplûi des os broyés ou pulvérisés dans la culture des terres , par 
H. le chevalier Hasclel , qui offre beaucoup è dire sous Je rapport an- 
glo-français. D'altord , ne travail a pour base le Journal de la Société 
de la Haute-Écoste [novembre 1829), qui signale celle découverte 
comme la plus importante qu'ail faite l'agriculture des temps niadcf' 
nés, dans sa recherche des moyens les pins puissants de féconder la 
~ terre. Puis vient une série de questions adressées par l'association de 
DoncBSter aui propriétaires-cultivateurs et aux fermiers de soiiante- 
deui communes. Ensuite, revenant sur l'objet du mémoire, on rap- 
pelle que c'est en 177S que remonte, dans les Iles Britanniques, le 
premier emploi connu de l'engrais des os , et cet essai aurait été fait 
par le colonel St-Léger , i Warmanoith ( Yorkshire ). Le résultat de 
cet mgrais aurait été extraordinaire au-deU du détroit; dans les terres 
calcaires sèches , par exemple , il aurait décuplé le produit des turaeps;. 
et un moulin à broyer les os , établi par H. Aaderson de Dundee , au- 
raif été le premier de tous ceux de son espèce. Or, il se trouve qu'en 
France les habitants de Thiers, département de l'AUier, se servent 
depuis un temps immémorial d'une espèce de moulin à broyer les os , 
dont le comte de Lasteyrie a donné la description et le dessin , il r ■ 
plus de trente ans , dans la Décade philosophique. Ces os, résidus de 
ceui employés dans la fabrique de coutellerie de la localité indiquée, 
seraient depuis longues années un excellent engrais employé pour les 
terres. • Ou voit , dit l'auteur de l'article , que ce n'est pas aux Anglais 
que nous aurions eu la première obligation de cette utile découverte, 
si nous n'étions si souvent les derniers à soupçonner l'eiistence de 
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celles qui DOU> aiipailieDoent , et qui sont de li vieille date , qu'elles 
ont depaU longlempa cesse d'en porter te nom. ■ 

Le second volume de celle colleclion [ lS3l-fS3!) contient une 
Ifotice sur les béliers d'Iskley appartenant à la Société de Douai, 
par HH. Treuignies et Lagarde. Il ne s'agissait li que de constater les 
résultais assez insigniiianli d'un début dans cette teDlalive agricole , 
qui avait pour objet de transporter de ce câlâ-ci du détroit les brebis k 
longue laine. L'excellent travail de H. Tailliar, sur Vorigine el l'orga- 
nisation des communes dans lenordde la France, n'entre pis dans le 
cadre de ce recueil , et dëjh il a été rendu compte de Notre-Dame de 
Jï-Onier,parM.Quenson. On trouve force recherches et des remarques 
à la fois curieuses et piquantes dans le morceau de H. Bruneau , inlî' 
tulé ! Intérêt dramaliquedts anciens usages , coulumierl , et le début 
en e«t surtout bien pensé et bien écrit. Il représente la vie de nos pères 
comme plut poétique que la nôtre ; il trouve leurs mœurs plus ani- 
mées , leura usages plus pittoresques et plus dramatiques ; chaque 
homme avait son caractère i lui , chaque famille ses habitudes , chaque 
classe de la société ses manières, et chaque ville ses institutions el tes 
coutumes. L'uniformité de la civilisation n'avait pas encore tout en- 
vahi , et aujourd'hui la poésie , dit l'auteur , se retire du monde k 
mesure qu'il vieillit. C'est pour sortir d'un monde usé que Childe- 
Harold aurait fui la société mécanique de l'Angleterre . pour aller mé- 
diter sur les ruines de h Grèce et de l'Italie i que Goêlbe , Schiller el 
Waller-Scotl se seraient inspirés des vieux souvenirs du moyen-Age . et 
que Lamartine aurait pris son essor pour l'Orient , alîn de • demander 
aui débris de l'ancien monde asiatique ce qu'ils réservent d'inspira- 
tion ponr le poêle qui les interroge. > 

Je rapporterai ici un des exemples donnés par H. Druneau de ces. 
mœurs aumoyen-tge, si étranges pour nous, saturés que nous sommes 
d'eitrbne civilisation. C'est ta mise en scène de l'hommage rendu par 
une Jeune bile à son seigneur, suivant l'obligation mentionnée, ainsi 
qu'on va le voir , dans les /nJ//(u/M de LitlUton{aea, 67) i " Si lemc 
sole ferra lunnage k son seignior, elle ni dirra : Jeo deveigne voslre 
feme; pur ceo que nest convenient que fcme dirra que deviendra et 
feme k ascuu hom fors que à son baron , quant el est espouse , mes el 
dirra : ■ Jeo face à vous serra fopll et lo;aU,elc. > 

* Une Jeune fille , seule héritière d'nn lief , dit le savant avocat de 
Douai, s'avance la première, entourée de fecnmes el d'écuyers, pour 
remplir un devoir qu'aucune démarche, auprès d'un seigneur baulain, 
n'a pn lui épai^ner l'ennui de rendre en personne. Elle s'approche 
embarrassée , tremblanle , sous tous ces regards d'hommes qui se fiieni 
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sut elle. On lui ilit • qu'elle doit metbe un genou en terre * , el elle 
s'agenouille devant son farouche «eigoeur ; • qu'elle doit pbcer »• 
t maini dans les siennei • , et elle pose ses miins délicalei dans les 
mains habituées à manier li hache el la pique ; • qu'elle doit jurer pat 

■ le nom du Chtût qu'elle sera vassale ftdile de aoD «eignenr • , et elle 
jure par le Christ qu'elle sera sa fidfelc vassale. On lui dît • qu'elle 
• doit donner à son suzerain le baiser vu la bouche , en signe de foi i 
> qu'ainsi le veulent la coulune et un titre de relief -, • la ieuw fille 
roi^it, se lËve, hésite, recule, retombe aw ses genoux «abaissant la 
ttte.et ditàdemi-voii aui hommes qui la sou tiennent, ■ Que Dieu me 

■ protège, allons-nous-en. > 

• Le seigneur éclate , crie k l'insulte , ordonne de faire saisir li l'ins- 
tant Ib jeune ùlle , qui ne sait pas voir un proteeteui dan) le seigneur 
de son père , el enjoint ik son bailli de procéder il l'instant même à la 
saisie et confiscation du fief tombé en félonie. • 

> Cette seine n'est pas de fantaisie , finit par dire l'auteur , elle ■ eu 
lieu , et vous pouves en voir le sommaire dans le commentaire du 
président Dejaunaux ( Coût, général de Cambresis , art. 9S, eh. 1", 
p. Î9). 

Je rencontre , dans le troisième et dernier volume dont je veux 
parler, deux morceaux historiques. L'un est encore de H. Taillisr ; c'est 
un mémoire très-bien fait et fort étendu , ayant pour titre : Des m- 
sUtulions galto'frankes sous les MéroviagUns , de l'an 420 à l'an 
16Î. Biais , par malheur , il échappe encore à ce recneii , sauf un alinéa 
que je copierai ici, parce qu'il indique dans qnelle position se trou- 
vaient également la France et l'Angleterre dans ces temps de barbarie. 
Heureux de trouver ainsi le moyen de (rauscrire qtielqnes ligœs du , 
Jeune et ërudit magistrat flamand. 

• Les grands et le clei^é , dit l'auteur , voilii donc 1m classes préé- 
minentes, les seules qui partagent le pouvoir aveo la rojaulë. Nod- 
seulenient dans la Gallo-France , mais en Germanie, en Ajigielerre, «n 
Espagne , les seigneurs et les prélats dominent exclusivement pendant 
de longues années , parce que , dans ces temps d'ignorance , la société 
est organisée de telle manière , que ces deuxordres possfcdent seuls les 
gcaadei propriétés , les droits , les prérogatives , tout ce qui donne de 
la consistance et doit être spécialement protégé. Jusqu'à ta formation 
des communes, au xii» siècle, le peuple n'a point d'eiiatence pi^ tique. 
Kejeté au-dessous du dernier Aegri de la hiérarchie sociale , placé en 
dehors des institutions, écrasé par les charges qu'il supporte , il est 
partout dans une position misérable , el n'a pour lui ni garanties ni 
sécurité. Le clergé . qui sort en général des clssies inférieures, et dont 
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Il iMÙMnce est populiire , élève seul , par inlervalles , ime voix géné- 
reuse contre la tyrannie, et défend les opprimés et les [aibtet au nom 
d'une religion qui proclaïue l'égalité des hommes devant Dieu. ■ 

Je terminerai par dire quelque cbofe sur la Croix Pèlerine, due ï 
M. QuensoQ, savant doni J'ai d^jà en occasion de parler. Il s'agit 
d'une colonne en grès placée non loin de la ville de St-Omer , sur U 
route de Calais, pour rappeler le Eouvenir d'un tournoi donné, es 
iMT probablement, par Jean, bjitard de Luxembourg, seigneur de 
Haubourdin, fils • de Wallertnd de Luxembourg , qui par sa grâce et 
sa valeur avait conquis successivement en Angleterre et la main da la 
princesse Uathilde et la palme du tournoi. > 

Le sujet de cette entreprise fut la délivrance d'une jeune personus, 
belle pèlerine, allant ï Rome, pour la cérémonie des jrmni^ ^imtonj, 
retirée des mains d'une bande de pillards ou robeurs de mer qui la 
dévalisèrent. Le valeureui bâtard qui &t cette prouesse offrit à la noble 
personne de la mener en bonne ville et .tûre place; mais elle, esseulée, 
loin de son pajs et du terme de son pèlerinage , chercha , par de dO' 
Unis propos, à se conserver l'appui d'un si valeureui déTenseur. Hau- 
bourdin avait fait un vœu qu'il devait accomplir , et la belle pèlerine 
convoqua le tournoi qui fait le sujet de l'article, par lettres , recom- 
mandations et aimables salas , • à tous excellents bauts et puissants 
princes et princesses, barons, seigneurs, dames et gentils chevaliers.. ■, 
promettant ï chaque preux, venant répondre è son appui, un bourdon 
d'or garni d'un riche ruby. Ces lettres , revStnea du sceau des armes 
de Jean de Bourgogne , comte d'Estampes , furent expédiées par no- 
tables hérauts et nobles officiers de la cour de Bourgogne ; en France , 
par le roi larmes £ Artois ; en Espagne , par Château-Belin ; en An- 
gleterre, par Toison iC Or , tl en Allemagne, par le héraut Namur. 

tiais de st grands préparatifs eurent un bien minime résultat, dû 
probablement à la guerre qui existait entre la France et l'Angleterre , 
lutte qui empêcha les chevaliers des deux roïanmet de se Vendre )i ce 
tournoi. On seul chevalier , Allemand de nation , se trouva an rendes- 
vous. Ce brave combattit à pied et k cheval , miui d'armes diverse* , 
avec Haubourdin , devant le duc de Bourgogne , placé sur un e'cAo- 
faud , comme Juge de la lice. < Chacun à son tour j fut blessé par san 
adversaire , mais légèrement et sans avantage marqué de cSté ni 

La Société centrale académique du département du Nord pounok 
ses utiles travaux , et ce recueil tiendra au courant de ce qu'elle fera , 
pour la partie historique anglo-française. 

DE LA POHTEHKLLE. 
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Notes sub L'HtSToiRs dd dépiktement de la Mincke , par M. le 
chevalier Bouel. Caen , F. Poisson, 1825-1826^ 4 lÎTraisons 

in-S" , avec lithographies et plans. 

Sous le titre modeste de Tfoles historiqnes , H. Houel a bit une 
bonne huloire générale du département de la Hancbe, travail que per- 
■ODoe n'avait encore eiéculé avant lui. Son ouvrage , établi sur une 
échelle lout-i-fait neuve, forme un long discours divisé en quatre 
récits ou périodes , et précédé d'une introduction qui contient l'époque 
gauloise : la première période embrasse l'histoire du Colenlin depuis la 
conquête de la Gaule par les Romains, jusqu'à la fondation du duché 
de Normandie g la seconde commence k RoUon et le termine k la réu- 
nion de la Normandie i la France ; la troisifeme comprend le récit des 
choKS remarquables depuis la destruction du duché de Normandie, 
comme état souverain , Jusqn'i la bataille décisive de Formign; , en 
1450; enfin la quatrième renferme tout le temps qui s'est écoulé depuis 
l'eipulsioD des Anglais Jusqu'au voyage de Louis XVt à Cherbourg, 
c'ett-ii-dire Juaqu'i l'aurore de ta révolution française. 

La préface ou introduclion est un tableau des mo^rs et des usages 
des tlnelliens avant l'invasion romaine. Ces tlnelliens ou Unelli étaient 
une tribu gauloise habitant le territoire qui forme aujourd'hui le dé- 
parlement de la Manche. Comme on ne peut guère parler de ces temps 
reculés que par conjectures et sur de faibles et douteui indices , 
H. Houel , afin d'éviter l'aride prolixité des dissertations , met en scène 
un personnage fictif qui donne une idée de la mythologie , des institu- 
tions et des coutumes celtiques , en racontant l'histoire de sa vie , ses 
voyages et ses aventures. Il le fait, aborder ï l'îlot que l'on nomme au- 
Jourd'hni l'Ile-Felée , et qu'il croit Être , i tort selon nous , la Sena de 
Pomponius Héla. 11 présente ce rocher comme un lieu particulièrement 
consacré au cuite de Herta , ce qui l'autorise à faire une eicursion ches 
les dieux gaulois , et à parler des druides et de leurs cérémonies reli' 
gieuses. L'anteur retrace ensuite les principales circonstances de l'in- 
vasion romaine, et l'élection de Viridovii comme général des Unel- 
liens. Ici des détails sur la manière dont étaient armées les troupes 
gauloises , sur la castramétation romaine et sur l'art de la guerre ï cette 
époque. Cette partie se termine par le récit de l'entière délaite des 
forces de Viridovii, queTiturius Sabinus, lieutenant de Jules César, 
anéantit avec trois légions dans une bataille qui se donna suc une hau- 
teur voisine de Coutances. 

DtscDUBs sur le pays compris dans le d^tartement de l» Manche et 
ses kabilaitts , depuis l'invasion des Romains Jusqu'à nos jours. — 
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i" RÉCIT. — C'est loi^joura ud héros romanesque que l'iutcar liit par- 
ler. Nous aimerioiu mieui la forme bialorique pure et eîmple que 
cette figure de roman ; enter la fiction sur l'histoire ett un genre bllard 
qu'il a fallu tout le talent de l'abbé Barthélémy pour populariser dau 
notre littérature. 

Les Unelliens se soumirent à la force ; l'épée romaine gouverna leur 
pays. Les conquérants établirent plusieurs camps retranchés dans 1» 
presqu'ile , et l'on en voit encore de nos Jours des vestiges. Le poly- 
théisme romain remplaça l'idolâtrie gauloise , c'est-i-dire qu'on tomba- 
d'une absurdité dans une autre. La langue des indigtnes s'altéra par le 
mélange de l'idiome du vainquenr avec l'idiome national ; nuis la fu- 
sion ne fut Jamais complète, tant étaient tranchés le caractère et les 
mœurs des deux peuples. Les cités de la contrée reçurent par la tuile 
des noms latins ; Corialtum (Cherbourg), Alauna (Valognes), Srio- 
vera [ Saint-Lû ] , Cosedia ( Coutances ] , Ingena ou Abrinca ( Avran- 
ches ) , MorUonium ( Uortain ) , Croeiatonum ( Carentan ) , dénomina- 
tions dont la plupart sont bien postérieures à l'époque de la conquête. 
Enfin le gonvernenient, les institutions civiles, la religion, les mœurs, 
les usages, tout fut métamorphosé, comme cela ne peut manquer d'ar- 
river quand un peuple passe sous le Joug d'une nation qui diffère en 
tout de la sienne. 

L'histoire de notre presqu'île sous les Romains est obscure et fort- 
incertaine. Pendant cette période ténébreuse, les pirates ravagèrent le 
pays, et ce n'était plus qu'un désert lorsque l'empereur Constance y 
vint, dit-on, et rebâtit Cosedia, qui s'appela de lui Conslancia,fw>t 
prendre plus tard le nom de Coutances , et , par corruption , donner k 
la presqu'île le nom de Cotentin. 

Au v° ùËcle, le christianisme, qui faisait de grands progrès en 
Orient et dans une partie de l'Occident , fut apporté au pays des Cnel- 
liena par Léonce, évêque d'Avranchea, et Ereptiole, évtque de Cou- 
tances. La mythologie gallo-romaine disparut devant la religion nou- 
velle. Ou édifia des églises , on fonda des monastères ; la contrée se 
couvrit d'établissements religieux, que les Saxons détruisirent sous le 
règne des successeurs de Clovis , alors qu'ils faisaient des câtes de la 
Hanche le théâtre de leurs brigandages. 

Protégé par le bras puissant de Pépin et de son 61s , le Cotentin eut 
le loisir et les moyens de relever ses ruines. Mais après la mort de 
Charlemagne , les barbares , longtemps contenus , revinrent insulter la 
France. Le pays que Jornandès appelait officina geatium , vagina na- 
tionum , vomit ses milliers de pirates et en Infesta les mers. Les Nor- 
mands fondirent de l^iutts parts sur la Nenstrie et vinrent dévaster 
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notre praqu'île. Bitern et le fameuiHtittng te fiiërcBtplatinn in- 
■éci «ir lei rivagei de la Higue, où M. Bouel penie qD*ila tievireiit cet 
iauDenw retronchemeiit BOmmé Hag-Dick , duquel le pays aurait prîi 
le nom de Bague. SeloD fauteur, cet retrancliemetits furent commea- 
ces en S40 , vers le temps de la descente de Witikind k Gétotw. Depuis 
cette époque Jniqn'an règne de BoUon , c'ert-fa-dire pendant 70 ans , la 
Steuftrie ne fut qu'nne ictne de pillagei et de massacres. Les champs, 
•an* cesse ravagés , furent abandonnés , et le voile de la barbarie s'éten- 
dît sur touj nos rivages. 

£• BîciT. — Rollou, dit H. Honel, s'empara du Cotentio en 889, et 
Cbarles le Simple lui céda la Nenstrie , k titre de dncbé , par le traité 
conclu k Saint- Clair-snr-Epte en l'année 913. Le nouvel état soirve- 
nin , qui prit de ses possesseurs le nom de Normandie , lut gouverné 
■Tec sagesse par son prince. RoUon s'efforça de faire fleurir l'agricul- 
ture, ce premier des artsi il ranima le commerce; ilrcprioia tes dés- 
ordres nés d'unelongueguerre,fit régner la Justice, et dota son duché 
de belles institution*. 

Sous son fils et snccesseur Guillaume Longue-Epée , les Colentinais 
se soulèvent i la voii de Rïouif , prennent les armes , et forment une 
armée de quarante mille hommes qui se fait anéantir ani portes de 
Rouen. Ce fut aussi sons ce r^equ'Haigrold, roi deDanemarck, vint 
dans le Cotenlln , oii il icsta longtemps en qualité de commandant de 
la contrée. Plus tard , ce monarque reparut à Cherboui^, amenant de 
•on pays des secours au duc Richard J". 

Eu lOOa, sons Ricbard II, Ëthelred, roi d'Angleterre , débarque i 
Barfleur avec l'inleution d'envahir la province. Les Cotealtnais se 
lèvent en armes lous la conduite de Néel , seigneur de Saint-Sauveur- 
le-Vicomte, livrent bataille ï l'ennemi et le détruisent. Ëthelred re- 
passe la Hanche avec les débris de son armée. 

H. Houcl , qui lie habilement l'histoire du Cotentin à celle de tout 
le duché , donne un résumé fort bien fait de l'histoire de Normandie i 
mm, resserrés dans les étroites limites d'un article bibliographique, 
BOUS ne pouvons indiquer que les faits priucipani qui regardent la 
presqu'île. C'est ainsi que nous mentionnerons le danger que courut )e 
Jeune Guillaume II pendant un séjour h Valogaes, oii il faillit être as- 
susinë par les seigneurs du pays, conjurés contre sa vie. Un fou , 
nommé Gillet Rech , avertit Guillaume du péril qui l'enlauralt. Le 
prince se sauva précipitamment au milieu de la nuit et se rendit k Fa- 
laise. Il battit les mécontents b la Journée du Val-des-Dunes ; et quand 
il prépara son expédition d'Angleterre, les barons du Cotentin , qui 
avaient conspiré contre lui , ne furent pas les derniers h l'aider dans 
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h conquête du royaume qu'il ajouta ■ Mn inthé Ae Nonuandur. 

Après la mort du Coaquéraot, aei enbnti se firent li guerre, et 
notre contrée fut plus d'une foii k Ihéàtre des rivalités de cei frirci 
ennemis. L'un, Henri, roi d'Angleterre, descend avec une armée à 
Barflear , et vient ravir la couronne h son frère Hobert-Courte-Hcuic. 
Le mslbeureui Robert perdît la bataille de Tincbebraj, le 9T leptembrë 
1106, et avec elle le pouvoir et la liberté. Le barbare Henri lui M 
brûler les jeui par le bourreau , l'emmena prisonnier en Angleterre , 
et l'enferma dans le cbiteau de Cardiff , où il mourut chargé de chaines 
. après !T ans de captivité. Ainsi la Normandie perdit son indépendance i 
de ce moment elle n'eut plus qu'une souveraineté nominale. Henri , se 
rembarquant pour l'Angleterre après celte monstrueuse eipédilioD , 
éprouva à Barfleur un coup du sort qui lui navra l'âme : le vaisseau la 
Blanche-Ifef, qui partait ses deux fiU et leur sceur , le neveu de l'em ■ 
pereur d'Allemagne , des dames de la cour et plus de trois cenla per- 
sonnes de diatinction , se brisa sur un rocber en vue du port ; tout ce 
qui était à bord péril dans les flols , à l'eiception d'un seul individu 
qui K cramponna au grand mjtel fut sauvé (i). 

Dans la première moitié da xii' siècle, leducbéde Normandie fut 
disputé fa main armée par Geoffroy Planlagenet , et Etienne comte de 
Blois ; le paji fut victime d'une guerre de sept ans entre ces deux 
acharnés compétileurs ; et sous le règne suivant, sous Henri II, les 
prétentions du comte de Blois affligèrent encore le Colcntîn de deux 
années de guerre civile. 

La Normandie avait été gouvernée par douze princes tout béros , 
lorsqu'elle vint i l'f tre par un treizième qui fut un Néron et un lâche. 
Jean-sans-Terre , assassin de son ]eune neveu Arthur et de cent die- 
valiers français massacrés dans on banquet , se laiua dépouiller de ses 
états par Pbilippe-Auguate , dont l'épée ne rencontra d'obstacles dans 
sa conquête que devant le Château-Gaillard et le Mont-Saint-Uichel. 
La Normandie fut réunie b la France en 120t , et ce duché , créé par 
la valeur , s'éteignit par la lâcheté après une existence de près de trois 

H. Houel termine l'biatoire de la Normandie ducale par le récit des 
actes d'héroïsme de soixante pèlerins «ormands , dont l'audace préserva 
Salenie des Sarraeini en 1015 , et par une relation rapide de la con- 
duite aventureuse des Taucrède de Hauteville , qui relevèrent la ville 
d'Averse , dans la terre de Labour , subjuguèrent la Fouille et la Ct- 
labre en chassant les Grecs de l'Italie , conquirent toute la Sicile , se 

(1) M. Âlpb. L« FlaeiuO • rendu Irii-Mn ccl éirnciiicDl û mitheunui dani un* 
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donnëraDt des Irdnes et firent trembler l'Orient. L'un d'eut , Kogcr 
Tancrède , fut la souche de cette dynaitie des rois de Sicile, dite 
dynastie des Normands, qui porta longtemps le sceptre avec gloire, 

3° RiciT. — La Normandie d'état souverain est donc devenue pi^- 
viiice de France. Philippe-Auguste maintient ses lois , coutumes et 
fcanchiset j il s'applique h faire revivre le commerce et l'industrie , et 
établit l'échevinage dans les places importantes. Le Cotentin fut tran< 
quille sous sel successeurs Juiqn'i Philippe de Valois; mais en 1346 
Edouard [II, roi d'Angleterre, se présente devant Barfleur, force cette 
ville, la met au pillage et ruine son port. Il ne peut s'emparer de 
Cherbourg ; it emporte Valognes et le saccage , ainsi que Monleboui^. 
Hanjaant son passage par la destruction et le sang , il se dirige vers 
Carenlan : la place se rend par capitulation , et il l'abandonuc au. pil- 
lage i Saint-LÔ Ini ouvre ses portes , et il la met pendant trois Jours k 
la discrétion de son armée ; Thorigoi fut aussi pillé , quoiqu'il n'eût fait 
aucune résistance , et le château de NeuiUj . pris d'assaut , fut complè- 
tement rasé. 

A la suite de tant de maui , et comme pour les aggraver encore , vînt 
Charles le Mauvais , roi de Navarre et comte de Uortain , homme à 
sourdes menées , agent de perfidies , de crimes et de trahisons , qui se 
ligua avec les Anglais , organisa la guerre intestine et sema partout Je 
désordre. Charles V, voulant punir ce traître et chasser l'ennemi qu'il 
avait appelé eu France , envoya dans le Coteolin une armée et le vail- 
lant du Guesclin. Ce héros prend le ch£teau de Valognes et plusieurs 
autres places. Charles le Mauvais entre en composition ; on fait la paii ; 
mais le per&dc roi de IVavarre viole aussitôt le traité en cédant Cher- 
bourg i l'Angleterre, moyennant trois mille marcs d'argent. Bertrand 
du Guesclin rentre dans la presqu'île et met le siège devant Cherbourg, 
ville très-forte alors , qu'il fut contraint d'abandonner après six mois 
d'inutilea efforts pour s'en emparer. Charles le Mauvais meurt, et les 
Anglais rendent Cherbourg ii la France en 1395. 
' Pendant la démence de Charles VI , en 14IT, Henri V d'Angleterre, 
profitant des troubles et du désordre de la France , vint porter la 
guerre dans te Cotentin ; et dès l'année suivante toutes les places fortes 
du paya se trouvaient au pouvoir de l'ennemi , oii elles demeurèrent 
3! ans. Il ne restait plus que le Mont-StMichel , défendu par le brave 
Louis d'Estoute ville , qui commandait U cent dti-neuf chevaliers non 
moins intrépides que lui. En vain le duc de Clarence essaya de réduire 
par la famine cette abbaye-forteresse ; en vain les Anglais lui donnèrent 
des assauts , s'aidant de tous les secours de l'art et de la ruse , le Hont- 
Saint-Hichel sut bravei l'Angleterre et lui résister pendant 90 années : 
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an dirait qu'il éUit chargé de sontenir lenl IIioiiikuc et U gloire du 
nom fran^it. 

Cependant l'indolent Charles VII , stimulé par Jeanne d'Arc, eom- 
mençait b prendre l'offensive , et les Cotentinai* , qoi avaient été sub- 
jugués mais non soumit, éclataient en révoltes partielles conb'C la do- 
mination étrangère ; dès lors l'ennemi ne fit plus que défendre pied à 
ipied le territoire conquis. Les Français s'emparèrent de Saint-James et 
rasËreut la forteresse ; ils prirent ensuite Hortain , Coutances , St-LÔ 
et Valogoes. Pendant le cours de ces succès , le général anglais Kiriel 
débarque il Cberbourg , reprend VaTognes , et se dirige sur Caen avec 
sept nu buit mille hommes, pour rejoindre le duc de Sommerset , gé- 
néralissime. 11 rencontre les Français et se fait battre à Farmigny, oii 
les deui tiers de sou armée reaient sur le champ de bataille. Après cette 
affaire décisive , livrée le Ib avril 1150 , l'ennemi évacua la province , 
et toute la Normandie rentra au pouvoir de la France. Cherbourg , le 
dernier boulevard anglais , capitula le 1 S août de la mime année ; U j 
avait alors près de 33 ans que cette place appartenait b l'étranger. 

4e RÉCIT. — Nous sommes arrivés au règne de l'omhrageui Loub XI. 
Ce rusé monarque visita le Cotentiu en 1469 , sous préleile d'an pèle- 
rinage an .Hont-Saînt-Uicbel. U créa Louis de Bourbon baron de la 
Hougue, et lui permit de construire une ville et un port à Sainl-Vaast. 

En I4B5 , Henri Tudor s'embarque à Barflenr, et , aidé des Normandi, 
surtout des Cotentinais , arrache la conronne à Kichard 111 , et monte 
sur le trône d'Angleterre sous le nom de Henri Vil. 

En iiîî , François I"' vient dans notre presqu'île ; il est reçu avec 
pompe dans tous les lieui qu'il visite , k Coutances , à Bricquebec , à 
Cherbourg , h Carentan et à Saint-Lô. 

Une grande époque de troubles attend encore la Normandie. La ré- 
forme, s'étendant de proche eu proche , avait enfin pénétré dans notre 
paji, où elle se lit de nombreux prosélytes et trouva d'aclifs et puis- 
sants promoteurs. A l'aurore de ces dissensions , un enfant du Coten- 
tiu, Hon^ommery, ayant tué Henri 11 dans un tournoi, fut forcé de 
quitter la France , et celte proscription , si simple en apparence , eut 
des suites fatales pour la lasse Hormaudie. Brîcquevilie de Colom- 
bières, gendre de Uontgoamery , se mit k la télé dea calvinistes in- 
surgés , et prit l'abbaye de Savigny , Coutances , Saint-Lô , Avranches, 
Carentan et Valognes. Matignon, gouverneur de la province, reprit 
ces places avec l'armée catholique. Bientâl après Colombières se ren- 
dit de nouveau maître du Cotentln , aidé de Honlgommery , revenu de 
son exil d'Angleterre. Cette alternative de succès et de revers, ces 
troubles désastreux se terminèrent par la pyii d'Amboise de 1583. Ce 
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lut bIo» que Chariti IX , ce tjnn d'odieate znéaMire , lr*f eni le Co- 
Icnlin en se rendant an Hoot-Saiut-Hicbel avec sa mère, la tigresM 
Calherine <te UMicii. 

Od leconuneoça bicnldl les hostililû. Le commandant du chileaa 
de Vaiognes , sans provocalion aucune , fit attaquer les protestants au 
sortir du prêche , en tua plasieun , et traîna leur ministre en prison. 
Celte violente infraction à la paii Jurée p»rta'Colombières k reprendre 
les armes , et k s'emparer de Coutanees , ville ouverte depuis que 
Louis XI en avait fait démaHr les murailJes. Ou signa un nouveau trailï 
de paciAcation avec les religionoaires , conTeulion punique s'il en fut 
jamais. Puis vint l'Iiorrible boucherie de la St-Barthélemy , qui donna 
lieu k Matignon de déployer un rare courage civil en résistant aux 
volontés sanguinaires de la cour. Hontgommery , échappé an carnage , 
se sauve en Angleterre ; il obtient des secours de la reine Elisabeth , et 
en février 1 àH il débarque à la Hougue avec cinq mille hommes , ra- 
vage te Val-de-Saire , et se rend h &tint-LA , après avoir tenté en vain 
d'empUrler Cherbourg et Valognes. Il fait de celte place son centre 
d'opérations. Matignon assiège Sainl-Lâ et l'emporte. Montgommery, 
qui s'était Jeté dans DonCront, j cal pris et envoyé à l'échafaud dressé 
par l'Agrippine de Florence. L'armée catholique soumit .en peu de 
temps toute la centrée et n'épargna pas les vaincus. Le pays se reposa 
enfin sur ses ruines et tOM l'oppression. 

Les troubles étaient assoupis , mais non terminés ; c'était un feu qui 
couvait sous la cendre, et de temps à autre il se rallumait. Le 22 juil- 
let 1 577 , vingt-cinq protestants , dosl les habits de pèlerins cachaient 
les armes, s'emparent da'Hont-Saint-Michel et s'y maintiennent pen- 
dant deui jours. Le tils de Hontgommery tenta plusieurs fois aussi de 
prendre cet ineipugnable rocher , qui eût été du plus grand secours au 
parti calviniste. 

La guerre se ralluma sous le nom de ligue après l'assassinat du duc 
de Guise a Blois : Avrauches et Valognes se révoltèrent ; le beau châ- 
teau de Teurthéville , prèï de Quettehou , fut pris et rasé par les li- 
gueurs. Enfin , apcès cinq raorlelles années de guerre civile , Henri IV 
triomple : le Jeune Ualignon lui soumet le Fonl-d'Ouve , BarQeur et 
Vitlognes 1 le duc de Uonlpensier prend Avranch«s et le mont Tombe- 
lène; la forteresse du Blont-Saint-Hichel envoie sa soumission, et la 
presqu'île entière est rangée sous l'autorité royale. Mais la loarmenle 
avait trop profondément remué le Cotenlin pour qu'il se calmât en 
un instant ; il yeut des collisions, des émeutes. Jusqu'à l'époque de 
la reddition de la Hochelle en 16!l , oii le pays fut entièrement pacifié. 
Quelquas années plus tard , en IG39 , la tranquillité fut trouMée i 
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n lourd impAt tnr les sels et les cuics , par L'insarrection 
dite des va-mi'pUds , rivoUe qui eut des suites terribles soui U main - 
de ier de Kichdien. 

Pendant la minoritâ de Louis XIV, alors qoe le royaume était goa- 
verné'par le cauteleni Haiarin, le Cotentin fui encore agité par la 
guerre de la Fronde ; mais Mat^non , gouverneur de Cberbonrg , sut 
calmer liabilemeot l'effervescence publique , qui se coueenira pour 
ainsi dire dans Valognes insurgé. Gigaull de Bellefonds ferma les portes 
du cbiteaa de cette ville à l'armée rajale ; Uaf ignon el Callières assié- 
gèrent la forteresse , et elle capitula le 5 avril 1649. 

H, Uouel retrace supérieurement les circonstances du célèbre com- 
Itat naval dit de laHougue, livré le £8 mai 169! par l'amiral de Tour- 
ville , avec quacante-qualTe vaisseaui , k la Qotte combinée d'Angleterre 
et de Hollande , commandée par l'amiral Bussel , et forte de près de 
cent bâtimeats , dont plus de quatre-vingts vaiaaeaai de premier rang. 
Ou connaît les suites de ce glorieux combat , Issue désastreuse par le 
manque d'un lieu de refuge suc nos câtes. Trois vaisseaux' français fu- 
rent brûlée devant Cberbonrg, et douze autres subirent le même sort 
k Saiut-Vaast. Le combat de U Hougue fut une des affaires les plus 
meurtrières qui aient eu lieu sur les mers : cent trente vaisseaux en 
vinrent aux prises , et dix mille pièces de canon vomirent la noct pen- 
dant onze heures de bataille. 

Les Anglais inquiétèrent nos côtes en 1G9I ; on redoutait nue des- 
cente de leur part, el enJuLQ IS95 le maréchal de Choiseul vint former 
un camp près de la Hougue. Dans les premières années du xviii' siècle , 
ces insulaires recommencèrent leurs menaces ; il fallut encore con- 
centrer des troupes dam le Cotentin. 

L'auteur donne une dernière note à l'abbaye-chftteau fort du Uont- 
Saint-Hichel. Cette forteresse a fait longtemps l'office d'une autre 
bMtille. Là, dans une cage de bois, instrument de torture inventé 
sens Louis XI, fut enfermé, dit-on, le fameux cardinal LafiïUue, ce 
qui est au moins douteux j là finit ses Jours Noël Béda , sjndic de la 
faculté de théologie de Paris , coupable d'avoir critiqué la conduite de 
François ï" , ce pire des lettres qui étouffait la pensée. C'est aussi dans 
cette infernale souricière que Louis XIV fil mettre le malheureux Du- 
bourg, gaielier de FraucCoct-sur-le-Hein, qui avait osé écrire contre 
le grand roi ; l'infortuné , tombé en paralysie , ; mourut , rongé par le* 
rats, après plusieurs années de souffrances inouïes... O barbarie hu- 
maine III Cette cage fut détruite par ordre du duc de Chartres , an- 
jDurd'hui Louis-Fhilippe, lors du vojage que les princes d'OrléuH 
firent, avec Madame de Genlis , au Hont-Saint-Hichel , en IISS. 
TOWB T. l5 
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H. Booel termiDe ton Uistoire p(c le récit circoDsIanài de l» priie 
de Cherbourg , en I75B i par des déUîls sur le coup de iiuin que Je 
baron de Rullecourt, avecdoDK ceols hommes, teala inr Jeriey en 
IT81 (I) ; enfin par le voyage de Louis X.V1 i Cherbourg , ou ce prince 
vint visiter .en 1 186 , les ouvrages de k digue , gigantesque nuaument 
qu'on venait d'entreprendre. 

Là B'arrtle le travtil de l'autear : espérons qne H. Houel complétera 
bien son teuvre par un dernier récit , embrassant la tourmente révolu- 
tionnaire , la période épique de l'empire , eu un mot Itutoire dn 
dép«rtemei)t Juaqu'ï l'époque actuelle. 

Après avoir donné l'anal^rse de l'ouvrage, nous devMis dire notre 
fcntimeot sur le livre. Le* NoUt de M. Houel sont une fort bonne 
histoire du département de la Hanche , pleine d'intérêt , de recherehei 
curieuses et de faits sauvent peu connns. I.e seul reproche qu'on 
puisse faire à l'auteur, c'est de ne point citer ses garants, c'est de n'in- 
diquer nulle part les autorités sur lesquelles il se fonde , lors mSme 
qu'il est d'une opinion contraire ï l'opinion commune. Il ne s'ensuit 
pas de là que ses données soient fautives ; elles sont an contraire d'une 
■cnipuleuse exactitude : mais bien qne l'on ne suspecte pas la véracité 
d'un historien de bonne foi , est-on, en conscience, obligé de s'en rap- 
porter à ses assertions , quand il ne les étaie d'aucune preuve , et qu'il 
met ainsi le lecteur dans l'impossibilité de pouvoir les vérifier? Cette 
iMnière de procéder est celle dedeni grands maîtres, de Voltaire et de 
Hajnal ; mais en cela Voltaire et Rajntl ne sont point à imiter. 

Ce défaut ne nous empêche pas de rc connaître le mérite incontestable 
de l'oQvrage. Le ttf le de l'auteur est animé , fleuri , coloré ; son récit 
a de l'imagination et de la grfice. H. Houel envisage les faits quelque- 
foit sous un point de vue oeuf , toujours avec une entière connsiasance 
des hommes et des temps ) son jugement a de l'élévation et beaucoup 
de rectitude ; il saisit parfaitement l'ensemble des chosea et en expose 
lea détail* avec art. En résumé , les Ifotes sur l'BUioin du départe- 
ment de la Manche sont un livre auquel nous donnons de sincèrM 
éloges. VEilUSHOK ( de Cherùoiay ). 

(1} Volt * c« n^ct l'utlda dm H. (Uisppgj (iK atrbaiirt ) m l'iicUpel util- 
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W0cummt0 i)i0t0VXif\tee 

ET DISSERTATIONS. 



Obietvations sur le lUu oà l'etl livrée la balailU appelée de Poiliars, 
du 19 septembre 13S4 (l). 

11 me semble que ce n'est pis esns raisOD que tes asTinti mëprÏMBt 
lou les ouvrages tniquels le fameux Sauvage ■ aerri d'éditeur. Son 
ineiactitude est sicnlaine, qu'on peut avancer que cet iufidËle éditeur 
a plutôt g£të que corrigé les historiens qu'il s'est avisé de donner an 
public, avec des noies de sa façon. LeFroissart, qai est si cher, est le 
plus défectueux de ces ouvrages. En voici un eiemple à ajouter à ceui 
qui ont d^ été remarqués. 

Dans le vol. t*', chap. \6\ ,pag. 19i, del'éd.de 1SS9, eheiJeande 
Tournes, qui passe ordinairement pour la meilleure, il se trouve on 
«hangement de cet éditeur peu correct , lequel a induit en erreur tonf 
les écrivains de l'histoire de France qui ont travaillé depuis. Sauvage , 
supposant que Froissarl s'était trompé , ou que c'était une laute de co- 
piste , a substitué Beauvoir , sur ta foi , dit-il , des Annales de France 
et d'Aquitaine. Apria avoir eiaminé atteniivement ce point d'histoire , 
Je soutien* qu'il faut rétablir le teitc de Froiïsatt , en dépit de IVicole 
Gilles , de Boachet , et de tous les historiens qui ont pensé comme eui. 
Voici sur quoi Je fonde non seoliment. La première idée n'est pas de 
moi, mail d'un des plus habiles hommes de noire province , qui au 
plus rare mérite Joint des connaissances très- étendues et fondées sur 
une élude particulière et réfléchie de l'histoire du Poitou. 

Cette balaiUe, qu'on met communément entre l'abba;e de Noutillé 
et la paroisse de Beauvoir , au sud-est de Poitiers , dans un champ 
nommé Carthage , appartenant aui dames religieuses de la Trinité , n'a 
pu se donner en cet endroit (2) , parce que le récit de Froisiart y eit 

(I) On comiOïiiH t dsnnn M uns lirfo dci dlfiilreiU tiiniui inlnprli ponr fiur 
4'iiH miiiî^ro fridu le lira ai, l'tit ioanie 11 Uuilli de Mmpetlali, Ct point • 
di<li« In ■niiXi , nuis ou finira pir irriicr à na rAulUt itlattinal. D.L.F. 

(3) tiiil d'adopUr ntta splnlan Mr li li 
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conbsire. Cet hutorien eit le (cnl qui nom pniue guider ; i moim 
d'un étrange PTTrhonieine , ou ne Murait rejeter ion témoignage , puis- 
qu'il ëcrivail sur la foi de la plupart de* personaes dont il raconte les 
prouesses. Il n'eut pas question ici de discuter s'il a été partial li l'égard 
du prince dont il luinit le parti , mais seulement d'établir qu'il doit 
ttre era suc la position du champ d'une bataille de laquelle il a été 
contemporain. 

Nous n'a-vons point de notre eàlé d'ëcrivain qu'on lui puisse raîsan- 
nablement opposer, car Nicole Gilles et Bouchot sont de beaucoup 
postérieurs à l'ëTéneiuent dont il s'agit ; ainsi , poiol de parallèle d'eux 
i lui : te bon sens et l'équité n'en peuvent admettre. 

Tel est le détail de Fraissart sur cette bataille funeste i la France , et 
qui a justifié ce que peut une poignée de braves gens poussés h bout et 
réduit! k reitrémilé , contre une multitude que ne conduit point la 
prudence, et qui se laisse aveugler par uue apparence de prospérité. 
Je n'en prendrai que ce qu'il faut à mon sujet. 

• Le prince de Galles étoït en Derrj quand le roi de France fut ad- 

> vert; de ses progrès [c. 157). Du Berry, les Anglais allèrent dans 

> le Blésoîs, d'où ils prinreut dans l'Anjou et la Touraine (c. 153). Le 

> roi Us suivoit de près. 11 eut avis qu'Edouard se faîtoit pour retoorner 

• en Guyenne ( c. 159 ). Le monarque se hâta aussi pour le rejoindre. 
■ Il part de la Haye en Touraine , et marche vers Cbauvign; , oii il se 

• loge un Jeudi 15 , tant dans la ville que dehors , proche une prairie , 

• le long de la •rivière de Creuse (1). Le lendemain , le roi traversa cette 



i cit tàlné paraiue d« BMUioir, prii rabba;« da tfamïllé, ipparlenint au 
moiuiltn de 11 Tiiait^ de PoKlen. el qnl g'ippelle lujonrd'bui Cirlbigt 
plilDS a> liraiidei où « ïoioil encoro dn rtilei in rBlnnclifinenlt qu 

Il It pelil Dombrs du Angltii. Il i'; Iroun iIlHi in fers du lancet rampiu 



bUtinl. llMtil) COODlluincede loot PaJUcr. que ce diimaoL. qnl ilait i 
piU, rulporl^ 1 on otHire joaillier de U Tille, qui. ibuuut de l'iEnon 

un lt*)-î<OJ procS. • ce liijet. C* fnt loot proche de Beiuyoir, k dfui pm 

tml que le lieu ilt chingè de nopi. > 

CtuUTi KDj , mil 11 Vienne : li la bute s'nL pii d> SaUT>|>. 
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■ riviire , croyant que les Anglois fussent devant lui , ce qui riestoil 

Cet derniers moti sont remarquables , «n ce que le roi venait de 
Chauvigny à Poitiers , eomrae nous le verrons tout i l'beure. Or , il dot 
iDfaiUiblement passer par le lieu où l'on veut que la bataille se soit 
doDuée I par conséquent il aurait rencontré les Anglais, et ne serait 
pas venu à Poitiers, afin de continuer la recherche qu'il ea faisait. 
D'ailleurs, les ennemis n'étant point devant, ne pouvaient Stre près 
de Beauvoir, ni deNoaaillé, qui sont directement sur le cbemin de 
Chauvigny à Poitiers. 

• Le roy de France passa avec la plus grande partie de son armée , le 

• veodredy seize, sur le pont de Chauvigny ; le sire de Craon , Raoul 

• de Couey , et le comte de Joigoy , demenrèrent i Chauvigny tout ce 

• jour-lk , et gardèrent avec eui uue partie de leurs gens. Us en délo- 

■ gèrent le samedi au maUn , pour prendre la mftme route que le roy , 

> qui pouvait Être de l'avant environ trois lieuea. Ces seigneurs suivi- 

• rent les champs et des chemins de bruyères, en dehors d'un bois, 

> pour arriver à Poitiers. Dans ce même temps , le prince de Galles dé- 

> campait d'un village assez près de li , et détacha des coureurs pour 

■ avoir nouvelle de l'armée françoise. > (Froissart, ibid. ) 

S'ils eussent été si voisins , assurément le prince anglais n'aurait pas 
eu besoin d'envoyer de ses gens pour savoir s'ils trouveroient nulle 
adventwe, et auraient nulle nouvelle des François, comme s'eiplique 
Frotssart. Et cela serait d'autant moins croyable , que le roi , parti de 
Chauvigny dès la veille avec la meilleure partie de son armée, était 
déjà trois lieues en dcçk ; ce qui l'approchait considérablement de 
Beauvoir et de Nouaillé. Cependant, ce ne fut aucun de ses gens qui 
l'accompagnaient que les coureurs anglais rencontrèrent, mais bien la 
troupe qui n'avait quitté Chauiigny que le lendemain du départ du 
roi. Il faut nécessairement inférer de là que les coureurs du prince de 
Galles venaient par le câté , et non par la t£te de l'armée du roi , sans 
quoi ils eussent rencontré ce monarque avant le corps de troupei qui 
le snivait. Ce que dit l'historien , que les Anglais étaient décampés 
d'un village asseï près de 11 , ne doit point arrêter , parce que celle 
eipresBÎon peut ne pas se prendre dans sa plus étroite signification. 
• Les coureurs anglois ayant fait rencootre du corps de troupes le 

• dernier parti de Chauvigny, tournèrent bride, et les Français lei 

> poursuivirent en faisant de grands cria. Raoul de Coucy et sa ban- 

■ nière s'avancèrent si avant, qu'ils s'engagèrent dans la bataille du 

• prince d'Angleterre i ils combattirent vaillamment , mais succom- 
» bèrent sous l'effort des armes angloises. De Coucy fut fait prisonnier 
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■ ftvec le comle de Joigny , le viconte de BreuM , le tire de Chan- 

• vigny et plusieurs autres. Les Anglols apprirent de ces pruonnien 

• que le roy les avoit devancéi et qu'ils ne pouvoient éviter le corabat. • 
(ProUsart, iiid. ) 

Serait-il vraitemblable qu'Edouard , qui fuyait la bataille , comme il 
est évident par tout ce qui suit , et qui dut être alors ai. particulitre- 
meat inatroit du ebemiu que tenait le roi de France , se soit venu Jeter 
«a milieu de son armée, comme il aurait absolument fallu qu'il eAt 
fait, pour le venir porter entre les villages de Beauvoir et de Kouaillé, 
par lesquels passait l'armée française? ti'j a-t-il pas plus d'apparence 
qu'il changea de route , et au lien de continuer le chemin de l'orient 
de Poitiers, qu'il se détermina à prendre celui de l'oeddent de cette 
ville , oik il savait que les troupes fran^ses n'avaient point encore 
porté leurs pas ? Celait l'unique espérance qu'il pût avoir de leur 
échapper. ■ Les Anglois marchtrent le samedi, depuis le matin JuS' 

■ qn'au soir , et vinrent à deux petites lieues de Poîtien. Le prince de 

■ Galles détacha de nouveau des coureurs pour éclairer la marche des 

■ François. Ces coureurs s'approchin'ent de si près, qu'ils escarmou- 

■ ehèrent et firent des prisouniers. Comme le roy Jean était sur le 

■ point d'entrer dans Poitiers, il fut informé de cette action , qui 

■ l'iAligea de retourner , et de faire retourner toutes manières de gens 

■ Ihou avant sur Us champs. ■ [ Froissart, ihid. ) 

Cela ne détermine point l'endroit ob ces troupes retoamtrent. Je 
conviens pourtant de quelque difficulté dans les termes : mais on ne 
doit pas entendre que le monarque retourna sur ses pas et par le même 
chemin qui l'avait amené k Poitiers. Si cela eût été, l'historien se serait 
expliqué plus précisément. 1^ prince pouvait n'être pas instruit du 
véritable lieu oii étaient les troupes anglaises , et il put aller dans l'en- 
droit où s'était passée l'escarmoucbe , afin d'en avoir des nouvelles plus 
distinctes. Au reste , une armée de soixante mille liommes, telle qu'a- 
vait le roi de France , ne marche pas sur une même ligne , et occupe 
un espace de terrain qui en pouvait bien rapprocher une partie du 
nord-est de Poitiers ; et cr sera sans doute celle-là qui aura escar- 
mouche avec le parti auglaii. Il y a plus : nous lisons dans le mime 
chapitre t&9 que le roi ne menait pas toute son armée avec lui , et qu'il 
en passa une partie k Chitellerault , dont le rendez-vous était à Poi- 
tiers. On ne présumera point que ces troupes campaient dans la ville ; 
mail il est plus naturel de crojre qu'elles attendirent le roi eu dehors 
des murs, du cdté qui regarde Chàtelierault, d'oii elles venaient: ainsi 
ce serait peut-êlrc avec elles que les Anglais auraknt d'abord com- 
battu. Quant k la circonstaoce des deux petites lietwi de Poitiers , ce 
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qui l'accorderait kmm avec Beauvoir et Nouaillé , i'j répondrai dani I» 

■ Voyant qu'il ne pouvoit plus éviter la bataille, Edouard employa 

• toute la nuit du samedi au dimanche i se loger en forli lieux , entre 

> Iiajes, vignea et buissons ; le lendemain ae consomma en pourpar- 

■ len, mau inutilement ( c. 160 ). Deui eardiuiui envoyéa par le 

■ pape , pour accommoder lea différenti qui réguoienl entre lea deux 

> nalions, s'entremirent en vain pour empêcher le comliat (c. 161 ). 

> Le roi de France se montra inflexible. Tout ce qu'ils purent gagner , 

> ce fut de faire différer l'attaque Jusqu'au lendemain lundy. Le prince 

■ de Galles , dans l'ordonnuice de ton armée , avoit placé sur la droite 

■ d'une petite montagne , qui u'étoit ni fort haute , ni escarpée , trois 

• cens cavaliers et autant d'archers ï cheval, avec ordre de donner. Il 

> la faveur de cette montagne , sur l'aile gauche qae oommandoit le 

■ duc de Normandie , qui campoil sous la campagne , apparemment de 

■ l'autre câté [ c. 164 ). Le choc commence. Les François tentent de 

■ pénétrer par le chemin oii il y avoit une grosse haye , également 
' ■ épaisse des deui côtés. Mais les archers anglois firent pleuvoir une 

■ grêle de traits dont les chevaui s'époovantËrent, ce qui Jeta les as- 

■ MJllants dans nue étrange confusion. Quand fea Anglois virent la 

■ bataille des maréchaux de France en désordre, ils sortirent et s'at- 

• tachÈrent à chercher le roy. Un corps de leur cavalerie , sontenn 

■ d'un grand nombre d'archers , descendit d'une montagne , et , en 

■ côtoyant les batailles , vint se Jeter sur l'aile du duc de Kormandie , 

• qui fut défaite. La déroute des François ne tarda pas ï Ctre générale 

• [e. 164 ]. Ce ne fut bientôt plus qu'une boucherie. Le massacre dura 

■ jusqu'aux portes de Poitiers ; car ceux de dedans les ayant fermées, les 

■ fuyards qui s'y retiroient ne pouvoient se dérober an glaive des valD- 

■ queura.Il y en eut beaucoup de tués aur la chaussée (1) qui est devant 

■ la porte. Trois des enfants du roi s'étaient déJA retirés IChanvigny. 

> Le quatrième ue voulut point abandonner son père, qui se tendît (3) 

• k Denis de Horebèque, gentilhomme d'Artois. ■ 

De ce récit , fidilement copié snr cdui de Frcôssart , il l'ensuit que le 

(0 Oa u «niHll d-iadtDD< cbauuéE i Poill«ri qne eella Ae 1'«Ub( <I< l'ibUja it 

HontlarBeur, ■ujwird'hui enclote dtni li vlllt.et qui ne l'eliil palpeur lari. 11 u- 
rdl «irprtuDt, pour nt pu dira iocrDjaUg , que Iti ^ogUli «uieol pourtuiil lu 
fbjird) JDiqD'l k porte de Puii, lanilu que IVmlroil d'où l'on nul qu^li riniiiiit 

t?) Jugaa te l'eucliludt de Boocbtt , qui tcmble douter que le roi rul piii (p. 30t 



Ctup des Anglais était fortifié par dei monlagDCt. On j entrevoit tnènte 
ua défilé que bouchbreul sans doute les hommes et les chevaui qui fu- 
rent renversés du corps de cavalerie française qui commença l'at- 
ttique. L'opinion du père Daaiel (I] est qu'il y en avait un, formé par 
deux montagDGS qu'il (allait que les Français forçassent avant que de 
pouvoir péuétrer Jusqu'au corps de bataille dei Anglais< Peut-être pour- 
rait-on croire que la seconde montagne dont parait parler Froiisart 
n'est au fond que la même dont il avait déjï fait mention. Que cela soit 
ou non, peu importe pour ce que J'ai à prouver ; il me suffit qu'il aoit 
au moins constant qu'il j avait une montagne. Or , c'est ce que Je dé- 
fierais bien de trouver du cdté de Beauvoir ou de Nouaillé , oii le pays 
est tellement aplati, que ce n'est qu'une plaine fort étendue , où la 
vue ne rencontre pat le moindre obstacle. Ce n'est pas la seule remar- 
que qu'il y ait à faire pour exclure ce lieu. Les fossés, que l'on dit 
avoir servi aux retrandtemeats des Anglais , ne sont rien moins que 
des fossés qui aient entouré un camp : il est aisé de s'en convaincre par 
les Jetées qui sont en dehors et en dedans ; ce qui ne s'est jamais pra- 
tiqué pour des retranchements , dont les fossés n'ont qu'une seule 
Jetée, qui s'appelle parapet. Hais ce qui 6te toute équivoque, c'est 
qu'il ; a eu dans eet endroit un château dont les ruines paraissent en- 
core , quoique les pierres en aient été enlevées par les propriétaires de 
la Chaboisuëre (9) , qui les ont employées aux bâtiments de cette mai- 
son. Les fossés que l'on voit étaient à l'usage de ce chiteau , dont on 
remarque encore les fondements j et , ce qui achève de tourner ces 
preuves en démoustrationi , l'enceinte des fossés ne pourrait pas con- 
tenir le quart de ce qu'on donne aux Anglais de troupes et d'équipages. 
Je pense qu'en voilà plus qu'il ne faut pour réfuter l'opinion qui 
met cette sanglante bataille dans l'endroit indiqué par MieoUe Gilles , 
Boucbet et Sauvage. Au contraire , tout concourt à prouver que cette 
même bataille s'est livrée près de Beaumont. C'est ce que nous allons 



Beaumont est un bourg situé enti« Poitiers et Châtellerautt , k la 
distance de la première ville d'environ quatre petites lieues. 11 n'est 
pas éloigné de la grande route de Paris. La rivière du Clain le sépare 
de la forêt de Houlière , sur les confins de laquelle se trouve un lieu 
connu sous le nom fameux de Haupertuis , qui est dans la paroisse de 
Vouneuil-nir-Vienne. On sait que cette bataille porte ausû le nom de 
Uaupertuit. Or, du c4Ié de Beauvoir et de Houaillé , ni dans leurs en- 
virons , jamais aucun lieu ne s'est nommé de la sorte. Il n'en est pas 

(IJfftK. di/a Mil.fran. l.l, p. M9 « .. 
(î) JWn. «utUC. 
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tiinsi de celui dontle parle ; de tovt tenpi il t'est appelé Hinpertais (t); 
OD eu voit la preuve dans la «entence de léfornutioa de U forêt de 
Uouliëre, page 903, imprimée k Foitie», en 1G6T, avec d'autrei Juge- 
ments de cette réformation. Un chemin de traverie eu porte encore le 
nom, défiguré parles paysans du canton, qai V appeUeni Maupertus ■■ il 
n'est pas dilBcile de voir que c'est la même cliose que Maupertuis. Le 
chemin de Uaupertus ou de Maupertuis conduit k travers une large 
plaine de bcuyères jusqu'au cbâieau du Fou , appartenant à H. te 
marquis de la Roche-du-Haine , qui possède une métairie dont le nom 
est singulier ; it n'est sans doute pu l'effet du hasard : elle s'appelle 
la Bataille. Uais ce qui plus encore que le nom me persuade que le roi 
Jean j a été défait , c'est que la disposition du terrain se concilie par* 
lailement avec le récit de Froisssrt. On descend aui bâtiments de cette 
métairie, en venaut du château du Fou , par une colline ou petite mon- . 
tagne qui n'est point trop haute, ne trop roide à monter, pour 
parler le vieux langage de l'historien , derrière laquelle sont des vignes, 
haies et buissons , dont l'assiette rend ce lieu d'un difficile accès. S'il 
n'y paraît aucune trace d'anciens fosses , cela ne doit point surprendre 
depuis que ces terres servent aui labours. Vis-i-vis la montagne, en 
tirant vers Poitiers, il ; a une vaste plaine dans laquelle deui cent 
mille hommes camperaient à leur aise ; et cette plaine aboutit à Beau- 
mont , qui n'est distant de la métairie de la Bataille que d'enTÎTOn une 
lieue ou trois quarts de lieiie. C'était sans doute dans cette plaine que 
campaient les soiiante mille combattants du iroi de France. Les Anglais, 
postés au-dessus, ayant eu l'avantage sur les troupes françaises, les 
devaient nécessairement poursuivre par Beaumont, soit en deçà , soit 
au delà du Clain, ce qui d'un ou d'autre c31é mène à la porte de Paris, 
devant laquelle était celte chaussée , sur laquelle y eut grand Itorri- 
btele' de gens occis , naore's et abbalus. Cette plaine conduit encore, 
en prenant le nord , ou pour parler plus Juste, le N.-E. 1/4 N. , à la 
petite ville de Châtellerault , oh nous voyons, par le cbapitre 163, que 
Jehan de Hellcnoes se retira avec son prisonnier Thomas , sire de Ver- 
eler , ce qui lui était plus aisé que de Beauvoir ou de Mouaillé , trop 
loin de là dans la partie du S.-E. de Poitiers. Beaumont étant le lieu 
le plus proche et le plus considérable , la bataille en aura pris le nom. 
Sauvage nous apprend dans sa note que l'exemplaire de la Cham 
partait Beaumanoir , au lieu de Beaumout : c'est encore ce qui sert à 
faire voir sa témérité et à Justifier mon sbnUment (I). Il y a , dit-on , 
auprès de Beaumont, un domaine appelé Beaumanoir; par contéquent 
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ce «erait U mime chose. Bouchet , k qui ce Beaumnnoir était peut-éire 
inconnu , ne l'iurail'il point confondu avec Beauvoir , à cause de l'es- 
pèce de conformité de cei deux mots, ce qui «raît très-poisible ? 

Il ne ne reste plus qu'ï répondre k l'otOection qu'on me peut faire 
et qu'on m'a déjà faite touchant les deui petites lieues dont parle Frois- 
sut. Les Anglais , qui marchèrent tout le samedi, vindrent à deux 
petila lUues de PoiclUrs, dit plus loin cet historien. J'avoue que l'il 
n'j a point faute dans le texte , cette objection est embarrassante. C'est 
pourquoi Je prie les curieux, à ta portée de consulter les mannicrits et 
les éditions gothiques de l'écrivain original , de vouloir bien examiner 
cet article et de m'en faire part par la voie des Journaux. Le précieux 
mannsmt de Froissarl , qu'on dit être k Breslau , en Silésie, serait d'un 
grand secourt pour éclaircir ce point d'histoire. En attendant , rien 
n'empiche de croire que, s'il a'j a pas d'erreur , les Anglais , qui ne 
t'étaient peut-être approchés de Poitiers que pour s'en emparer , ahu 
de l'y défendre , voyant que la chose était impossible et la bataille 
inévitable, reculèrent Jusqu'k ce qu'ils eussent rencontré un endroit 
propre k s'; retrancher. Ils eurent toute la nuit i eux ; et ce qui appuie 
ma conjecture , l'historien qui parle de deux petites lieues dans le cha- 
pitre I&9, dans le 164° se contente de dire que cette bataille fut assez 
près de PoiclUrs. Or, d'oii viendrait cette différente façon de s'ex- 
primer sur un fait qu'il avait déjà déterminé d'une manière précise ? 

Ha dernière preuve contre Beauvoir , en faveur de Beaumont ou des 
lieux d'alentour, est que, suivant le chapitre i69, les Anglais de' 
logèrent et chevaucliireni devers Poictiers... lit passèrent outre sans 
point s'approcher... Il leur semblait un grand exploit, s'ils pour- 
voyent U roy de France et leur conqueit mener en saurete'en la cite' 
de Bordeaux. Il est clair , par ces expressions , que les Anglais ne s'ap- 
prochèrent de Poitiers qu'autant qu'il fallait pour attraper le chemin 
de Bardeaux ; d'oh l'on doit inférer qu'ils ne partirent point de Beau- 
voir et Nouaillé, qui sont beaucoup au-dessous de Poitiers, au lien 
que Beaumont est au-dessus , et que le droit chemin de li i Bordeaux 
est de passer par Poitiers , ou de côtoyer cette ville de près. 
BoDicKois {de la Rochelle). 
RoTK SUT la précédente dissertation. — Les faits viennent i Vapptii 
des solidei conjectures de H. Bourgeois, On lit les mots suivants dans 
une édition de Froissart, qui est en caractères gothiques (I) : Cette 

(0 Ccllidlifeculloi.ditdomFonlrnnti.aïlriiDiftteduile/tunnifdiIVwaux, 
itptemb» lia. L'inUor aiiil quitté PoiiJcri Tcri le milieu de II4> , tt était Mi u 
£»[ t UBochelIe. (IVafc ddJonFDXtoHiiii.)— EUi> i Hé luiii Imprimée dini I. 
a< tdI. du flicwii dx Xénnins de VJcaiimu il la Rochtlle, Farit . I7S3. Le fin 
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bataille qui fui asseï prés de Poictiers es champs de Beaumonl el de 
Maupertuis , etc. L'auteur a donc raison de taxer d'iueiactitude l'édi- 
tioci de ProJssart , donnëe longlempa après par Sauvage (I] , oii l'on Ut 
Beauvoir, au lieu de Beaumont. Pour peu qu'instruit des desseim et 
des intérêts des deui princes, on suive, la cartel la main , le détail 
que trace Froissart de leurs mouvements , on verra que le roi Jean , 
i\ai, en fermant au prince de Galles le chemin de Bordeaui, avait 
Poitiers derrière lui , devait être au nord'est de cette ville , et le prince 
de Galles par conséquent plus avancé que lui vers reitrémité de 
l'angle que forment le Clain et la Vienne ï leur confluent au-dessus 
de Châlellerault ; qu'ainsi c'est visiblement is champs-de Beaumont et 
de Maupertuis , et non pas de Beauvoir et de Mauperiuis , que se 
donna la bataille où la sagesse du prince de Galles le rendit victorieux. 
Don FonrinEiu. 

(lAUPKSTiJis. — He'sitation. — Cne déclaration du fjrsnd prieuré 
d'Aquitaine parlant d'un lieu nommé la dMlmiènc, ouplutâtCardinitre, 
dit aliàs Uaupertuii. C'est l'endroit où se donna la bataille entre le 
roi Jean et les Anglais. Ce Mauperiuis est i une lieue et demie environ 
de Poitiers , près de Nouaillé. On dit qu'il y a une belle plaine et une 
carrière. Il faudra voir ce lien-U, Dom FosTMïin. 

Opinion arrêtée. — Mauperiuis. — Ct lieu porte maintenant le nom 
de la Cardinerie. Il est dans ta paroisse de Beauvoir , et appartient à 
M. le doyen de l'église cathédrale de Poitiers. L'armée appuyait sur 
Mialou. Plusieurs titres conservés dans les archives du grand prieuré 
d'Aquitaine font mention de cette Cardinerie, et ajoutent toujours tdiàs 
Maupertuis. Pendant longtemps on a ignoré le lieu où s'était donnée la 
bataille entre le roi Jean et le prince de Galles. Aussi tous nos histo- 
riens ne l'ont-ils jamais caractérisée que la bataille de Poitiers. On a 
cru que le champ de bataille avait été un emplacement carré, long 
de toises dans sa plus grande longueur et de (1) dans sa plus 

grande largeur. Cet emplacement, qui consiste en brandes, comme 
tout le terrain qui l'environne, appartient ï l'abbaye de la Trinité de 
Poitiers et porte depuis longtemps le nom de Carthage. Il est environné 
d'un assez large fossé. Mais la tradition populaire, qui en a fait un 
champ de bataille , est mal fondée . puisque cet emplacement est au- 
delà de Hanpertuis. Dou Fontemeau. 

krcéie , diDi (OD Butoir, de ta Rochelle , idopte Topinton de Bonrgeoi.. M, fluADn _ 
din) une noU <le ion «dilion d< Froiiiiil , place aa»i le champ de UtiilU de Hin- 
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Sw LKUxa OÙ t'est livre'e la bataille de Maapaiuit. — ...k l'égard 
de U bataille àe Poitiera que le père nouth avec d'anlrea hUtoriens 
fixent eDtre l'obbaje de Noiuillé et le village de Beauvoir , daus an 
champ rempli de vignes , appelé Haupertuia ; quoique cette malheu- 
TeoK époque loit moios reculée de plu» de huit cents ans que celle 
de Clavis, il ne te trouve cependant aucun endroit dans le voisinage 
qui porte h présent ce nom , et on n'a aucune eonoaissance qu'il J 
en ait eu. 

Il paraît par lei retranchements qui restent que les Anglais étaient 
campés plus haut , assez près det murailles de la Cbaboissière , dans un 
endroit remplit présent de brandes, nommé Carthage, dépendant de 
l'abba je de la Trinité. Leur camp est k peu près carré, entouré, pour 
toute fortification , de fossés assez larges et prolonda , avec une porte 
OU issue k chacun des bouts , comme en ont tous les camps. On trouve 
veri le milieu des masures de maisons dont on découvre encore de la 
luile et de la brique. Il ; ■ à un des angles on grand trou rond , comme 
l'ouverture d'une mare ou la margelle fendue d'un puits, comblé de 
pierres , ce qui pourrait bien avoir donné le nom de Haupertuii ou 
mauvais trou , comme on dit également mawpas , etc. 

Tous les historiens rapportent que le cardinal de Périgord alla plu- 
sieurs fois d'un camp i no autre pour tâcher de noyenner la paix , et 
que cependant les Anglais , qu'on ne voulait recevoir qu'à discrétion , 
■e fortifièrent dans leur camp , oii les Français , au lieu de les affamer , 
furent mal en ordre leur donner l'assaut \ d'où les Anglais , tes ayant 
reponssés et mis en fuite, vojant qu'ils étaient en désordre , torlirent 
■nr eni, et les poursuivirent, suivant les apparences, Jusques vers 
l'abbaye de Nouaillë et Beauvoir oii était campé le roi Jean , et ob fut 
le plus fort de la mêlée , dans laquelle et sur lequel lieu furent tué> 
tant de chevaliers , le roi Jean pris, mené au château de Savignj 
(et non de Chauvigny) oii il y avait des troupes pour le roi, comman- 
déea par le seigneur de no;e(l}. TOUZALIN DE LUSSABEAU. 

Jioncs sur U palais de justice de Poitiers. — Le palais de Justice de 
Poitiers est un édifice qui doit fixer l'attention , non-seulement par se* 
■onvenîrs historiques , mais encore comme monument. Je diviseni 
donc en deux parties distinctes cette notice, en la réduisant autant que 
Je le pourrai , quoiqu'il y ait moyen d'écrire bien des pages sur un 
pareil sujet. 
J'adopte l'opinion d'un des honunes qui ont le plus médité et tra-> 

(O C» noruiD Mt «tnlt de l'WJIoin, ectlitiailique tl cini" <"' •""•^t A P'ri', 
pai VthU Lihaot. 
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vaille sac l'histoira du Poilou (1), en tenant le pilais de Juilice de 
Poitiers comme le chef-lieu du Liraonum, capitale du peuple PiC' 
tones , sous la dominalion romaine (!}. Plus lard, le palais construit U 
devint un des lieui d'bvbitalion des rois wisigoths , puis des rail 
franks, ensuite des rois et ducsd'Aquilaiucde la race méroviagieDne, 
et enfin des rois d'Aquitaine de Ja dynastie des maires du palais [3). & 
la création, par Cbartemagne , des comtes en Aquitaine, ce palais 
fut aussi celui des comtes du Poilou, qui devinrent bienlât ducs 
d'Aquitaine. Ators il fut désigné sous le nom A'Aula. Guillaume le 
Grand lit rebâtir cet édifice détruit par les Normands, cl le fortifia. 
Il j tint un grand plaid, placilum, en 1044 ; et sa veuve, AgnÈs de 
Bourgogne , alors remariée à Geoffroy Martel , comte d'Anjou , y com- 
parut solenneilemenl, le I"janvieri0&9.avec les deai fils de sa première 
union , Pierre et Guillaume GcoCTroj , et y fil proclamer le premier 
comte de Poitou et duc d'Aquitaine , sous le nom de Guillaume [i) , 
consacré , en quelque sorte , aux souverains de la province. Cette race 
dc« souverains du Poitou finit i Aliénor. Dès lors, le palais de la cité 
de Poitiers fut souvent rhabilaliôn de celte princesse, d'flenry II, roi 
d'Angleterre, sou second époui, et de leurs enfants. Parmi ces der- 
niers, \e Cceur-de-Lion snrtout, l'héroïque Richard, habita cedoi^on, 
d'oiiil se rendait prendre le plaisir de la chasse au cbiteau de Uon- 
treuil-Bonnin , et dans le voisinage des monastères du Pin et de Fon- 
lalne-le-Comte. Lorsque le désastre de Uauperluis remit la contrée 
sous la dominalion anglaise , le héros à l'armure noire pasM aussi bien 
des Journées ii Poitiers , dans le psiais de la cité. 

Vinrent des Jours meilleurs pour la cause de la France. Du Guesclin 
et Clisson avaient f.iil la conquête du Poitou et des provinces voisinu ; 
et un prince , le duc Jean de Berrj . n'avait été que leur lieutenant : 
car , dans ces temps éloignés de nous , les princes , l'héritier même de 
la couronne, obéissaient au connétable. Le duc Jean eut pour récom- 
pense de sa bravoure et de ses fatigues ( il avait fait un bien ban ser- 
vice) le comté du Poilou , terre de grand revenu s'il en fut. Lu passion 
dominante du duc Jean était l'amouc des eonst ru étions. On doit le 
dire , il y eicellail ; et son passage sur la terre, dans ce beau pays de 
France, est marqué pac des édifices plus nombreux et plus beaux 
qu'aucun des rois de cette époqae. Ce (ut une véritable renaissance 

(I) DufOur. dt V Ancien PtUliu H de la capitale. 
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que le temp» ite sa domioalion; el il est à regretter que ia publica- 
lionï d'un iolërët plus général encore empêchent un antiquaire , ami 
deaarts, défaire paraître, ainsi qu'il se le propose, ud ouvrage général 
sur les monuments dus au duc de Berry {I). 

Or , ce prince rebStit le cbileau des champs , que l«s contes de 
Poitou avaient édifié à la réunioo de la Boivre au Clajn , et il en fit sa 
résidence , loriqu'il habitait la capitale de son comté de Poitou. Quant 
■u palais de la cité, il leréédîfia aussi; mais ce fut là le lieu destiné 
particulièrement il l'administration de la Justice et aux cérémonies 
d'apparat. On se rendait là , du château de Clain et Boivre , dans les 
occasions solennellea; mais la Justice chassa tout-i-fait, comme k 
Paris (!) , le souverain de son habitation , pour s'y mettre plus à l'aise. 

C'était sous Charles Vl ; l'Anglais s'était emparé de Paris , el en avait 
tait sa capitale. Le dauphin Charles , depuis roi sous le nom ^ 
Charles VI , vint se fixer à Poitiers , ville qu'il habita particulièrement 
de 141S à USE ; et la destination donnée aux deux édiiiccs par le duc 
Jean fut conservée. Le fils de Charles VI , la reine Marguerite d'Anjou , 
et leur cour chevaleresque, habitaient le chSteau de Clain et Boivre (3). 

Le parlement siégeait au palais de la cité , oii le prince se rendait 
dausleicirconatanccs solennelles, Ce fut notaniment dans cette grande 
salle , dite d'abord des gardes , et ensuile des pas perdus , qu'à la mort 
de Charles VI , ton fils le diiuphin-régent , qui avait sauvé la monar- 
GJUe française, en la transférant outre Loire, fut, au commeuccntent 
de novembre I4SÎ, proclamé roi en parlement, à son retour d'Es- 
paly (*) , oil il avait appris l'événement qui l'appelait à la couronne. 
Htis alors , pour régner , il y avait k faire ; il fallait combattre , con- 
quérir, chasier l'étranger de France. Ce prince, debo^ vouloir et bien 
conseillé , avait avec lui Hicbemont , Dnuois , La Hire , Xsiulrailles , 
Gaucourt , et tant d'autres braves que la liste en serait iongi^e. Sur- 



atal d'iioe puUicUlDD du pliu (cand iaUril el trrilmsBt coloiole , ni la d«uiiii 

(3) Lapi|]aiIiloiuiticeiPiriiaii»ii,rlaiitlgprinci|K,4M le pabia d'hiUblionde 

(3) Voir, t. I«, p. 19 itiui*. da «tt» Binw, l'inléreiuiit arttde de U. l'ebbd 
Gibaull 

vlll. de PûlU=r.i .( de ee jour eu .ï'.ot. plr lou. cem teuani »n 
roi de France, comuie^loit ion pire en loa tirant. - Xansireltl 

eUaiei qui ■■ TMtuhenl 1 «1 iviaemtnX imporUnt. 
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vint une ûmpte JeOne fille , l'héroïne de Vaucouleun , et ud véritable 
prestige s'altacba à ses pas La France tut sauvée! 

On le voil , lei souvenirs de Poitiers , surtout ceui de son cb&teau de 
Clain et Boivrc et de son palais de !a cité oii siiégètent les de Cam- 
bra j , les de Vaîll j , les Javenal des Urains , oii délibérèrent le cban- 
celier ftobert Le Maçon , te chancelier Régnant de Chartres , le prési- 
dent Louvet, Georges de laTrémouille , Tannef;ui du Chaste!, et tant 
d'autres hommes d'état, sont des souvenirs de conservation pour ce 
puissant état qui s'étend du Rhin et des Alpes à l'Océan , de là Hanche 
aui Pyrénées. Essayons donc d'y rechercher les fragment» d'architec- 
ture conservés Jusqu'ï nos Jonrs, et qui eiistaient aux époques glo- 
rieuses que Je viens de citer. 

Les construciions du duc Jean de Berry avaient déjï anéanti pres' 
qu'en entier le faciès de l'ancien palais de la cite de Poitiers , comme 
le dit Dufour. Les changements antérieurs It la révolution de 1TS9 , et 
ceux opérés en dernier lieu et qu'on termine en ce moment, ont 
achevé la transformation. Deux parties notables existent pourtant, deoi 
types des grandes époques de contructiûn , celle opérée par les comtes 
de Poitou , et celle due au duc de Berry. 

La première partie que j'indiquerai est la salle des pas perâna. 
Comme l'a dit mon savant ami H. de Caumont (I) , cette grande salle 
est très-remarquable, comme monument d'architecture du moyen-âge. 
11 lui assigne mal h propos , Je crois , la iin du iti^ siècle , ï raison de 
ce que les arcades simulées annoncent la transition. Ce beau travail 
est, au plus tard, du commencement de ce mSme siècle -ou même de 
la fin du iL^ siècle. L'architecture en Poitou a ses époques , son carac- 
tère k part, ainsi que l'a pressenti celui qui a fait en France une 
science de l'architecture monumentale. 

Du reste , comme le dit ce Jeune écrivain , la charpente i découvert 
de l'édifice n'est pas désagréable & l'œil. Autrefois , on Taisait beaucoup 
de constructions de cette espèce ; le^ pièces de bois étaient ordinai- 
rement sculptées , et souvent elles étalent de véritables chefs-d'ceuvrc. 
On sait , d'ailleurs, comment on travaillait le bois au moyen-âge, d'après 
les bahuts et autres meubles que recherchent aujourd'hui les curieni. 

La façade , construite par Jean duc de Berry et comte de Poitou , 
formant ce qu'an appelle la tour de Maubergeon . d'un mot d'origine 
germanique , indiquant le lien oii se tenaient les plaids , existe encore' 
en sou entier. Mais elle est tellement cachée par les maisons de la rue 
des Cordeliers et des Jacobins , qu'on ne l'aperçoit pas , et qu'il est bon 
nombre d'habitants de Poitiers qui en ignorent l'existence. Pour la 
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Voir , il fiiut se placer ou dins le i*rdin de la maison Bonceane, ou 
dant le second ëlage et let greoien des maÎMiii de la rue det Corde- 
lière , à gauche , en allant à la place du Harcbé. Quel dommage qu'on 
n'ait pas démoli quclijuea maisons presqu'en placards de la rue det 
Gordelîers , de l'autre câté , pour en faire une des entrées du palais 1 

Cette façade a le caractère qui est propre aux constructions du duc 
Jean de Berr; (I). Elle est ornée de sept statues qu'on prétend Sire 
celles des sept vicomtes du Poitou qui existaient, prétend-t-on aussi, 
&la Ad daiiT^siëcle ou au coanaenceinent du iv° (2). Toujours est-il 
qu'il est ii regretter que celte façade et que ces statues , que Poitiers , 
la ville aux monuments anciens , semble cacher tout eiprès aui regardi 
des étrangers , ne soient pas au contraire mises en évidence. 

DE LA. FONTEI<IELLE. 
Notice sua Tbistam BotritiLT , ayant parlicuiiéremenl pour but d'éta- 
blir qu'il n'était pas encore vicomte de Thouars , lors de la reddi- 
lion de cette place à du GuescUn. 

Je commencerai celte notice par citer une épigraphe que Je lisais 
l'antre iour en tète d'un article critique inséré dans laJlevuedaJYord, 
et que Je trouve tout-il-fait juste. La voici : • Signaler à un historien 
Bes fautes , quand il peut encore les relever , c'est rendre service à lui 
et k ses successeurs. — Les dates sont les flambeaux de l'histoire. Si 
elles cessent d'èlre précises , l'histoire n'est plus qu'un chaos. ■ 

Le morceau dont je veux extirper une erreur grave a élé lu à la 
séance du 6 décembre 183C de la Société de statistique des Deux-Sèvres, 
par H. de Lastie-St-Jal, et est imprimé dans la Revue de l'Ouest. II. 
est intitulé ; Oklgini de ce ïKovBasB ; prendre le chemin de IViort, 
pour dire : cacher la vérité', tromper son monde. Je lis dans ce tra- 
vail , qu'on qualilie de fragraenl historique, les passages suivants. 

< Thouars bien approviùonné, protégé par des fortifications impo- 
lantes , et défendu par Tristan , a^ant sous ses ordres une garnison 
nombreuse , aguerrie et déterminée , commandée par les sires de Par- 
tlienay et d'Argcaloo , offre à du Guesclin l'occasion d'une victoire 
plus disputée et plus glorieuse. Le vicomte de Thouars n'écoute au- 
cune proposition. Le connétable, de son câté, entoure les murs de 
canons et d'engins que lui fournissent Poiliera et la Bochellc. S'il ne 
parvient pas k ouvrir la brèche , ses batteries foudroient pendant plu- 
sieurs mois les remparts avec tant de vigueur , que les assiégés deman- 
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étal atin k ca^toler. Du Gueidin, ifUe en ung de m «oUtb, 
tnspoid lec bmlUités. 

■ Tristan , convainu que le roi 4'Angkterre ne négligera toenn 
tnojai pour conaerTBT le demi» boulevard de sa païnance dlni Itt 
Poitou , l'nD des plm beaux fleurons de ta conronne , content à ptUtet 
tous b domination française , lui , les assiégés el leurs domaines , i Ift 
St-HickeltaiTBate,ai,à ce terme , Edouard ou l'un de tes fil* n'a pts 
mntnint du Gnetelin k lever le si^e. 

■ Cette nouvelle pantint i Edosard à la fin de Juin. Dans n mine 
colère , il ae proclame mcore rai de France. Huit cento vaitseanx trans- 
portent treite mille hommes de tes meilleures troupes. Il les commande 
en personne , accompagné du Frince-Noir. Cette armée doit te ren- 
forcer dcB partisan! accourus ù Niort , de la Gascogne et des Bulrcs 
pointt de la Gnienae. Dais les éléments luttent pendant deui mois et 
demi contre la flatte i Edouard ne louchera pas k la terre qa'il con* 
Toite et qui lui échappe i cette fois la mer méconosltra sa tële blmche 
et le repoussera. Le vent de la fortune enfle d'antres yoûtt ■. son pavil- 
lon est refoulé violemment dans ses ports , heureui d'j subir an refuge 
contre l'iacoiutance des flots ; pins benreni si la tempête eût eng)Onti , 
pnr des honteuses faiblesses du vieil Ige el des sonitlnres d'une conttl- 
ssuie, l'astre du vainqueur de Crécy. 

■ Les seigneurs réunis à Kiort proposent au vicomte de Thoaan OH 
Mcolm de douse cents braves, sons la condoite de Pontcbardon. C^tte 
oiFreett re|e(ée. Tristan et ses preux, esclaves de leur pande, camme 
on l'était dans cet temps ehevaleresques , exécutent loyalement It elipl- 
tnlation. 

■ La prise de Thouars termine la brillante campagne de I3TI. • 

■ Ainsi , on le vdt , l'auteur place la reddition de Tbouars h du Gues- 
clin sous l'année lt71 et k It fin de oelie campagne (f). De phu, «'est 
le vicomte de Thouars , c'est Tristan, nommément, qui d'abord défenil 
cette place , et qui ensuite la rend d'une manière loyale , auivUit les 
conditions arrêtées , à défaut, par le roi d'&ngleterre en personne, ou 
par un de ses fila, d'être venu la secourir. 

Hais d'abord, poorqnoi n'avoir indiqaé Ce vicomte de Thonan ^e 
par son prÉnom ou mémo par son sarnomF Fourqnoi n'avirir pU 
nommé la nMiaon dont il était , maison originaire du Poitoa, tt doOf 
une Itrancbe h^itait encore Niort il y a qoelques années f CleA nXA 
illuitmlian du pays , il s'agit d'une race fertile en béros , et c'elt le eu 
de s'arrêter un peu sut ce qui la concerne. 

Tristan . dont on vent ici parler , est Clément Rouaalt , dit Tritlin , 

TOniE T. l5 
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Us d'Aqdrë Bonanlt , wigncnr de Boiunénud et de U Ronuelière , et 
de Hirie de HoQtftncoii , auparavant veuve de Gnillanme de Betn- 
mont, aeignenrde Glenty. 11 a'éuit qoe ûmple ëcnyer et lenrit avec 
deux ^Djcn de u catnptgnie au-delà de U Charente , utoi Gnùchard 
d'Angle , aënéehal de Saintonge , depuii le 1 Jaillet 1 3{>6 Jniqu'au 19 
décembre de la même aDoëe. San* doute TrUtan Roninlt , car c'ert 
aioM qu'en le nommait et qu'il le aommaît lui-mËme , devint piniienn 
anoéei aprèi vicomte de Thouars, c'est-à-dire aouverain de prêt de 
U moitié du Poitou, avec dei anneiei en Anion, en Bretagne et en 
Saintonge ; Je dis touverain , car sana parler de leora autres préroga- 
tives , Je noterai gne peu aupanvant ses prédécesseun avaient fait la 
gunre et la paix succeuivemenl avec les couronnes de France et d'An- 
gleterre. Je rappelleralaussi que Tristan Rouaulteit le personnage dont 
Harcbang; a lait son Trutan le yoyageur, car il lui fait dire au 
commencement du livre: • L'andegrftce 1373, moi, Triitan, seigneur 
de l'île de Hé, de llarans et antres lieux , Je quittai les fiefs paternels 
situés dans les belles campagnes du Poitou , pour visiter une partie dn 
vaste pajs de France. > Et un peu plui loin : • Je naquis du vouloir 
deDitu, l'an 1341. Hon père, sire de Boisménard, et sa légitime 
épouse, BU mère , dame Harie de Hontfancon , etc. (IJ. ■ Quoi qu'il 
en HOit, Tristan Bouault dut aon titre de vicomte de Thouars à son 
mariage avec Péronelle de Thouars , file aînée de Louis de Thouars , 
l'héritière et la dernière de celte maison qui ait possédé la vicomte de 
Thouars avant son passage dans U maison d'Amboise , qui dans le 
prtndpe était la maison de Berrf. Hais là n'est pas la difficulté, la 
question est une question de temps. Il s'agit de savoir si , lors du siège , 
de la capitulation et de la reddition de Tbouars , sous les ordres de du 
Gnesdinj ai, en 1S11 , puisqu'on plaoe ces événements pendant cette * 
campagne , tt en IÏ73 encore , Tristan Rouault était vicomte de 
Thouars? 

Je dirai hoi , et Je vais administrer la preuve de ce que J'avance. 

D'abord, rappelons encore que c'est comme mari de Péronelle de 
Thouars que Tristan Kooault devint vicomte de Thouars. 

Or, Péronelle de Thouars avait épousé en premières noces Amaury 
de Craon , et celui-ci, à la mort de son beau-père , Louis de Thouars , 
fère de Péronelle , arrivée en I3T0, devint vicomte de Thouars. Le vi- 
comte AmauTT de Craon fit , de concert avec Péronelle sa femme , le 1 
JniUetlSTl, un traité avec Thomas , seigneur de Cbemillé et de Hor- 

(I) UtiIidi Triilait tt Foyattar rlaaianlBA\aai,Bt csnroTniti iU r^rlljj on 
mt ma iMu qiwlqaH iwwiiDafu ds l'^pogne, uili buiicosp d^ntrei KiDl itu%\- 
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Ugne , et lUrgaerîte de Thonut , fanme de celui-ci et hbot de Mio- 
nelle (1) , qui prétendaient tToir droit aa tien de l'héritage de Umi* 
de Tliauan , vicomte de Thoaan. CeU prouve qu'an milieu de l'annét 
13T1, Péronelle de Thouan avait encore pour époai AnuurfdeCniwt; 
maia eelui-ci poussa la carrière plua loin , car il ne mourut qu'en 1871 , 
ce qui est constaté par plusieurs actes , et notamment par le partage 
de la succession de ce vicomte , fait entre Louis , seigneur de Sully et 
deCraon, et Guillaume de Craon, seigneur de Harsillac, le 13 janvier 

13TS. 

Ainsi, puisqn'Amaurj de Craon , premier mari de Péronelle de 
Thouars , existait encore en 1371 , et n'est mort mbne qu'en 13T3 , il 
est évident que Tristan Renault , qui n'est devenu vicomte de Thonan 
que pour avoir épousé Péronelle de Thonars, après la mort de mu pre- 
mier mari , n'était pas encore vicomte de Thouars lors du siège , de b 
capitulation et de la reddition de Thouars , et préci^ment pendant la 
campagne de 1371 et mime eu 1373. C'est donc k tort queTantenr dé 
l'article que Je livre à nn examen critique a attribué an vicomte Tris- 
tan Bouanlt ce qui est le iait dn vicomte Ameury de Craon ; car on ne 
prétendra pas sans doute que Péronelle , celte princesse dont le aon- 
venir s'est conservé en bas Poitou, ait eu à la fois deni maris (2). 

Ce ne fut en effet que postérieurement à la mort d'Amaury de Craon , 
arrivée en t3T3 , que Tristan Rouault épousa sa veuve et devint par Ik 
vicomte de Thouars , comte de Dreux , et l'un dei plus grands seignenn 
de France. Ainsi il est évident que H. de Lasti(^4^Jal a commis on* 
grave erreur bistorique, en ce qui concerne le Poitou, dans le fra^;- 
■nent que J'si transcrit. Uon devoir h moi qni l'étudié , cette histoire 
de notre contrée , depnii longues années , était de relever cette erreur 
et de la ùgnaler (3). 

Puisque Je suis arrivé à parler de Tristan Rouault , je vais le suivra 
un peu dans le surplus de sa carrière. Il est utile, en effet, de faire con- 
naître ï ftind un des hommes de guerre et de pouvoir parmi les pliu 
marquants qn'ùt fournis notre province, Trislau Rouault , avant de 

(1) Uargnarile ds Thoaui. iprii la moit da Thomai di ChaiaiHJ, aa ramaril t 
Cui i' Torplu , IclgDcui di Criii< el ds Viblcn . 

trande pemneHo, ponrd<>i|ner umfïniinB d'una haule aliluro at ajaDl dei fomwi 

(1] Ja dirù Ici igaa li fiau qot ja irlire Da doit pu Un aBlilnmast alLrlbD«a i 
M. d. Llillc-St-Jll. 11 aiirictmnilli, ponr ion lni»il , l'HijMira d* Tkoaari, par 
M, Baribia de Boutniieaui. Mil. mici l'incoo.^nifnl d'acrlre ITiitloiro lur lai Uam 
II 1*1 documeDli oniluiui <t manuiirili, al lli h 
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dcv^air l'âpûus de péronelk d« Xbouwtt av«U éU d 
biU d'uQwi et pK «on »tlacheoK»t paw U evms à» la frunc, k 
rencontra d« l'Angleterre, ijam , poiu l'ca r^aqwBMi , Jean , da« 
de Berr; et comte de Poitou , lui duuui , en d^ceaibre 1173 , lei tàena 
defietUsIlouault, soo cousin, qui tanait pour te parti de» inglai» , el 
le roi Charles V ratifia cette dispoiition. 

Il r&nlte eDCore. comiae contéquenee de ce docnaieDl, que mw- 
Mulgnent Triitan BouauU n'était paa vicomte de Tbooais lora du râége 
de cette -ville par da Guesclin et de la reddition de la place au boa 
eoDnitable , aiiui qu'on ev a du reste Butrenuat JnstiAé , maii ^ue 
Hafaneil n'était pas dans Tbiouars k ceadeiu ^oqoes. En effet, cette 
f lace tauùt pour V^ji^terre , et , on vîaat de le vw , Triataa ReaBalt 
combattait depuis loDgteinps pour la France. U a'élait donc pu pafwâ 
^t aadégéa . néme dana hdb poiition secoadai» , et , a'il s'est itur- 
«vatri dajoi l'une djea deui armées , H ne pouTait Etre que panai le» 
WiégeanU. Ce r£««>Hu:nient est de la plus grande évidence, et il aa 
Tcdpfite tucnne oldectiaii. 

Avant de devenir l'ëpoui de la priBceiae qui régnait anr la vioemld 
du Tfai^tiais , et pendant le veuTage de celle-ci , Tristan RouauU fut ap- 
pelé à lui rendre de* services d'une grande importance , que l'an doit 
croire étne de» services politiques, Toujours est-U que ce fut pour lé- 
Qfinpensa' «s Qiiïmes>services qu'elle donna en pleine propriété, dana 
bcounnt de }ui« l3T6,.à celui qu'elle épousa peu après, i» chftteUc- 
JÛR de Ibcans et les lei^ienries de la Leu et de lHoumeau, près la 
ItofibeUe. 

.Devenu , apria ton maiiage avec Pérauidle , poussant eu bommes el 
pi richesses , le vicomte Tristan fiouault servit la France , comme che- 
valier banneret, avec huit antres chevaliers et deui coïts hommes 
d'aunes, et lut retenu )i300 liv. par mois pour «on C'eut, par lettres du 
11 août ISSOet 13B1. Il accompagna Charles TI en Flandre , et nolan- 
qunt an siège de Bourbourg , en 1383 , avec sâu chevalieia et «eot 
tRcnte et un écujecs, dont iJ fit montre k Orléans, le « aoAl 138). 
Cette laiteéUiteitrêmementconsidérable, d'après le nombre d'hommes 
qne comportait une telle quantité de chefs. Le SOjnillet 13BG , il donna 
quittance à Guillaume Seguin , trésorier des guerres , pour 3,450 livres 
sur ses gages et ceui de aàit chevaliers et de soiiaute-quatre écu7ers. 
Fini tard, eu 1388, le vicomte Tristan Bouault servait encore le roi 
avec sa belle et nombreuse compagnie , dans les ranp de laquelle ^;u- 
raient deux de ses frères, I^juis et Gilles Rouault. 

Je pourrais citer de nombreux actes faits par le vicomte de Thouars , 
Tristan tlouault, et par Péronelle, sa femme. Je me contenterai d'en 



(117 ) 

[ qpMtqiiw>iui>. m mmpk . je ptrieni dn tnité (Ut te t$ 
■•vcmbre tKt, patkqoel Tristan et PërADcUe rèelenl ki anûttde 
leur beU»«ceur et Knu Isiben de Thonin , Tevve d'ingelger d'Am- 
boiae (1) , diDi l'kéntage du Ticente Loms de Theairs , père de Tén- 
udle et d'Iwbean , d'après les >vie de rbermile de la For£t , KÏgneitr 
it Vandorë et de Jeu de St-GcnBiin. C'est d'Iubeau qne sont desceo- 
dni les vicoHlef de Tfaetiirt, de la Maitim d'Amboise; et on Ironve 
phutard,iiiiutaditeduîOaoAt lS85,useKiila)Ge arbitrale rendue 
«■tre Looii d'Amboùe, lilt d'IstbeMi de Thonars , Tristan Bonault el 
P^nelle de Thoaan , ses ooele et tante , et autres , pour la snccestioit 
de ieauic d'Es , e<Hnteue d'Etants , fille de Raiml , courte d'En , qoi 
était frère de H argoeirite d'Eu , mariée k Gui de Tbooars. Un antre acte 
d'une grande importance est da 19 septmbre IS7S. Panon contenn, 
CliBTies V , roi de France, cide t Tristan RooaoH , Ticomle de Thonart, 
«tàPdrwielle deTbanars, lafomnie, cousine du roi, comme fille de 
Jeanne de Dcem, le comté de Benen et la baronme de Frontenay- 
fAbidtne , en échange des den tiersda comte de Dreui , dn principal 
eUtcan et dn pdais de PrémencoBrt , appartenant k la vicomlesse Pé- 
MMelk, l'antre tien étant d^à la propriété du roi. Il est dit que ces 
demien JMnwnbles avaient appartenn k Simon de Thouars . comte de 
Dreni , frère de Péronelle , et k Jeanne d'Artois , fille du comte d'Eu , 
Mfemae, et qne si Us (erres ionnées en échange sont eidées aux 
Anglttis , on les remplacera. C'est par ce traité que la terre de Benon 
•it arrivée dans la possesnon des 'vicomtes de Thonara , qui auraient 
dA la posséder bien avant, comme faisant partie de l'héritage de la 
BkisoB de Ibuléoa (Vj. Ceux-ci se qualifièrent de comtes , à cause de 
«eUe seigneurie ; mais , «emme ila sentaient avec raison qne le titre 
Meâns élevé dans la hiérarchie féodale de vicomte de "Aouars leor 
dennait biea autrement de puissance, ils le mellaient (oiijonrs en pre- 
mière ligne. Ainsi l'aîné des Hontmorenc;, comme premier baron Iran- 
oais, on même comme premier baron chrétien, prenait d'nsage le titre 
de baiwp , MËme avant celui de duc. 

le parierai aussi de quelques actes k cause de mort , faits par le vi- 
comte Tristan Ronault et Péronelle d'Amboise, parce qu'ils font con- 
. naître les usages de ces temps si éloignés de nous , oii les grands mar- 

(IJ IiabMa de ThoMti mil iptaié en prtmiàrB» norts Gui de Ncile, nipirar d« 
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qmient leur puuge but la terre par dei ■clM multiplié* de liMnlilë 
cDTen les étabEiuanents religieu. Le S novembre 1>T6, Triitui et 
Péronellc fondent deux mesm des morts k St-Uédmrd de Thotuun , et 
éttblistent , pour lûre (ace fc cette fondition , une rente mr le* âali 
on drcuurO)^^ l*o°cben de Thouari, et mr le surplus dei rercnnide 
l» ville. Le vicomte Triitsn et Péronelle avaient donné &00 livre* aux 
dominicains de Tbouara, pour lenr sidet ï bitir leur ^Use ; et en re- 
tour ces religieux, par un acte capitniaîre du 3 Janvier 1391 , ('obli- 
gèrent de dire des messes pour ces deux bienlaiteurs. Le G mars ItBS', 
Tristan et Péronelle fondèrent la messe , dite la messe au comte , dani 
relise du chfltelet de Thonars , et donnirent des biens à cet effet sou* 
la redevance d'un ^ron blanc. 

Le vicomte Tristan fit son testament le I& mars 1190, contenant 
entre antres l^s pieux on don de soixante setier* de seigle aux cha- 
noines de St-Pierre du cbitelet de Thouars , et des doni k Péroftelle de 
Thouars et )i de* héritiers de son nom, dispoùtions qui donnèrent lien 
k pluueurs procès. U mourut verrla fin de 1385 ou an commencement 
de 1396 (i)} car le 6 mai 139S, Péronelle, vicomtesse de Tbonars. 
comtesse de Bemun et dame de Talmont , se trouvant k son cbatean 
de Talmont, fit à l'abbaye de Boisgrolland une fondation pour le repo* 
de lïme du vicomte Tristan Honault , son époux décédé. 

La vicomtesse Péronelle survécut peu k son second épooi , dont elle 
n'eut pas plus d'enfant que du premier, et elle mourut dans un de se* 
châteaux de la plaine de Chantonna;. Mors la vicomte de Thouars , 
cette portion notable de la terre du Poitou , passa dans la maison d'Am- 
boise; et dès le mois de janvier I39S-1399 , on bouve des avenx ren- 
dus à Pierre d'imboise , nouveau vicomte de Thouars , par les nombreiu 
vassaux de cette grande seigneurie , notamment par l'abbé de Bt-Laen 
de Thouars, par René Jonsseaume, seigneur de U For^I-sur-Sèvre, et 
par une foale d'autres. 

Je m'arrêterai ici sans parler pour ainsi dire des autres membres de 
la maison de Kouault , appartenant au Poitou (3) , qui ont marqué dans 

(0 Lt mat ■>! <crit d<> itai mioUrti. 

(3) DiDi U ï^nMilflii dl limiiiondaThmiiTI, lédlg^F par Bcil;. cotwitt' p>r 1* 



TiiiUn BflsiBlt eililill pottA 
BienHiiunildi l'inoje lîflj. 
(3) U bnncht >ia<;> d« ec 
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l'hiitinie. Je citerai le frtre de Tristan , André Rouanll , Mignear d€ 
BoimiiDtrd et de la Rotuselitre , qae Jean duc de Berr; et comte de 
Poitou chotût pour gonvernenr da prince Charlea , «m fils aîné. Gille» 
Honault, Alsaîné d'André, mourut avant son pÈre, mais il laissa pour 
flli Jean Rouaull , seigneur de Boisménard , chambellan du roi , qui 
servit au siège de Parlhenay ( I } , en U19, avec vingt écuyers et seiie 
■rchen sous lui , et perdit la vie à la bataille de Temeuil , en USi. Il 
avait épousé Jeanne du Bellay , de l'illustre et savante maison de ce 
nom, et neur de Jean dn Bellay, évèque de Poitiers. De celte union 
sortit Joachim fiouanlt , semeur de BoUménard , du Puj-Nolre-Dame 
et de Châtillon-en-ThouaTsais , qui devint sénéchal du Poitou , cham- 
bellan et premier écujer du roi, et enfin maréchal de France en 1461. 
C'est le grand personnage qui Joua un râle ai important sons les règnes 
de Charles VU et de Loub XI , sous le nom de Maréchal Joachim. Je 
loi destine on article particulier, qui sera h la fois étendu et curieui. 
DE LA FONTEMELLE. 

— Bfronsi à une réclamation de la Bévue de la numismatique 
française. — Dans cette publication , on ne recherche que la vérité. 
Toutes les fois donc qu'on indiquera des erreurs , on se iera un devoir 
de profiter de la critique. C'eat dans cet esprit que l'on répondra i 
un article inséré dans le &• eabier de la Bévue de la numismatique 
française (!), recueil spécial et précieux que publient à Blois UH. Car- 
tier et de la Saussaie. 

Le premier chef de réclamation est relatil à la monnaie de la Ro' 
ehelle; mais l'expression dont Je me sers est ineiacte, car U. Cartier , 
•U lieu d'attaquer l'opinion de H. ïlassiou, qui , dans une note , fait re- 
monter l'eiistence de cet atelier monétaire Jusqu'au rËgne du roi Jean , 
ne fait que l'appuyer pat des citations et par des raisonnements. Ici 
on n'a donc voulu que compléter une allégation dont on a reconnu 
toute la vérité. 

Le second chef est bien une véritable réclamation. Dans son eieel- 
lent article snr \e siège de Rouen en I41S, H. £m. Gaillard a mis en 
note que deux nobles faisaient un éeu d'or , tandis que U. Cartier éta- 
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but au coutnire , par de* cUaticiH , qne le noble viUit deux écw d'oTi 
Aceiuiet, il Kmbleqn'il j a peu de choKà dire. Ua'eiiEit pn amn 
pea.l-<tre de l'évaluatiea donnée , valeur d'aujourd'hui , k la peniisn 
accordée par Henri V k l'anacharèU Colette. On lait que , aa ce point , 
«D est loin d'Être parfaiteneut d'accord. Du reste , û notre (pirilud 
Gollaborateui H. Em. Gaillard n'eût pas cessé d'exister en dernier lieu , 
«t s'il ne se fût pas tenu pout battu, c'aurait été à lui i répondre, et 
nos leeteun ; auraient gagné , comme dint la polémique qu'il a 
entamée dam nos feuillet, d'nnepartavecH. Baudot (de Dijon), relati- 
vement au fait de Montereau, et de l'autre avec H. le marquis Le 
Ver, pour. ce qui concerne le roi Bailleul. 

Je viens à la dernière partie de l'article de la Sevue de la nianisnut' 
tique française ; il est ainsi conçu -. 

• Précieuse pièce anglo-française rencontrée prés de Bordeaux 
(p. 461]. —'Cet extrait du procès -verbal de la séance de l'&cadémie de 
fierdeaui, du 3 septembre lS3â, est vraisemblablement tronqué. On 
présente cette pièce , d'abord comme celle de Henri II , roi d'Angle- 
terre et duc d'Aquitaine , gravée dans l'ouvrage de H. Ainswortb , 
pi. VI , n" 64. C'est un demi-denier qui porte , du câlé de la croix can- 
tonnée de deux annelets , mucus ; et au revers , dans le champ , le 
mot BKi entre un petit ornement propre aux monnaies d'Aquitaine , et 
une croix. Cette monnaie est , en effet , très-rare. Hais la description 
que donne l'auteur de la note sur cette pièce , présentée par 
H. Jouannet à l'Académie de Bordeaux , est toute différente i cette 
deuxième pièce est également donnée par U. Ainswortb , pi. v , n" fi2 , 
et n'est nullement rare ; c'est un hardi de Henri IV que rien n'autorise 
à donner à Henri II. On n'a de ce prince aucune monnaie partant une 
ef^ie ou personnage quelconque , et les hardis n'ont commencé que 
sont le règne d'Edonard III. Il j a donc confusion entre deux pièces bien 
différentes ; et si celle de H. Jouanuet est un hardi , elle est commune , 
et appartient à Henri IV , I399àl413.> 

Ici la réclamation est fondée , et je le rcGonnais ; mais je ferai remar- 
quer que l'erreur est du fait du rédacteur du procès-verbal de la séance 
publique de l'Académie de Bordeaux , et que l'eilrait n'esl pas tronqué. 
J'^outerai pourtant que celte dernière expression ne me semble pat 
académique , et Je m'étonne qu'elle soit échappée k l'un des rédacteurs 
de la fievue publiée à Btois, 

DE LA FONTENELLB. 
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.', Nouvelles du Nord Américain. — Fécondité de la presse. — 
dite financière. — Suite des démêlés politiques avec V Angleterre. 
— Navires partis de France. ~ Sucre d^érable. — Emigration. — 
Sciences naturelles. — Tribus indiennes. — Concile à Baltimore. — 
La piesie roule auivccsellcment , mais sa fécondit£ devient presque 
déseapërante , car il y a peu de vie pour lea masseï d'imprimés qu'elle 
répand soiu tous les formats. Que de prétendues grammaires et géogra- 
phies, que de livres pillés pour l'usage très-iedoadant des écoles , ont 
déjà £[é multipliés dans le Kord Américain , où l'on publie enfin des 
tiéments de chimie, des traités de la tenue des livres, etc. 1 Après le 
plagiat est venue la contrefaçon , qui est moins délojale , quoique déjli 
tri*-^pudenle dans l'Amérique. J'ignore si c'est au sujet de la 
réimpression iaite à Hontréal des Paroles d'un Croyant , qu'un éeri' 
vain spirituel, H. Fh.de Gaspé, a composé, sous la forme d'un roman 
historique , l'Influence d'ur^^ livre. M. l'avocat Fatibault vient de pa- 
tilier aussi b Québec une bibliographie iatéressanle , quoique incom- 
plète. C'est un Catalogue douvrages sur l'histoire de V Amérique , et 
ert particulier sur celles du Canada, de la Louisiane , de l'Acadie, et 
autres lieux ci-devant connus sous le nom de JVouveUe-Fraace , avec 
des notes bibliographiques , critiques et littéraires. Ce volume, de SOT 
pages, grand in-8°, coolienl les (lires, ainsi que les différealei édi- 
tions , de plus de douze cents livres, plans et cartes. 

Comme dans notre Europe , la preste éphémère empêche le succès 
d'ouvrages solides et scientitigues. Vingt Journani ont surgi dans le 
■ichigan, k peine incorporé, comme état, dans l'Union. Et l'état de 
Wiecouùn rehausse déjà du litre d' Université une école qu'il fonde à 
Belmont, à l'ouest ilaHississipi, dans un comté qui n'était qu'an désert 
en IS33. Si l'enseignement classique et la presse périodique, qui 
devraient concourir constamment i la véritable instruction publi- 
qne , eniraieul mieiu dans les connaissances et les intérêts positifs , ih 
amortiraient lei désastres financiers et industriels dont les États-Unis 
sont accablés. Le bas Canada anisi a snspmdn le paiement «t numé- 
TOMB V. l6 
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ndrc de loii papier, maupircé qae dei AméricKiiu, tcupiniit lei billets 
de set banques, lont acconnii, mCmeaTeeâeli fivNe monnùe, ponr 
■oulirer à cette province eou argent dur , dont une partie est encore 
empreiote de l'anden coin de P^ris. 

Depuis deui ans ce pap «a ^ic pas ita knctionnairei , qnoiqae un 
trésor n'ait Jamais été aaui Hche. Les traitements sont comme fictifs ; 
le goQverneur en chef est censé recevoir environ 1 10,000 fr. , cbaqoe 
Juge des conri 11,000 fr. par an. On conçoit l'insistance des fonction- 
naires pour que la liite civile ou budget de l'administration cesse de 
dépendre d'un vote annuel. La chambre élective dn parlement , com- 
posée principe iemetit de Canadiens français, se retranche dans son 
droit conalitutionnel.&a refus parle ministère de satisfaire aux plaintes 
du pays , elle a répondo par le refus de tout subside , et elle persiste k 
ne pas se réunir. Trois commissaires génëraut ont emplojé plus d'une 
■nnée à dresser une enquête que les habitants réprouvent comme une 
«xuTce de partialité et de monopole. La chambre des communes , puis 
celle des lords , se sont occupées, en mars et avril , de demander à cette 
enquête deisolntions ou eipédients ponr les griefs canadiens, qui sont 
an nombre de qnatre-vingt-donse. L'esprit de conciliation inspire 
rarement les métropoles; el le parlement a adopté , contre sa colonie , 
des mesures menaçantes , mail qui , pour devenir vraiment coercitîvea , 
exigeraient des flottes, nne armée, cent millions de francs pour les 
premières dépenses. Aussi, embarrassé de ce succès, le ministère & 
déclaré, dès les premiersJouTsduuouvei«.règne, qu'il ajournait indé- 
finiment des résolutions qui auraient vivement ^llé toute l'Amérique 
anglaise du nord. 

Le* chambres d'assemblée vont être dissoutes par suite de la mort du 
roi Guillaume. Les nenvdles élections renforceront encore l'opposi- 
tion k Terre-Neuve , à la Kauvelle-É cosse , pent-étre dans le haut 
Canada et le Nouveau-Brunswick , certainement dans le bas Canada. 
Le vœu de pouvoir présenter k la couronne des candidats pour les con- 
seils législatifs, et d'avoir des conseils exécutifs gui soient responsables 
CDven le pays , reprendra plus d'insistance et d'acrimonie. El déjà , 
imitant les anciennes provinces devenues lei états indépendants de 
l'Union, lesassenblées des comtés du Canada français demandent una- 
nimement la liberté absolue du commerce , et elles proposent , ponr 
romprelesliens du monopole, de s'abstenir des produits manufacturé* 
dans la Grande-Bretagne, et de restreindre la consommation des den- 
rées provenant des Indes anglaises, même celle des vins et eaui-de-vle 
importés de l'Europe. Quatorze navires, depuis avril dernier, sont partis 
de Bordeaui, de Marseille et du Havre : le commerce français Jugera , 



avec M prudance ordinaire , de l'oppartunilé d'accroître le ilsinlire de 
(Cl etpéditiou» pour le fleuve Saint- Laurent. 

Cependant Qct état de choies est nuiiible au Canada lai'iaème i la 
reveniu de sa douane diminuent , la circnlalion eit {ù'ivëe de cinq k m 
mitUons de franc* qui restent improductifs , alors que tous les lervieca 
publics sont en souffrance , les routes sans enfrelien , mtme les écolei 
tans subsides. Cette situation anormale confirme encore les principes 
de l'économie sociale. L'industrie canadienne en profitera peut-être 
poor sortir de sa langueur : la métropole qni exploite ce pajs l'a 
instruit, et il s'éclaire en outre par les progrès que font d'autres étais. 
On n'y songe pas ^ cultiver la betterave i mais la vogue de cette plante 
en Europe fait améliorer la fabrication du uiae que le Canada obtient 
de son arbre national. Divers de nos départements pourraient se pro- 
curer une nouvelle canne h sucre avec l'érable qui, sans exiger de 
culture , verse comme de loi-mËme son suc abondant. 

L'hiver qu'on dit avoir passé assez doux par le nord de l'Enrope, 
a été dans le Nord Américain , comme chez noue, rigonreai et surtout 
Iréa-long. JU gelée était encore de 11 degrés au commencement de 
mai. IUhîs bientât les lacs et les rivières ont été rendus lia navigation. 
Déji, le 15 , le flot de l'émigration earopéenne avait touché aux quaia 
de Québec et de Montréal i à peine débarquées , des bandes d'Irlandais 
indigenti se portaient vers l'ouest , direction qne , dès les temps pri- 
mitifs, affectionnèrent suTs«olre cooliaent les premières émigra- 
tions connues. 

Le Nord Américain , oii les rediercbea archéolt^iqnes acquièrent de 
l'activité, retrace encore les phases qtû font l'intérêt principal de 
rbistoice. Pioche quelques bourgades où langoissent «les restes de 
tribus Jadis puissantes, les sciences rencontrent des anis lélés. La 
géologie reçoit des encouragements dans le haut Canada. La société 
d'bistoire naturelle de Montréal a acheté un vaste hâtel pour agrandir 
son musée et sa bibliothèque. Elle compte des membres honorairea 
correspondants dans les Indes orientales et aux États-Unis , en Angle- 
terre , et deux à Paris j elle vient aussi de s'assurer le concours des 
principaui: emplojés d« la compagnie rojale britannique qui exploite 
pour le commerce des EiMuTures l'immense territoire de la baie d'Hudson. 
Haia parmi les produetJaiM et les phénomènes que ces contrées boréales 
offrent incessamment aux observateurs, l'homme de la nature, fort 
peu étudié, s'énerve et périt : les figuret pâles bientât posséderont 
seules la terre de la race rougg. Naguère une armée de six mille Indiens 
ne l'est form^ qu'en appelant tous les guerriers de plunean Iribns. 
Ob ne fait rien pour les convier k l'exercice des arts, il' n'y a pas 
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d'écolei dans 1« diocète le plus leptentrional , k Juliopolù dont le» 
ouailles lout, a-rec des indigène*, de» boU brûlés iuut de mariage* 
fortaiU de cooreun canadieni avec des femmes iadieiutes et quelques 
familles canadieDiies i rien ne retient longtemps ces geD»-U daas un 
mime endroit et ne les relire de la vie nomade. Cependant le nombre des 
ërfiquEB catholiques s'accroît étonnamment dans cette Amérique. Les 
États-Unis possèdent treise prélats , et il n'y en a pas moins de neuf 
dans le nord américiiin , y compris trois coadjuteurs. Il ne paraît pas 
qoe l'instraction des tribus reletées dans l'ouest des étsts de l'Union 
ait occupé le concile qui Tient , pour la douzième fois , de se rassemi- 
Mer à Baltimore. Il se composait de dix évËques et de dii-sept autres 
tbéoliqiieiis américains , parmi lesquels figuraient deui proviodanic des 
Jésuites du Missouri et du Harjland. L'évËque de Charleslon a terminé 
on exposé de la doctrine du purgatoire par l'éloge de l'archevique de 
Besançon , ci-devant év£qne de la Nouvelle-Orléans , et de feu le car- 
dinal de Chéverus , d'abord évËque de Boston. 

IsiDOal LE BBUN. 
,*. Sur la position aetatiU de l'Ile Maurice.— Dans le Breton, 
Journal de Nantes , H. Bouchet , de l'ile Haarice , publie un article 
fort remarquable sur la situation de cette ancienne colonie de la France.^ 
L'auteur s'applique à démontrer que l'affraDcbiasement des esclaves , 
loin d'avoir causé la ruine de la colonie , en a amené la prospérité. Les 
dédommagements ou indemnités accordAt par le gouvernement bri- 
tannique ont répandu l'aisance parmi les habitants, et donné, par 
l'abondance du numéraire, une grande facilité aux transactions, k ce 
point que les affaires a'j traitent au comptant , et que Fintérèt qid se 
tenait constamment de 9 1 1 ! pour D/o est tombé ï 5 ets pour O/o. Ces 
renseignements ont à nos yeni une grande portée ; ils sont de nature, 
avec ceux que nous ne pouvons indiquer , k démontrer de quelle im- 
portance serait , pour notre colonie de Bourbon , la création d'un bon 
port ; car la prospérité de Maurice lient en grande partie à la bonté 
et k la sûreté de ses ports et mouillages. 

F.-J. VEEGEH (ife ^aTUei). 
.*. Origine du commerce de soie de Spitalfield. • L'art de filer , de 
tordre et de tisser la «rie , fut introduit en An^elerre vers le milieu du 
iv siècle , et fut alors eiereé à Londres par une compagnie de femmes 
appelées , d'après la nature de leur travail , femmes de soie ( silk- 
■women). Environ 480 hommes commencèrent, ï cette époque, k s'oc- 
cuper du commerce de la soie , et , en 1636 , près de E0,000 ouvriers 
de différents genres vinrent cherdicr refuge en Angleterre , par suite 
de la révocation de l'édit de Nantes par Louis XIT , qui envoya aio» 
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dei millieri de tes plus iodastrîeiii siijeta h lei eanemii let pin* 
acluirDés,etleur fitpr&eut desariset manafactureidelaFniiCc.Tdls 
est l'origine des mkDnftcluTes de soie de Spilalfield. * ( Globe. ] 

,*. Influence de la paix entre la France et l'Angleterre, surlaprot^ 
pe'rile de Birmingham. < Birmiogham , celle ville de commerce qui 
n'eiîitait pas il ; a un siècle , s'est prodigieusement accrue. En 1801 , 
elle couleDaît 73,670 imes; en 1811 , Sb,1&&; en ISîl , 106.722; en 
1831 , 146,980. Elle a doublé en 30 ans. — De 1331 h 1831 , les con- 
structions se sont mullipliées de 38 pour lOO ; et quant aux eiporlt- 
tioos, eu 1811 il avait élé exporté 6,000 tonnes; en 183] , ou en a 
exporté 16,000. — On peut voir, sur cette ville, l'influence de la poli- 
tique. Lorsque , sous l'empire , l'Angleterre a été en guerre avec la 
France, et bloquée, Birmingham n'a augmenté que de 19,000 habitants. 
A la fin de l'empire, l'Angleterre ayant repris ses relations avec la 
France , interrompues encore en 181&,puis renouées, Birmingham a 
augmenté de 31,000 habitants; et lorsque la paix affermie a lié ensemble 
la France et l'Angleterre dans des relations amicales et continuelles, 
Birmingham s'est accme de 40,000 lubitants, Voili ce qu'on retrouve* 
Tait, non aussi considérablement, mais très-sensiblement, dans an 
grand nombre de lieux , et dans presque tous les pays ; c'est l'effet de 
li paîi:. » [Journal de la Morale chre'tienne. ) 

.*, Prétendu sorcier condamné à Cuemeseg. • le tribunal de l'île 
de Guernesey vient de condamner un marchutd de cbevaui , comme 
sorcier , i six ans de déportation , et de plus h l'exposition publique 
dans une cage de bois. ■ ( Journal de la Morale chre'tienne, ) 

,'. Classement des archives de Boidogne-sur-Mer. M. Uorand , ar- 
chitecte de BouIogne-sur-Her .vient de publier une notice sur les archives 
de Boulogne- sur- Her. On ; lit le passage suivant : • L'histoire de Bou- 
logne , jusque vers le milieu du 1 6* siècle , est une de celles qui se 
peuvent le moins écrire par ses titres, qu'ont presque entièrement en- 
gloutis les invasions dont notre ville a été victime. Hos archives 
n'offrent presque absolument rien qui soit antérieur au départ des 
Anglais en 1&&0, lorsque, moyennant notre or, ils nous rendirent notre 
ville et gardèrent de tes titres ce qu'ils n'avaient pas brûlé. En lâ&O , 
nos archives se reconstituent et se conservent dans un dép4t que l'on 
devait croire pour toujours fermé aux dévastations de nos ennemis ; 
mais nous avions compté sans nos concitoyens. En I7S3, un Boulonnais 
renouvela les excès du siège de Boulogne par les Anglais, et une 
partie des archives fut Jetée an feu. La révolution laissa le reste dans 
un coin jusqu'en l'an m , oh l'on nssemblatont ce qu'on put trouver 
de pièces eiistanles dont on dressa inventaire . ■ 
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,*, Pièces anglo- françaises. Dei piiMi tagta-Irinçaùei IrenvéM k la 
Cbipelle, prÈi FaUbe , ont été miseï k la diipoiition deH. Cartier (d'Am- 
boiae ) , qai ; a trouvé un saint d'or et od giïMd blanc de différents 
moDétairea du Uans , une racine ; il en a conclu, que les ordonnances 
de 1425 avaient reçu leur eiéciitiou. — Parmi les médailles d'an cabinet 
dont la vente s'est faite à Paris en mu i S3T , il se trouvait des pièces 
angio- françaises dont plusieurs sont rares; de pins , de François II 
et Harie-Stnart , deux piicei en or très-rare* , sept en argent très- 
belles; différents modules. 

,*, Un pelit-neveu de la Pucelle d'Orléans reconnu pour n'avoir 
pas déroge' en exerçant la profession de peintre. * H. Sicuiac , pro- 
fesseur de dessin du collège de Sorèie , ayant -visité , pendant cet 
vacinces , le musée de Toulouse , nous signale dans la notice fort bien 
fvtepar H. Bonconle des tableaux qu'il renferme, le passage suivant : 

■ (Colomlie ] Du Lys . élève de Chalette ( école de Toulouse } ; no ÎH. 

■ Me'rede ordonne da mettre rhabit blanc à Jésus. .•^Dahjs descendait 

■ de la famille de Jeanne d'Arc. Les genlilihomaes tooiousaini vou- 
1 lurent lui lajre défendre de prendre aucun titre , comme ayant 

* dérogé en cultivant la peinlare. Un arrCt dn conseil décida qu'il 

* pouvait continuer d'ciercer l'art de BapbaËl , comme compatible 

* avec la plut haute noblesse. ■ — Cet utisie devait vivre vers le 
ipiljeu du ZTU* sîËcle , son maître <^lette étant mort k Toulouse eu 
UiS. (JoumM de rinslUulhist. de Paris-] 

.*, JVouveau voyage scientifique dtM. Prantisque Michel dans 
Us Iles Britanniques. ■ H. Francisque Hicfael,doat on n'a pas oublié 
le précieui voyage scientifique et littënire accompli , par ordre du 
ministre de l'iiutruction publique , en 1S33-34 , vient d'être chargé 
d'une nouvelle mission de la même nature. Ce Jeune savant se rendra 
d'abord ï Londres , puis il Durham , pour fbnilier les archive* de la ca- 
thëdrale ; de U il ira à Edimbourg oii il examinera les manuscrits de la 
bibliothèque des avocats ; i son retour , il doit s'arrêter k Lincoln et I 
Oïlard , oit la cathédrale et la bibliolhèque bodiéienne renferment de 
précieux monuments littéraires et hbtoriques du mojen-^e. ■ (Eehe 
du monde savant. ) 

.". Comparaison de la manière de procéder en France et en An- 
gleterre contre les membres des chambres législatives qui négligent 
d^assister aux: séances. En France , beaucoup de membres de la 
chambre des dépotés n'assistent point régulièrement aux séances ou ; 
arrivent très-tard. Ils en sont quittes pour la coaitatation de leur ab- 
sence lors de l'appel nominal , et on sait à leurs noms sont inscrit* réel- 
lement au Moniteur ? En Angleterre , les choses se passent autrement. 
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Ed effet , H. P. CUteUin , dans son livre intitulé ; Sept ans de rignc, ou 
SliUistique .générale de ta ckambre des députés , menlionnc le fait 
■uÏTant : • I.e 19 avril 1336 , soixante- trois membres de la chambre de* 
communes d'Aogleterre ne répondent pas à l'appel nominal. Le soir 
mime , somroatioD lenr est faite de se tendre le lendemain b ta 
chambre , aous peine d'être arrêtés et empriionné* par le sergent 

.', Ojuw d'antiquités professé à Caen , par M. de Caumoni. Notre 
lionorable collaboratear et ami H. de Caumoat, correspondant de 
l'Inatitnt , a continué cette année son cours d'anlîquitës à Caen. Les 
séances avaient lieu régoliËrement trois fois par semaine , et environ 
quarante personnes ; assistaient. On y voyait notamment des avocats , 
des professears et quelques officiers de la f;arnisou; presque tous pre- 
naient des notes et rédigeaient des analyses. 

.*. Indication prétendue àu-pays où les Anglais ont extrait l'ar- 
gent gui apayéles frais de leurs anciennes guerres contre la France. 
Va ouvrage déji ancien , contenant une description minéralogique de 
la province de Cornouaille, parW. Pryce (Mineralogia Comubien- 
sis), établit qu'il est peu de substances métalliques qu'on ne tronve 
dans cette contrée; on ; rencontre parfois des paillettes d'or parmi 
l'étain en grain ; ses mines de plomb sont riches en ai^nt, et si ce 
-dernier métal n'a été trouvé en Angleterre qu'uni à d'autres métaux , 
il est néanmoins si abondant en Cornouaille , qu'on prétend qu'il a 
suffi h payer les frais des anciennes guerres des Anglais contre la France. 
De U l'importance politique de cette contrée qui, quoique sa popula- 
tion ne lût pas la cinquantième partie de celle de la Grande-Bretagne , 
envoyait 14 députés au Parlement, sur bbS dont il était composé il 
l'époque de la publication de cette remarque. 

,*, Indication des forces du Rouergue contre le parti anglais, à la 
fin du HT* siècle. A la séance de la Société des lettres et des sciences 
del'AveyTon, du 4 Jnin 1837, H. de Gaujal a fait mention d'une revue 
passée W Rodei , le 3 ianvier 1 380 , par Guillemot de Socatgès , cheva- 
lier, commissaire de Bernard d'Armagnac (depuis connétable), capi- 
taine général de la guerre contre les Anglais , en Guienne et en Lan- 
guedoc. Il était ordonné de tenir sur pied , en Rouergue , pour la 
défense du pays, en décembre 13B& et janvier 138G , 330 hommes 
d'armes en sus de ceux que devait fouruir, pour ses terres , le comte de 

.". Session annuelle de la Société pour la conservation des monu- 
ments kisloriqaes , tenue au Mans. \a Société pour la conservation 
et la description des monumenls historiqnes vient de tenir sa session 
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annaelle , d<ii( la ville du Uans , Boni la préaideaee de H. de Canmuil. 
Pins de soixante metobrei de la tociété ont assuté ani s&Dces , et 
parmi eu le trouvaient beaucoup d'eccléûasIiqueB , et notamment 
H. Bouvier , évéqae du Hani , une des lumières de l'ëpiacopat françai*. 
La aesiion a duré quatre Jours ; le soir il y avait des séances publiques 
qni attiraient un auditoire nombreux, et notamment beaucoup de dames. 
Parmi les nombreai mémoires qui ont été lus à cette réunion , on indi- 
que ceui de H. l'abbé Chevreau , prolesseur d'antiquité monumentales 
au séminaire du Hana, deHH.Richet etEspaulard[duHang), de H. de 
]tiSicotiëre(d'AIeDÇ0D}, et de U. l'abbé Delaunay, supérieur du sëmi- 
niice de Fontainebleau. On noiera aussi un mémoire anglo -français de 
feu M. l'abbé de la Rue. La réunion de 1S3S aura Heu i Tours. 

,*. IfouveUes publications des collaborateurs à la Sevae jinglo- 
Françaist. On doit à H. A. Uasure , un des rédacteurs habituel de ce 
rccneil , une traduction de l'allemand > de VEssai sur la langue et 
ta philosophie des Indiens , de Frédéric Schlegel , in-S» ; et un volume 
in-i2 intitulé: Cours complet d'instruclion par deux pires de famille. 
— Lille'ralure e'irangère. — H. Bourgnon de Layre , conseiller ï la 
Cour royale de Poitiers , vient de faire imprimer un Traité pratique 
du lessivage du linge à la vapeur d'eau. Cette importante matière, 
qui intéresse l'hygiïne publique , est mise i la portée de toutes les 
intelligences , et le procédé indiqué sera , nous n'en doutons pas , 
autant apprécié en Angleterre que de ce côté-ci du détroit. —M. de 
Caumont a publié, d'sprèa un manuscrit de la bibliothèque royale, 
les yisites pastorales d'Odon RigauU , archevêque de Rouen, dans 
les diocèses de la. basse Normandie , en 1250 , 1S56 et 12G6. Cette 
publication contient des détails curieui sut la vie intérieure , au. 
moyen-âge , dans les monastères. — VUistoire de Louis IX, roi de 
France , par H. le marquis de Yilleneuve-Trans , paraîtra dans le cou- 
rant de cet hiver. On sait le succès qu'a obtenu l'Histoire de Mené 
£ Anjou , par le mèine auteur. — M. Bordier-Langlois va imprimer un 
ouvrage en deui volumes in-a", intitulé : Angers et le département de 
Maine-et-Loire. — M. F. Verger a ùéik donné trois cahiers d'une publi- 
cation faite pour intéresser , et ayant pour titre : .Archives historiques 
de la ville de étantes et des départements de l'Ouest. — Les Arts et 
Métiers à Poitiers pendant les im' , iiv« eC iv siècles , par M. de la 
Fontenelle, sont en vente, au profit de la Société philanthropique des 
ouvriers de Poitiers. — H. Vergnaud-Komagnési a terminé une Histoire 
du mémorable siège d'Orléans , et il la publiera par souscription. 
DE LA FONTENELLE. 
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QUE LES ROIS D'ANGLETERBE EXERCÈRENT SIIB LE BlGOttRE. 



L'ancien comté de Bigorre , aujourd'hui compris dans I» dK- 
partement des Hautes-Pyrénées , est un des beaux pays du- midi 
de la France. Situé partie dans les Pyrénées , et partie dans les 
{daines qui s'étendent aux fùeds de ces montagnes, it offre un 
grand nombre de cours: d'eau , qui presque tous ont la la^dité 
des lorrents. Son sol , admirablement varié , se fait remarquer 
par la ricbesse de la culture, et ses belles vallées, couronnées 
par les plus hautes cimes des monts pyrénéens , oiti-ent les sites 
les plus variés et les plus romantiques. Tarbes , capital^ éa fii- 
forre , l'aDÔeune Tarda , vel larba oppidum , est une avilie élé- 
gante où le marbre décore de toutes parts non-sealemênt les 
édifices publics, mais les habitations des psrticuUers. ^ Assise 
dans une haute et vaste plaine, d'où l'œili peut suivre, à l'onent 
comme à l'occident, le développement de la chaîne dea Pyré 
nées , BOB apparition a quelque chose de magique pour le voya- 
geur qui la voit pour la première foisL Le séjour en est exlrè- 
meraent agréable pour les étrangers , qui y reçoivent la plus 
eordiale hospitahté. A quaixe lieues de Tarbes est B^uères , 
jolie petite ville connue des habitants des diverses parties de 
l'Europe par ta réputation de ses eanx-thertnalev , et-qi^,- peu- 
plée de 6,000 habitants, reçoit dans la saison des^ ekUZ'Vn 
noibbre k peu près égal d'étrangers. Baréges , bemcaup^jdus 
élevé dans les montagnes , et dont les eaax ne sont'pa^ mÂins 
renommées, n'est qu'un village composé 'd'une seuk rae*;' et 
cstouré de sommets toujours' eonivei^. de neigei'A ped^de^lii- 
tance de Baréges.eit le bonrgâa.Cnàteipts-f'quâiilUy'dMid', 
comte de Bigorre!, doiinav^n 945 ,< aux moilies da IVttbvyé 'âi; 
TOiHB V. 17 
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Saint-Savin , ^ b charge par eux d'y faire bâtir une ^lise et 
des logements pour les maladeB qu'y attiraient ses eanx ther' 
maies et sulfureuses. Cautereta , bâti en marbre , semble avoir 
été dodii^ h recevràr les âéguila de la Uiauasée-di'Avtin , et 
les belles dames qui renoncent pour quelques mois aux plaiûrs 
de Paria afin devenir Teqùm l'air par de nos montsignes. Bonnes 
et St-Sauveur sont encore dans le voisinage. 

Ainsi le Bigorre doit à ses nombreuses sources thermales 
d'être un des pays les mieux connus et les plus fréquentés qui 
soint sur le globe. Les vallées de Lavedan , de Barbes , de 
Campan , de Cauterets, votait tous le* ans se rassembler, dans 
Lenis charmantea ac^tudes, des hommes venus des diverses par- 
ties du nwnde , et leura écho* font répéter à nos montagnes des 
noms pronaDcés dan* une infinité de langues. Le peintre , le 
poète, le raDUBÙer,viennentchercbev ici des sujets pour leurs 
tableuiK ou pour leurs chants. L'historien passera-t-41 dans ces 
ticux n fréquentés sans daigner s'enquérir quels furent , dans 
les tesi^ antérieurs, les dominateurs de ces belles contrées ? U 
ne peut faire un pas san» aperoevrar de tontes parts les reste* 
des châteaux et des fortmsses du moyen-âge , ainsi que l«s 
nûoes dea atonastèresque leur* sûnts fondateurs avaient plat^ 
dans les lieux le* plus favorables à la priixe et à la contempla- 
tim. Ici, c'est le château de Lovnle, asùs sur une roche gra- 
nitique , qui la nadit maecesnble pour ces guerriers bardé* de 
fier, qui, aux temps delà chevaleria,. vinrent échouer aux {Meds 
de ses murailles. Plus loin, et près da la vallée d'Oanin, je vois 
' la théâtre de ces grtmds faits d'armes qui signalirait la lutte 
des chrétiens et des muaubnans. La Lamx moiirinfl < la Lande 
dea JVatures.) atteste eiwore les prodiges de v«kur que firent nos 
ucjtuts , pour expulser du sol de la patrie le» hommes des dé- 
serta airicaina. 

Le Bigorre , berceau des troi» dynasties royales qui occupa 
leitt les UdneadeNavaiini, d'Aragon et de CastiUe , fut érigé 
en comté dans le ix* siècle , es faveur d'un de* fils de ce Loup 
GeiMule , qui avait pecdn. le duché de Gascogne sous Louis le * 
Béboanâire , après avoir étd condamné au bannisseiiient. La 
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dynaHie des Cmtule v^na lar àe Kgorre jusqu'ea 1036 , oà 
Garnnde , sœur et bériliëre du dernier CentuLe , ayiat éfCMié 
Bernard-Roger , de la loaiioii dei comtes de Carcaisomie , ciite 
maison forma la seconde dynastie des comtes de Bigarre. Uk 
occupa le comté depuis 1036 jusqu'ca 1080. Durant crt espace 
de 44 ans , trois seigneurs de la maison de Carcassaàne., Ber- 
nard-Roger , Bernard et Raymond , se succédèrent mr le sMge 
des comtes do Bigorre. lis gouTeraèrent ce riche coibté pendant 
cette période du Tnoyen-4ge qui pnëcÀla les croisades, etdnmK 
laquelle le roi de France , PfaiUf^ I" , oaUiait , aux pieds éi 
Bcftrade de Hcmtfort , ks deroîn que le trAoe impose anir 
souverains , tandis que Guillnune le Bâtard se mettait en me- 
sure de conquérir l'Angleterref que de din[des dierahen nor- 
manda fondaient le royaetne des Denx-Siciles , et qoe la mnis— 
de Toklonse étendait sa domination dans le midi de la Franee. 
Ces trois comtes de Bigorre passèrent TÎte , leur carrière Ait 
courte et sans éclat, et l'iiisloire ne dte rien de mémorable 
tbnchant leure pencnines. Tout ce que l^)u remarque en fbuif- 
knt les vieux documents où leur* ncnns se trourent confusé- 
ment entassés , c'est qu'ils firent de nombreux pèlerinages ; le 
courte Bernard allait s'ensevelir de* mois entiers dans l'abbaye 
de Saint-Savin , fondée par Charlemagae , dans la vallée de 
liavedan^ et qui était alore en grande vénériition. Ses bâtimenai, 
qui existent encore , s'étaient élevés sur l'einplaeement où iin 
erniite, fib d'un comte de Poitiers', avait fixé sa deinéiire. 

Mais cas faciles pèlerinages ne pouvaient «atirfairel'Ai^Dte 
jùété de Berùanl. Vers les sources de la Loire , et dans un pays 
tout couvert de la lave des volcans éteints, existait alors une 
église célèbre 'que les princes et les rois ne cessaient dé vîùter ; 
c'était l'église Notre-Dame du Puy. Bernard y fit un ^lerinage 
en 1062, nùt sa peraoïuae et son comté de ffigorre Bous la pi^v- 
Section de ta Viei^e , et s'engagea pour lui et ses tNK«es»enrg à ' 
payera cette église une rente annuelle de aoitcanle joh morh~ 
noi'j. Depuis cette époque , l'église du Puy éleVa dâ prétenikMs 
à la susendnetc du comté de Bigorre , et se trouva en conflit 
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avec les lois d'ADglcicrrc, qui, plus tard, lédamcrent des droits 
semblables sur le même paye. 

.'Raymond, qui succéda à Bernard son père, et qui fut le 
detnier comte de Bigorre de la maison de Carcaaeomie , étant 
nmt sans post^té , le axaté de Bigorre rentra dans la maison 
âes'CenluIe, qui régnait alors en Béarn , par le manage de 
Béatrix, soeur de Raymond , avec un Ceniule de Béam. Béatrix 
ne fut pas la seule qui , à défaut d'héritiers mâles , porta le 
oomté. de Bigorre dans des maisons étrangères ; sa petite-fille 
Stéphanie , en épousant un comte de Comminges , opéra la 
réonioB de deux comtés longt^nps gouTemés par une même 
famille. Stéphanie idU-même lûssa ta riche niccesûon de la 
mmeon de Bigorre i ,aa fiUe Pétronille , dont la destinée fut assez 
iHaarre. Cette grande dame n'eut pas moins de cinq marb. 
Mariée d'abord i Gaston de Béarn, elle épousa , en 1215 , 
Niignei Sanche , comte de .Cerdagne , neveu de Pieire , roi 
d'Aragon , qui , deux ans auparavant , avait été tué à la bataiUe 
de Muret , en. combattant Simon de Montfort. Pétronille était 
donc eotrée dans une famille coupable d'avoir défendu une 
cause proscrite. L'heureux et terrible Montfort , déjà en pos- 
session des immenses domaines des comtes de Toulouse et de 
Gàrcassonne, voulut y ajouter le comté de B^orre. Le vain- 
queur de l'hérésie allMgeoîse , pour reculer les limites des états 
qu'il avait envahis , ne rougit point d'arracher une femme à son 
mari et de la faire entrer dans le lit de son fils. C'est en 1215 
que Pétronille avait été mariée au comte de Cerdagne ; une 
année ne s'était pas encore écoulée , lorsqu'on 1216 elle con- 
tracta son troisième mariage avec Gui de Montfort. 

Se ce tnariage naquirent deux filles ; l'aînée , Alix de Mont- 
fort, fut maiiée à Jourdùn III, seigneur de Oiabanais, Par 
son testament de l'année 12âl, Pétronille institua pour son 
héritier et successeur , dans le comté de Bigorre , son peljl-fils 
Ësktvat de Chabanais ; et au cas où il décéderait sans enfants , 
elle lui substitua son frère Jourdain. Avant d'avoir fait ces dis- 
positions, Pétronille s'était i-cmarice une quatrième et une.ctn- 
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qui^e fois , d'abord avec Aymar de Rançon , et enfin avec 
Boson de Matkas. Be ce dnquièine niaria[[e était née une fiUe , 
Mate de MatLas , mariée dans la suite à Gaston de fiéam. 

Lorsqu'api'ès la mort de Pétronille, Eskivat de CbabanEÙs 
voulut se mettre en possession du comté de Bigorre en vertu 
du testament de son aïeule , Gaston de Béarn , époux de Mate 
ou de Marthe de Matlias , s'opposa à cette prise de possession , 
sous le prétexte que le mariage de Pétronille avec Gui de Mont- 
fort était nul , comme ayant été contracté du vivant de Sanche 
Nugnez , comte de Cerdagne , mari de Pétronille. Les deux 
prétendants couk-urent aux armes, et pour mieux défendre ses 
droits contre la niaiBOO de Béam , Eskivat de Chabanaia implora 
la protection du roi d'Angleterre , et par un acte du 15 juin de 
l'année 1254, passé à St>Macaire , il se reconnut le vassal et 
l'homme lige du monarque anglais pour le comté de Bigorre , 
du consentement exprès, porte l'acte, de l'évéque et du chapitre 
de l'Oise du Puy , ci-devant seigneurs suzerains du comté de 
Bigorre. C'est ainsi que les rois d'Angleterre devinrent les sei- 
gneurs Buserains d'une province française située aux pieds des 
Pyrénées. 

Le monarque qui recevait à St-Macaire (1) l'hommi^e d'un 
seigneur françEus , petit-fils de Simon de Montfort, est ce même 
prince qui se vit au moment d'être expulsé du trfine d'Angle- 
terre par cet autre Montfort , comte de Leycester , oncle de 
Chabanais. Henri IH , qui ne pouvait se consoler de la perte des 
belles provinces que l'Angleterre avait perdues sous le règne de 
son père, et qui n'avait cessé au milieu des traverses d'un rè^e 
misérablement agité de chercher l'occasion de rendre à la cou- 
ronne les anciens domaines qu'elle avait possédés sur le conti- 
]ient , était alors en Guienne occupé à soumettre les Gascons 
révoltés ; il eut même quelques difPérends avec Alphonse, comt^ 
de Toulouse , et ce prince se plaignit du dégât que les troupes 
anglaises avaient fait sur son territoire. Cette même année St 
Louis, de retour de son expédition en Syrie, parcourait les 
imncipales villes de la Langue-d'oc et se préparait à réparer, par 
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la sagesse de sou administration , les revers de la croisade tfu'Û 
anût en le malheur d'entreprendre. Le vertueux monarque , 
que son équité rendit l'arbitre des peuples et des rois , le seul 
prince peut-être qui ait jamais réuni une jastiee exaete à une 
politique profonde (1) , St Louis pouvait-il voir avec dé|4ùsir 
déférer au roi d'Ao|^eten« un droit de mueraioeté que les 
comtes de Bîgorre avaient jusque-lA reconnu ^ns les rois d'A- 
ragon ? Lui-même , onUiant les anciennes coalitions fementées 
par le roi vaincu à Taillebourg, ftUait Im rendre dans quelques 
années le Limousin , le Périgord , le Querci et l'Agenais. 

Qm aurait envié an roi d'Angleterre le faille éclat que veuaît 
de receveur sa conronnê presque brisée , ù on avait pu prévoir 
les humilîatioDS que la royauté anglaiBe allait éprouver ? Le 
roi , qui venait d'Acquérir un vassal aux pieds des PyrÀiéei , se 
voyait Fanoée suivante ( 1255 ) arradter sa couronne par les 
barons révoltés , ayant à leur tête Simon de MoDtfort , comte 
de Leyoester. Cette famiUe des Mondbrt, née à l'ombre des 
forteresses féoddcs t'outre lesquelles étaient venus se briser les 
efforts des premiers Ca^pétims, nous apparaît au xnf «ëcle avec 
un caractère de domination qui n'est pas en général le caractère 
dM Gammes Vin moyen-ége. Lé père', armé d'une épée qu'il a 
reçîM ank peds <des autels , extermine , «vec l'nppfobation des 
pontîfts romains, tes populations du midi de la France, renverse 
des ntilUerB de foitwesses élevées dans des Kelix inaccesâbles , 
disperse des Armées formidables , et meurt avec la répntadoo 
du pitis grand caj^inede saa. siècle. Son fit», qui a passé son 
enfance dans le canq> des croisés , qui a assiste k 4es t^volatiMS 
produites par des passas tbéolt^iques , porte sur le théâtre 
dès rév<^irtiOns potitiqàes ces talents supérieurs et c«t indom- 
ptaUe caraetëre qui avaient rendu te premier Sînton si redon- 
vAikA. Tous deux ftmihés par nue ambition insatiable parais- 
sent n'^r qne pour le triomphe de la foi , ou celui de l'aristA- 
cràtie. L'on foit mtfuHr sur les bûchers les proscrits qâ'a 
respectés le sort des batailles! l'autre se fait nne arnïe des Inen- 
faitE de son souverain pour lui arracher sa couronne. Tous 

(I) EipieuloB de Voluin. 
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deux succombent et meurent les annet à la maiu , &Tec U àtt- 
espmr d'avoir inutilement conBumé leur vie k conquérïr un 
b^ne qui leur échappe au mcuuent où ils ont i;ru le saiûr ; mais 
l'un a tué la liberté religieuse , l'autre a tait triompher la liberté 
ârile (1). 

Pendant que la vieille Angleterre assistait à la lutte engagée 
ûitre la noblesse et le trône , une petite guerre féodale s'allu- 
mait dans le midi entre Gaston de Bëarn et le comte de fii> 
gorre, soutenu par les troupes anglaises. Après avoir exercé 
toutes sortes de ravages sur leurs terri|«ire3 respectifs , les par- 
ties belligérantes implorèrent la médiation de Roger IV, camt£ 
de Foix , qui tennioa leurs différends par une sentence arbi- 
trale, en vertu de laquelle Chabanais conserva le comté de Ui- 
gorre, tandis que Gaston réunît la vicomte de Marsan au Béam. 
En poBsesâon paisible du comté de Bigorre, Chabanais épousa 
Agnès de Foix , fille du comte Boger , et peu de temps apiès ^ 
hérita de U vicomte de Conserans , pays qui forme aujourd'hui 
l'arroudissenient de Sl-Girons, dans le département de l'Ariége, 
héritage qui lui échut par le décès du vicotute de Paliers. 

Kmon de Alontfort, comte de Leycester, chef du coniûl 
des vingt-quatre barons qui gouTernaient l'Angleterre, vaincu 
de lassitude après les efibrts qu'il venait 4e ^aûe pour ranger à 
agn parti une aristocratie de joiu; en jour plus indoûLe , s'élût 
retiré momentanément du théâtre de ses \ntrigues politiques, • 
pour cheNfaer en France un peu de repos et quelque distraction 
aux inquiétudes de l'amlûtion. Il rencontra , à U cour de sfûnt 
IiOiÛ» , le comte de Bigorre , son neveu ; et sous ces mêmes 
«héiws d$ fincennea, où le sùut rrâ rendait la justice â ses su- 
j^ts Avec la candaur et l'équité de» anciens jours , l'astucieux 
Atmttfort , trompant la confiance de lop neveu , lui ^tpcqua 
une donation de son comté de Bigorre. ChabauMS, jeune et r^ 
cemmeut marié, aurût-il voulu priver sa postérité d'tm riche 
domaiiie, pour en investir un collatéral plus âgé que lui? La 
dmatiou était viâblement simulée. Dlle fut l'occasion d'une 
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Uourdte guerre entre Cliabanais et Montfort ; mais enfin le 
premier rentra en possessioa de son comté , et il le posséda jus- 
qu'en 1283, qu'il décéda en Navarre, où il était alléaa service 
du roi PhiUppe le Bel et de la reine Jeanne de Navarre , épouse 
de ce prince. Par son testament, Chabanaia institua pour son 
héritière sa soeur Laure de Cbabanais , vicomtesse de Turenne. 

La nouvdle de la mort de Cliabanais étant arrivée en Béarn ; 
Gaston se rendit dans le Bigorre , accompagné de sa fille aînée 
Constance. Il assembla les états du pays, et réclama le comté 
de Bigorre pour Constance , en vertu de la substitution con- 
tenue dans le testament de Pétronilte de l'année 1251 , en faveur 
de Mate de Mathas , femme de Gaston de Béarn , et des enfants 
qui naîtraient de leur marine. Les états de Bigorre pronon- 
cèrent conformément aux dispositions de ce testament. La vi- 
comtesse de Turenne, repoussée d'une succession à laquelle 
l'appelait le testament de son frère , porta plainte devant Jean 
de Grailly , sénéchal de Gascogne , et implora la protection du 
roi d'Angleterre. Depuis onze ans Edouard I" tenait d'une main 
ferme le sceptre que les mains débiles de son père avaient plu- 
sieurs fois laissé tomber au pouvoir des factieux. Ce prince 
ordonna que le comté de Bigorre serait mis en séquestre ; un 
long procès commença, et Constance fut maintenue en posses- 
sion du comté de Bigorre. Peu d'années après, en 1292, Jeanne, 
' reine de France et de Navarre , trouva le moyeu de s'emparer 
d'un riche comté qui était à sa convenance; le Bigorre finit 
enfin par devenir une province française ; il fut donné en apa- 
nage i Charles le Bel. Cependant les lois d'Ai^leterre ne re- 
noncèrent point à leurs prétentions ; mais ils attendirent une 
occasion favorable pour rendre à leur couronne une province 
qu'ils avaient longtemps convoitée ; ils la trouvèrent dans ces 
temps désastreux où la France humiliée se vit contrainte de 
signer le funeste traité de Brét^y. 

MARTURÉ C de Sorète ). 
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Maichin , dans son Histoire du Poitou et èe la Saintonge , 
parle plusieurs fois du Soudan de talran ; il l'indique comme 
possesseur de la terre de Bidonne, et il en fait un seigneur de 
celle de Montendre , deux vieilles cfaâtellenies de Saintonge qui 
avaient appartenu au même maître dès le temps des premiers 
bapétiens. 

On trouve , dans les Itôles gascons , le Soudan de Latran , 
commandante Montendre (1)et dans TaImoDt(â], deux fortes 
places au siV siècle. 

Froissart l'appelle le Sire et le Soudick de Leslrade ; d'autres 
auteurs le nomment le Soudan ou le Soudich simplement. 

Quelques recherches ^ites à ce sujet nous ont appris que le 
Soudan tiriùt son nom d'une terre de Guienne , appelée la 
Tresne , qui appartenait à la famille de Piejssac , et nous avons 
lu , daos divers manuscrits, le nom de Soudîch de Preyssac et 
d'Ameaud Bernard de Preyssac , dit le Soudan ( Soldanui ). 

Latran se livra , dès sa première jeunesse , à la carrière des 
armes. Dès l'an 1325 il était cbevaher, et cinquante- trois ans 
après il affrontait Ivain dé Galles sur la hrèclic de Itfortagae. 

La chevalerie , à cette époque , n'avait pas encore vieilli ; le 
titre de dievalier était difficilement accordé : prix de la valeur, 
il fallait avoir fait ses preuves pour l'obteùir , et le Soudan de 
Latran en fut pourvu dans un âge où tout autre n'eût été qu'é- 
cuyer ou damoiseau. 

Le testanaent de Régime de Goth , petite-nièce de Bertrand de 
Goth , archevêque de Bordeaux , et pape sous le nom de Clé' 

(1) Di loCB ée KenUiutn conaiio SoUmo i» hatrmwt, dHoaltr, inj. 
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meut V, fait menlion d'Arneaud Bernard âe Pieyssac , cLevalier,- 
dit le Soudan , l'an 1325. Ce testament de R^me , fait en 
faveui' de son inari , substitue à celui-ci , en cas de mort , te 
Soudan , qui devait être aaa prodie |iarapt. 

Deux quittances de ce seigneur , de l'aa 1340 , le qudifient : 
l'une de Soudan de Prejssac, l'autre de Soudan de Latran, 
chevalier, seigneur de Didonne. 

Les services qu'il rendit à la couronne , en prêtant son bras 
au roi de France pendant la guerre avec les Anglais , furent ap- 
préciés par Philippe de Valois i ce monarque lui assigna un re- 
venu de quatre mille livres ( plus de 60,000 fr. d'aujourd'hui ). 
11 lui donna plusieurs terres confisquées, comme la ehâtellenic 
de Didonne , située sur la Gironde , et dont les fiefs servants s'é- 
tendaient jusqu'à la Cbare&te ; mais cette munificence royale 
ne put assurer la fidélité de Latran , il trahit les intérêts de la 
France pour se donner à Edouard III , qui tenait la Guienne eu 
son pouvoir. 

On voyait peu de chevaliers en Saintonge résister à l'entral- 
rtement d'alors: chacun se déclarait pour la France ou pour 
l'Angleterre , selon que l'une ou l'autre de ces nations rivales 
l'emportait un instant dans l'interminable querelle. Aussi l'on 
savait honorer en France le serviteur fidèle ; le roi se plaisait à 
lui décerner cet élc^e : // m'a servi lani varier. 

Il n'en pouvait dire autant du Soudich. Celui-ci embrassa la 
cause de l'Angleterre , et devint un grand ennemi de la France. 
Revêtu de la faveur du prince de Galles , qui était maître de la 
Saintonge nouvellement conquise , il fut maintenu dans la terre 
de Didonne et dans ses autres possessions. 

L'indignation fut grande parmi les Français qui tenaient i 
honneur la fidélité dans les engagements. Plusieurs voulurent 
purger la terre du traître. Foulques de Masta (1) vint l'attaquer 
dans Bidonne même , et , plus heureux ou plus brave que son 
adversaire , il parvint à lui enlever le easirum. Cette châtelleiiie 
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de Didonne, vomae de U Gironde , fut conquUe par les Fran- 
çais ; le roi Jean en gratifia le chef intrépide qui Ytneàl arra- 
chée à son enueinl , ainâ que nous l'apfireDd te document 
suivant : 

* Don fait à Foulques de Masta , chevalier , seigneur de 
>> noyau, eu considëration de ses aervices faiu à la guerre de 
" Gascogne , d£ la tene et cbàtellenie de Udotme qu'il a con- 
•> quise & giands frais et dépeua sur le Soudqn de Latrau , sei- 
■> goeur dudit lieu , notre ennemi et le aien particuUer. Donné 
> à SuBl-JftUdord près Soissons , le 6 octobre 1350 (!)■ * 

Latran tenait encore Monteodre, qu'il avait fait fortifier, 
quand le prince de Galles lui confia le commaDdemeiit de Mor- 
lagne, la ^us iuiportante place de la frontière de Saintonge. 

Morta^pie , «tuée sur la Gironde , avait un port qiù n'était 
pas encore entièrHnent eacouibré par les sables et les vases que 
les flots y avaient jetés: C'est par la Gironde que les Aidais 
coniuuntquaient arec la Guienne dont ils étaient possesseui's ; 
les vaisaeaux qui veuaieut d'Angleterre à Bordeaux et s'en re- 
tournaient posuient devant ce port. C'était pour les insulaires 
un poste bien important que le château de Mortagne , qui la- 
«iraît en quelque sorte leur navigatioD sur le bras de mer. On 
ne dut le confier qu'à uacapitaineexpérimenté et intrépide. Le 
Soudan de l^atran offrait au prince de Galles toute garantie à 
cet égard. 

Froissart , en parlant de Mortagoe , en fait une place de Poi- 
tou (2). Peraanne ne doutera cependant que cette vUle ne aoit 
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( UO ) 
la Mortagne de Saidtonget en réflédùssuit sur ce que dit le 
même Frcùssart eu ce passage de sochistoire : 

■ Le duc d'Anjou dit à Ivain de Galles : Vous îrex en Poilou 
•I mettre le âége devant Mortaigne , que le sire de Lestrade 

H tient Cinq cents lances de bcmagens d'armes prirent le 

» cbetnia de Xalnctonge pour venir vert Sainct Jehan d'Angëli. 
D Ivain de Galles s'en vint à Xainctes en Poitou , et là se rafres- 

■ cbit en ce bon pays et gras , autour de Xainctes en Poitou. . . . 

■ et s'en vindrent ( les gens d'amies ) mettre le si^ge devant 
n Mortaigne, lequel cbastelséantsur la rivière de Garonne près 
D et dessous son euibouchure de la mer (1). ■ 

Le Soudan , à qui était remise la garde de Mortagne , faisait 
preuve de sa haute valeur et de sa vieille expérience dans ta 
défense «le cette forteresse. Le castel, flanqué de tours, entouré 
de quatre bastides , commandait à la terre et A la mer. La vieux 
gouverneur , toujours sur pied , vrillait aux créneaux menacés 
du cdté de la terre et prol^eait les navires qui voguaient sur 
le fleuve. lient à réùster aux entreprises d'Ivain de Galles qui, 
à la tête des Français , était sous les murs de ta place pour en 
conduire le si^e j mais ce jeune guerrier re^nt d'un assasùn 
un coup mortel en échange d'une protection amicale , et le Sou- 
dan se trouva débarrassé d'au adversaire redoutable. 

Le meurtrier du jeune Ivain , amené devant le Soudich , lui 
récita de point en point toute l'histoire , et quand le Soudich 
l'eut entendue, • û crouUa la teste et le regarda moult' felle- 
» ment , et dit tu l'as meurdry , et saches bien tout conùdéré 
<• que se je oe veoye notre très grand proffit en ce fait , je te 

■ feroye trencher la teste ; mais puisqu'il est fait il ue se peut 
H deSiire, mais c'est dommage du gentilhomme quand, il est 

(I) Pat «la HdI qne FnwUrl «■blit nue MorUgns Ml «ur la Garonnii ( Glionds), 



Bl U CkanDU-InléricBH , le 



(141 ) 

» ainsi mort : et plus noue y aurons de blauue que de louenge. >< 
[Froûsari.) 

Le Soudan rendùt justice à son ennemi ; et quelque utile 
qu'ait été à sa cause la mort du brave iTain, il n*en méprisa pas 
moins le lâche. 

Le siège de Mortagne fut continué par les Français. Le Son- 
dich , malgré ses ruses et son intrépidité , ne put leur résister ; 
dix-huit mois cependant s'écoulèrent avant qu'il capitulât. 

Cest en 1378 que le château de Mortagne fut rendu ans 
Français. Une ordonnance de Charles VI nous fait connaître 
que, peu avant 1382, le Soudan de Latran était encore posses- 
seur de plnûeurs châteaux de Saintonge , tels que Kdonne , 
Mescher, Morsac (1). 

Tels sont les documents obtenus' dé quelques recherches snr 
le Soudan de Latran , personnage peut-être peu connu , niais 
qui fut néamnotns un des hommes remarquables du siv* siècle. 
MOREAU {de Saintes). 
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l)£g cuHSS ET aànts ET H LSDKg PBiHEi. Avant d'enUer eu 
matière , il est inditpensaUe de remarquer en quel état les peu- 
ples barbares trouvèrent l'Europe , et queUes lois ils y appor- 
tèrent, quand ils fondèrent leurs empires sur Us débris de 
l'empire romain. 

Les Romains , en établissant leur langage dans tous les pays 
conquis, étaient parvenus à y établir aussi leur législation. Le 
Code théodosien était devenu obligatoire dans les Gaules , dont 
les parties septentrionales firent peu d'usage de ces lois non- 
vellei , parce qu'avant qu'eUes ; eussent piis rodne le pays se 
trouva envafal par les hordes germaniques. Dans le midi , au 
contraire , le droit romain se naturalisa tellement , qu'il y ré- 
gnait encore dans toute sa pureté avant notre révolution de 
1789 ; et les jugements et arrêts des corps de justice de nos dé- 
partements méridionaux annoncent encore, de nos jours, com- 
bien ce droit y est l'objet, soit des souvenirs, soil des études 
de l'avocat et du magistrat. Les Franks et les Boui^uignons 
introduisirent , dans les contrées en deçà de la Loire, les lois sim- 
ples et un peu sauvages de la Germanie, dont les prioùpaux 
monuments sont la loi salique , ta roi ripuaire et Les lois des 
Boui^gnons , lois qui furent rédigées quand ces peuples surent 
écrire. Nous trouvons en Angleterre les lois anglo-saxonnes. On 
remarque partout, dans ces législations barbares, le même esprit 
et les mêmes principes. 

Une de leurs règles fondamentales en matière criminelle , 
c'est que tous crimes et délits n'emportaient qu'une composi- 
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tion en argent. Le coupable ne payait de » personne qu'autant 
qu'il ne pouvait, ni par lui-même, ni par m famille, solder la 
«orame imposée. Du reste , le tarif était r^lé avec l'exactitode 
la plus minutieuse. 11 faut en citer quelques exemples : 

Loi jolique, liirexYtn. Dej incenditt. « Celui qui aura mit 
te feu à une maison quelconque , pendant le soauneil de 00» 
habitants, paiera au propriétaire de la maison deux-aniile cinq 
cents deniers ou soixante-deux sous d'or et demi » outre la va- 
leur du dommage et les frais de poursuites Si quelqu'un a 

péri dans les flammes , l'incendiaire sera condamné k pajer aux 
parents du mort huit mille deùers ou deux cents MHS d'or. ■ 
' Uidtm , tiire xxi. a Quiconque aura causé la mort de qud- 
qu'nn , en lui faisant boire certains brniTaKes, sera condamné 
A payer huit mille déniai ou deux cents sons d'w. ■ 

Ibid. , tit. XIV. H Quiconque aura abuaé, par videnœ, d'nne 
jeune fille de condition libre, sera eoudamnë & pa;er deux 
mille cinq cents deniers ou soixante-deux sous d'or et.doni. » 

Jiid. , lii. xun. •> Si un ingénu a tué un Frank ou uA bar- 
bare vivant sous la loi salique, il sera condaumé à payer buit 
mille deniers ou deux cents sou* d'or. — S'il a prédpité le corps 
dans un puits ou dans les flots , il sera condamné i payer vingt 
quatre mille deniers ou six cents sous d'or. ■ 

Ibid. , lit. Lviii. o Quiconque aura tué un diacre sera con- 
damné à payer douzs mille deniers ou trois cent» sous d'ov. — 
Quiconque aura tué un prêtre sera condamné à payer vinf|t* 
quatre mille deniers ou six cents soua d'or. — Quiconque aura 
tué un évêque sera contraint à payer neuf cente bous d'«r. • 

Ibid. , til. LKiv. << Quiconque aura employé la violence pour 
dérober ou enlever un objet quelconque de la main d'une autre 
personne , sera condamné à payer mille deux cents denÏMS ou 
trente sous d'or, indépendamm«nt de la restitution île l'objet 
volé. » 

La loi ripuaire est tout entière conçue dans le même seus , 
■auf quelque variation dans le quantum des amendes. Le titre v 
traite des mutilation» et en gradue le ^x comme il suit : 

« Pour une oreille coupée , cent sous d'or ; pour un nés , cent 
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Mus d'oc , si l'offensé n'a pas conservé la faculté de se moucher : 
si l'offensé peut encore se moucher, cinquante sous d'or seule- 
ment ; pour on œil arracbé , cent sous d'or : si l'œil peut se ré- 
tablir, cinquante sous d'or; pour une main coupée, cent sous 
d'or ; pouf on pouce coupé , cinquante sous d'or ; pour le second 
doigt', qnî' sert à décocher les flèches , treiite-si:^ sous d'or ; pour 
un pied cAupé, cent sous d'or: si le pied n'a pas été entiëremrat 
détaché, ûnquante tous d'or; si Un orteil quelconque a été 
coupé, trente-six sous d'or. • 

Les titrée m et xit * du maurm du femnus , évaluent à un 
moindre prix la femme qui a passé l'Age d'avoir des enfants. La 
loi saliquev titre lxi , règle comnie il mit le cas où le coupable 
n'avait pas le moyen de payer i 

« Quicontpie aura tué un bomme et n'aura pas , dans toute 
sa fortune^ de iquoi payer toute la composition , devra préseàter 
donze personnes qui affirment avec serment qu'il ne possède 
rien ; nidans les entrailles de la terre , ni sur sa surface , au- 
delà de ce qu'il offre. Puis il rentrera chez lui et prendra dans 
sa maison ;de la terre recueillie aux quatre coins de sa maison g 
ensoitff il se tiendra debout ai la porte et sur le seuil , le visage 
tourné «hl c6té de l'intérieur, et de ta main gauche lancera 
cette terre par-dessus les épaides sur son plus proche parent. Si 
déjà son père , sa mère ou ses frères ont donné tout ce qu'ib 
avaient , il devra lancer cette terre sur la sœur de sa mère ou 
sur ses fils , ou làeii sur ses trois [dus proches parents dans là 
ligne maternelle. Ensuite il devra , nu , déchaussé , franchir, à 
l'aide d'un pieu, la haie dont sa maison eA entourée. Au moyen 
de l'accoia|ltis8emeot de cette formaUté , les trois parents de- 
Vront payer ce qui manque pour achever la composition , telle 
qu'eUe est fixée par la loi. Il en 'sera de même à l'égard des pa- 
rents dans la ligne patemelte. Haisri l'un des parents est pauvre 
et n'est pas en état de payer , ce parent jettera , à son tour , sur 
un parent plus riche, de la même terre recueillie aux quatre 
coins de la maison , et le riche sera obligé de payer ce qui reste 
dû , et si aucun des parents ne veut racheter le coupable en 
payant pour lui , il sera mis à mort. <• 
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Td est le fond de U lé^slation criminelle introduite dans les 
Gaules par les Germains. La peine de mort n'y figurait que 
comme une exception rare. Nous n'en avons compté que trois 
cas dans la loi saUque ; celui de trabison envers le souverain , 
celui de corruption de juge , et celui de rapt d'une femme libre , 
par un esclave ou un affranchi. Bans les cas ordinaires , la peine 
était une composition en argent au profit de l'offensé , ou , en 
cas de mort, de sa famille , avec les &ais de la procédure et la 
peine corporelle à défaut de paiement. Ce singulier droit , si 
contraire aux lois des peuples audens , parait avoir été com- 
mun à toutes les nations du nord de l'Europe. Nous le retrou- 
vons , à chaque pas , dans les institutions des rois anglo-saxons. 
Leur, tarif est même plus minutieux. Nous n'en citerons qu'un 
exemple tiré des lois du roi Alfred : 

u Pour une dent du devant de la bouche abattue , huit sous ; 
pour une dent canine , quatre id, ; pour une dent molaire , seiie 
id. ; pour le doigt index coupé, quinze td. ; pour le doigt du 
milieu , douze id. ; pour le doigt annulaire , dix-sept id. ; pour 
le doigt auriculaire , neuf id. ; pour le pouce , trente id. » 

Le tarif des ongles arrachés est taxé pour chaque doigt. Il 
eu est de même de toutes les parties du corps dans le plus mince 
détail. 

Les gens de ce temps-là se battaient donc bien souvent , pour 
que le législateur fût obhgé d'entrer dans une foule de distinc- 
tions ! 

Quant aux lois des Danois et Norwégiens à l'époque de leur 
invasion en Frauce et en Angleterre , nous n'avons pas , à leur 
^ard, de collections comme la loi salique, la loi ripuaire, les 
ordonnances des rois anglo-saxons, les lois des Bourguignons , 
les lois des Yîsigoths , etc. Cependant il parait certain que leur 
droit et leurs usages étaient les mêmes que ceux des Germains. 
Ils pratiquaient les épreuves par le feu et l'eau, et le combat 
judiciaire. Leurs idées sur la bravoure , mise au-dessus de toutes 
les quaUtés humaines, étaient les mêmes que chez les Germidns. 
Tout porte à croire que leut jurisprudence pénale avnt égale-, 
TOME V. " 19 



matt paar baMs les cotnposidons en argent. ( MallËt , Préfaet 
da f Histoire de Banemartk:) 

■ Cette' légidlttlon , si peu draconienne , puisque les crime^ les 
^Ins' graves et les plus kttenutoires , suivant nos idées , â l'ordre 
public , ttols que le meurtte , l'assassinat , le vol avec violence , 
étaient punis «eulement par des peines' pétuniaires, ponvait- 
idle 'durer ? Francfaissons quelques nicles et arrivons au com- 

-4nbncenieDt duim* fliëele, époque du r^ne de-Sf Louis. La 
l^felation cnrimineile est tonte'différente. L'argent ne peut plus 

- r^arer' le crtme ; la peine' de mort est prononcée contre le 

' meortre ; l'infanticide est pardonné pour la première fois j et la 
inère condamnée seulement à la -pénitence ecclésiastique ; la 
«econdefois, die est condamnée' au feu; le rapt avec violence , 
le vol domestique , le vol sur les grands chemins , sont punis 
de la potence} le simple vol est puni, pour la première fois, 
par l'amputation d'une oreille , la seconde fois par l'amputation 
'd'un pied , et la troisième fois par la potence ; l'hcrésie et la so- 
domie sont punies parie feu. Quant aui autres crimes et délits, 
la peine est ou la mutilation ou l'emprisonnement , ou l'amende 
ou l'eKpoaition à Céchelle (Beugnot, Etsat tur lei institutions 
de Si Z.OU1J , chap. de ia législation criminelle). Dans les pre- 
miers temps, jamais la fierté d'un Franc, sorti des forêts de la 
'G«i'manie , ou d'un Normaud , qui rCavait jamms reposé sotts 
■m toit immobile , n'eût souffert ta prison ou l'exposition. 

Le Vieux Couiiimier .ptfrmakd, dont la rédaction date'de la 

'ilnèmc époque , offre le même contraste. Il n'est plus question 
"de payer tant de sous d'or pour avoir tué telle personne de tel 
sexe'ou de telle condition , ou pour avoir commis un vol. Les 
peines sont devenues corporelles, iiidépeUdamment des répara- 
tions dues à la partie lésée: Les supplices sont la potence, être 
l)i-ùlé vif , avoir les yeux crevés , les pieds ou les poings coupés, 
être banni ou exposé au pilori. Dans une autre circonstance , 
nous examinerons par quelles causes et par quelle progression 
les peujdes allemands, saxons , danois et norwégiens, oUt quitté 
un système pénal, consistant en compositions péeunlairesj pour 
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adopter des panes cQtptH^ellfia oul&hoateuLeinprisoiuieinpat. 
L'examen de cette quesUon p^sentera des. fftUs remarquable* 
et curieux , nuus il serait trop ëteudu pjOiUifi^juer iciincfd^iv 
ment. 

La peÏAc de mort , d'aptèalt^^ieux Couiumiee. , a'eiéaxtaix., 
par la poteoçe ; dans certains cas > il y ava^t. lieu à 1^ décapî.; 
tatiOQ,, surtout lorsqu'il s'agiote de. crimes . commia r par la^ 
cbsse UQble. Xa iDQCt était appliquée, dans tous les cas oùjl y 
avait lieu au combat judiciaire., ce. qui était assez, logique., 
puisqu'il eût été injuste d'exposer à périr dans un, combat 
celui dont le.délît n'emportait pas la peine de mort. Ainsi , U 
y avait peine capitale , dans les cas de meurtre commis /elon- 
neiiiementen la paix de Dieu et du diK , de vol avec violence, 
de trabison envers le prince , d'infraction aux, trévet accordées 
par le souverain à des seigneurs. en guerre , d^attaque sur. le 
grand chemin ou dans les. occupations du labourage , car les 
grandes loutes et les travaux de l'agriculture étaient deux 
choses sacrées , que la loi mettait à l'abri de tqut attentat. 

Quant aux, coups. et blessures,, il y avait une distinction 
tranchante entre le cas. où le plaigoaut était méhaigné et celui 
où il ne l'était pas> On. était méhaigné par la perte, d'un des 
memlH'es nécessaires pour combattre , ou par. une blessure qui 
retuiait Le corps impropre au covahaKi Et volani qae nulmabeinét 
M *oil tenus , /ors. que de membre teilet danl honte til platfeibîe 
à.cûmhattre (Brittou, des appdt de makùnei ). Ce cas était uu 
crime ; les blessures qui ne mékaigneUent pas faisaient une .caté- 
gorie à part des fiinq>les délits çt. contraventions, non passibles 
dfJa Pleine de mort ou de mutilation. Ou conçoit que la fixation 
des. limites précises entre les^ blessures qui ne mékaignaiem pug 
devait: donner naissance à d'innomlarablea quesIiouB, C'est ce 
que nous voyons dans le «mimentaire du fTisux Coulumier (ti^eg 
de suit* de mékaignei et des ferjoiluret , texte etcommentaiiie), 
et' dans les traités, de. ^rittgn et de Hornes , sur les Ipis de 
l'ÂAg;l,eterre. L'ampuUtioa entièce du nez constituait-elle Uff^ 
Btéhaingl Les opinions, variaient : d'up côté, il eetcQiutai)| q^ 
rien n'est plu? propre à défibrer un visage que.la ivHistractip»^ 
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totale du nez ; d'un autre cAté , cette perte n'empêchait pas de 
bien combattre ; ainsi la majonté des avis des jurisconsultes 
était pour le non~mihaing. La perte d'un œil donnait lieu aussi 
à des controverses. Le commentateur du Coulamier esUme que 
les deux yeux ne sont à eux deux qu'un membre principal , et 
que la privation d'un seulement ne constitue pas le mibaing. Il 
est évident que la privation d'un bras ou d'une jambe , ou seu- 
lement d'un pied ou d'une main , mihuignaienl un homme , 
puisqu'il devenait pluijaibh à combattre. La question était im- 
portante, puique le cas de m^Aain^ était capital, et que les blev 
sures qui n'allaient pas jusqu'à mihaigner n'étûent que des cas 
correctionnels. 

A l'égard même des coups et blessures qiii ne méhaignaient 
pas , il y en avait de tellement graves, par rapport k l'individu 
frappé, qu'il y avait lieu à une peine exemplaire. Par exemple, 
si quelqu'un frappait le bailli du pied dans l'exercice de ses 
fonctions, on pouvait èien loi couper le pied pour la grandeur da 
méjail , dit le commentateur ( f^ieux Coutumier , titre des/or- 
faiiurej , commentaire ) ; s'il avait frappé avec la main , il 
avait le poing coupé. La même peine avait lieu si l'on s'était 
permis de frapper, dans ses fonctions , un sergent royal. 

Dans le cas où un homme d'une classe élevée avait méhaigné 
un homme d'uue classe inférieure , la complaisance des juris- 
consultes, pour les classes nobles, avait fait passer en jurispru- 
dence que , dans ce cas , le noble ne devait pas être condamné 
à la mort , ou à la mutilation , mais plutôt à grandes et fortes 
amendes , tant à justice qu'àpartie {yieux Coutumier ; Britton, 
des jlppels de maheincs ). Ce qui précède suffît pour démontrer 
que cette matière était assez embrouillée et fournissait une 
ample carrière aux plaidoiries des gens de loi. Il serait inutile 
de l'édaircir , puisqu'elle n'est plus d'aucune application. 

Le crime de viol était passible de la potence , mais il fallait 
que la violence fût bien constante. La conception , quand elle 
remontait à l'époque du prétendu viol , était regardée comme 
une preuve du consentement de la femme , parce que , disent 
tous les auteui-5 du temps , la femme ne devient jamais en- 
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ceîute si elle ne consent pas , nide feme ne peut coneprer, si 
elle ne je aiiente (Britton , cfaap. de appels de komicidet) , prin- 
cipe qu'on peut regarder comme an moius fort douteux. 

Le fabricateur de faux titres avait le poing coupé. Le faux- 
monnayeur et le contrefacteur des sceaux du roi ou des au!»- 
lités publiques étaient pendus f Vieux Coulumier, commentaire 
du chapitre de farfailmet. Britton, défaits cours de seals et 
monnojre. Mjrror of justice J. 

L'incendiaire , s'il était pns en flagrant délit , était brûlé 
dans le feu même qu'il avait allumé ; hors ce cas , jl était 
pendu f F'ieux Coatumier. Britton, Sfyrrer of justice ; sur le 
crime à'Arion). 

Le supplice du feu était spécûalement destiné aux hérétiques, 
aux blasphémateurs, aux sorciers et aux incestueux. 

Le titre du Coutamier , intitulé des Jbr/ailures , met au 
nombre des supplices celui d'être enfoui tout vif, sans que ni 
le style ni le commentaire indiquent le cas où cette peine était 
infligée. Nous la trouvons dans^l'ourrage le Miroir de Justice t 
déjà cité {Ch.iv,sect. xiv, de Majeslic). Le libertinage contre 
nature y est qualifié de crime de lèse-majesté divine , et nous 
y voyons que les deux coupables étaient garrotés et jetés , tout 
vivants, dans une fosse profonde, où ils étaient enfouis, san» 
qu'il fût permis de rien laisser à l'endroit qui pût indiquer une 
sépulture. Notre Code pénal, en punissant le viol, les outrages 
publies h, la pudeur, et la corruption de la jeunesse au-dessous 
de vingt-un ans , a sagement jeté un voile sur ces honteuses 
aberrations des passions humaines , et livré surtout à l'igno- 
minie publique ce qu'un jurisconsulte anglais du un* siècle 
qualifiait , on ne sait pourquoi , de crime de lèse-majesté 
divine. 

La potence était généralement la peine du vol. Il n'y avait 
lieu au combat judiciaire que pour le vol commis avec vitK 
lence. Les simples larcins emportaient aussi la pdne de la 
potence , quand la valeur de l'objet volé excédait douts deaiert. 
Au-dessous de cette somme , il y avait lieu seulement an pilori 
ou à tout autre châtiment modéré , à la lUscrétion du j^e. 
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QmtdU. partie Us^ intaïUit une actioa pout'répuati<»iidu 
dommage causé par un vol , la chose se déùdait par voie civile , 
etlemagutratne>pMusmvait^point à la requête da, souverain. 
Mais ea matière de vol avec violence, par- lequel i7 echeait 
gage d» baiailU , ose fois les gages ëcbaagés , aucune tramac- - 
lioD D^était admise en haine dû vol , quoiqu'on admit k tran- 
rager dans le cas de meurtre (Btitton, de ApptU de àrvltries et 
lareinr. Coutumier, chap. de drôleries, de fçrfaiiares , deiréeei 

Une peine qne notre Charte coDstitutionnelle a abolie, \a 
confiscation des bicDs du coupable^ sans égard à l'innocence et 
aux besoins de sa femme et de ses enfants , sembla avoir existé , 
de temps imménorial , non-seulement dans le moyen-âge , 
mais encore sous l'empire dn sage droit romain. Le Code' pénal 
dn régime impérial l'avait eoniervée , pour les crimes contre 
l^tat ou le souverain, et pour celui de fausse monnate. Gom- 
ment a pu devenir si générale uoe injustice qui fait supporter 
à. une postérité i ou à une parenté innocente , la peine d'un 
crime qui loi est éuaager? Quelque soit te senûment qui a 
servi de base h. cette jurisprudence , autrefois universelle , une 
des maximes de notre vieille coutume estainsi exprimée ; Nul 
ipà toit engendré de sang damné ne peut avoir comme droit raille 
jittcestion d'hdfitage. Nulidn lignage à ceuxijui sont damait 
nepeunenl n'en avoir det Jie/t. gtie. ilt pottédcitni en tan qu'ils 
firent le- méfait { Couiumier , chap. de- forfaituret , de damnés , 
de assiaj. Les meubles du coupable étaient confisqués au profit 
d«>duc,etles immeubles retournaient au seigaeur de qui ils 
releTaieiit,apf>èsque le duc en avait eo la jouissance une année 
entière. 

Rien ne fut changé à ces principes , lors de la réformation de 
làcoutume, et ils subùatérent jusqu'à ce que larév«latioa de 
1-789 xtabtUà U féodalité. 

Ceci oomM conduit naturellement à l'«pplicalion qu'oa faisait 
anciennement de celte odieuse, loi- de la confiscation à, des cas 
spéciaux', que notre législation et nos mteur» ne coiuwitteiiA 
phu. 
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Quand «{uelqu'an était cobtùdcu d'aroir ftrit Bosnre ei de 
«e pas s'en être repenti doBS l'annéa qui avait précédé sa mort , 
Ittua ses meubles , ce qu'on appelait alors les chasteli , et dans 
-leUttin du temps eatmlta, étaient confisqués au prtifit <lti dnc 
■de Konnandie. Ce droit donnait- lieu à des difficultés- dontil 
fait expliquer la cause. Un abus bien étrange au moyen-âge , 
abus consacré, non-seulement parle temps, mais encore parle 

■ texte à\i CotttumUr , c'est. que l'^tise j en la personne de l'évê- 
^e, béritaatde tout le mobilier des chrétiens qui décédaient 

«ans avoir disposé par testament, il appartient à luy^ de ordonter 

■ dei ehasieh aux mort giniraîemenl (fieux Cotttumier , db. 'de 
forfaiture, deassin, de homicide de toy~mimei).\j& plus sou- 
vent, l'évêque enremettùtune partie à la famille, -quand elle 
était paiirre, et employait le reste à faire célébrer des messes 

L^pour l'âme du défunt , ou à d'autres usages- pieux. < Il arrivait 
- donc, à r^rd des usuriers, que pour déi-oger au droit-'de 
l'évêque, et pour que leurs meubles appartinssent au duc , il 
Êtltait'j qu'il demeurât constant qu'il n'avait pas renoneé>à 
l'usure avant de mourir^ car alors ils étaient censés être morts 
dans l'église. Une enquête aTeit'donc lieu contradictoirement 
entre les agents du duc et ceux de l'évêque. 11 est inutile de 
remarquer ici. que, par usure , on entendait toute perception 
quelconque d'intérêt, forte ou faible, directe ou indirecte , 
suivant la rigueur outrée des lois ecclésiastiques. 

Le suicide était puni pat la confiscation du mobilier au pro- 
fit du duc de Normandie. L'évêque n'y pouvait rien prétendre , 
par le motif ti'ès-l<^ique, suivant l'îdéeidu temps, que le mo- 
bilier des défunts appartenaat de droit i t'évique y pour être 
employé en prières et œuvres pies , l'église n'en pouvait rien 
exiger, dans le cas de suicide, qui assurait la damnation éter- 
nelle du malbeureus dont l' égarement avait attenté sur ses 
jours-, car, dit \a. Cautume , nulle prière 'qve € église fassa ne leur 
.peut valoir aux âmes. C'était l'autorité tnnpomllequi s'empurait 
de leur mobilier. 

n en était de même de celui des désetpÉrés. L& Ceutume 
«définit cette exfsession : etux ^uiijMtr atuffourt t'ow^us , cnl 
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' été griévtnteitt wtaladet et de périlleiue mala£e, et ont reftué à fyre 
coafuiit et eommuiûit, quoiquil Uur ait itioffert, etmeurent 
en leile maiùire ( chap. de homicide de tejr-mime }. Ainsi le duc 
bëriuit du mobilier de ceux qa'on réputait damnés , et l'évê- 
que, du mobilier de ceux qu'on réputait sauvés. La famille 
n'en avait rien qu'en verts d'un testament. Tout cela semblera 
fort étrange , et pourtant rien n'est plus vrai. 

Ausurplus, nous n'apercevons ni dans ce recueil de nos an- 
ciennes lois , ni dans les jurisconsultes anglo-normands, la 
moindre trace de cette ^barbare et dégoûtante procédure qui 
avait lieu , avant la révolution , à l'encontre du cadavre de 
celui qui s'était tué volontairement. Traiué sur une claie , le 
-visage contre terre , it était amené au palais de justice : là , on 
nommait un curateur à ce corps inanimé, pour le défeodre; 
vaine forme qui n'empêchait jamais la justice de prononcer un 
jugement qui déclarait le cadavre coupable d'homicide de soi- 
même , ordonnait qu'il serait jeié à la voirie , et que tous les 
biens qu'il laissait seraient confisqués. Si le corps tombait en 
putréfaction et ne pouvait être traiué devant ses juges , ceux-ci 
condamnaient la mémoire du défunt. Ce n'est pas dans les xi" 
et xu* siècles que ces horreurs existaient ; mais c'est beaucoup 
plus tard , c'est jusque dans les xvu° et xvm* siècles , que nos 
ouvrages de jurisprudence parlent de ces procès faits , soit au 
cadavre , soit à la mémoire. 

Nous ne trouvons non plus dans ces siècles qu'on a coutume 
d'appeler siècles d'ignorance et de barbarie , aucune trace de ces 
horribles supplices qu'on a connus plus tard, tels que la roue 
et la dilacéralion par quatre chevaux , d'un homme coupable 
d'attentat à la vie des rois. La peine des galères ne semble pas 
avoir été nou plus en usage. C'est beaucoup plus récemment 
qu'il en est question, soit dans les arrêts , soit dans les lois, soit 
dons les ouvrages de jurisprudeuce. Au lieu de ces travaux 
forcés , infamants et ciueU, qui ne permettent plus à un cou- 
damné de rentrer dans la société , la jurisprudence angio-nor- 
inande avait admis au nombre des peines correctionnelles , sans 
aucunes citconstuices ignominieuses, celle de faire une tÂche 
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|)Our quelque ouvrage d'utilité publique , pour l'amâioration 
des chemins et chaussées , pour la confection d'un pont , etc. 
(Amendement deckemynèi, cawsies et ponts; ihe Myrror of jiu- 
tice, ch. IV , sect. svii}. Il y aurait peut-être plus d'avantage , 
pour la société, à adopter ce genre de punition, qu'à nourrir un 
prisonnier dans la noisère, l'oisiveté et les exemples d'une 
dépravation réfléchie , accompagnements ordinaires de l'em- 
prisonnemeat. 

De la dégbadation dd cootasle QDAin> il iiirr k oile oo bcglâ- 
siashqde. Le clei^é , en matière criminelle , ne pouvait être 
jugé que par Vautoiité eccléûastique. La justice laye avait le 
droit seulement de saisir le derc en flagrant délit , sauf à le re- 
mettre à la cour de sainte églite ( Coutumier normand, chap. 
de cîers et perj^itet de sainte église). Là, il subissait son juge- 
ment: s'il était coupable d'un crime ou d'un déUt grave, il était 
dégradé des saints ordres et condamné , outre l'emprisonne- 
ment, au pain et à l'eau, ou, comme dit le commentateur, 
ou pain de détresse et à l'eau de douleur. Un ecclésiastique ne 
subissait point la peine de mort. La d^radation avait lieu avec 
une solennité sévère. Dans une assemblée nombreuse du clergé 
de ta contrée , le piètre criminel était procluné déchu de tous 
les ordres , l'un après l'autre , et de toute parùcipation aux cé- 
rémonies de la religion ; on ne lui laissait pas ur^ lifre pour dire 
tes heures ; tous les habits et attributs de son état étaient Ar- 
rachés de dessus son corps , pièce à pièce , et il restait nu , étendu 
par terre , jusqu'à ce qu'on vint lui donner les Têtements ka 
plus vulgaires , pour le confiner ensuite dans la prison ecclé- 
siastique. 

Si le coupable était chevalier , la d^iradation avait une so- 
lennité encore plus terrible. Les formalités en sont passable^ 
ment connues. Nous allons cependant les extraire du iv° Mér 
moire de la Cume de Ste-Palaye, sur Vancienae chevalerie, 
potu- le mettre en regard avec celles de la dégradation ecclésias* 

Le chevalier juridiquement condamné, pour ses forfaits, k 
subir cette flétrissure , était d'abord conduit sur un éciiaiaud , 

TOME T. 30 
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OÙ l'on brisait et feulait aux pieds , En sk présence , toutes ses 
armes et les différentes pièces de l'armure dont il avait souillé 
la noblesse. Il voyait aussi son bouclier , dont le blason était 
efiacé , suspendu à la queue d'une cavale , renversé la pointe en 
baut, et ignominieusement traîné dans la boue. Des nit itar- 
DHV , hiraulu ou poursuivants tCarntes , étaient les exécuteurs 
de cette justice. Des injures atroces étaient proférées contre le 
coupable. Le clergé , après avoir récité le* vigiles des morts , 
prononçait sur sa tète les malédictions contenues dans le psau- 
me cvni. A la fia , le héraah larmes , prenant un bassin d'eau 
cbaude , la jetait avec indignaiicHi sur la têLe de l'infâme che- 
valier, pour effiicer le caractère conféré par l'accolade. Le cou- 
pable , dégradé de la sorte , était ensuite tiré an bas de l'écha- 
Caud par une corde passée sous le bras , et mis sur une claie ou 
une civière , couvert d'un drap mortuaire , et porté à l'église , 
où l'on faisait nir lui les mêmes prières et les mêmes cérémonies 
que pour les morts. 

Dans le cas de bannissement , ou dans celui oii un coupable 
réfugié dans l'élise échangeait la peine de mort contre celle 
d'un exil perpétuel , la justice faisait brûler sa maison , de ma- 
nière qu'il n'en restât rien ; et si l'incendie pouvait mettre en 
Ranger les maisons vmsines , par exemple dans les villes , elle 
était démolie et rasée -, les bois en étaient portés sur la place 
publique et brûlés. Et li les damnis n'ont maisons, dit le Cou- 
tumier, leur damntmtnt doit être pubUi par tes voisines paroisses , 
es foires et is marchés, si que la vérité en soit sue par i'enquesie , 
si mestier en est ( Vieux Coutumier , titres aisaali de charme , 
assault de maison , asiaull de chemin ). 

Des déuts coaaxcnonnELs. Nous nommons ainsi les actes qui 
n'emportaient pas la pane de mort ou de mutilation. Le Cou- 
tamier les réduit à deux catégories , qui sont l'objet de deux 
chapitres , dont l'un est intitulé de simple querelle personnelle , 
et l'autre, de quereUe-qUi nait de mesdit. 

Dans le premier , il s'agit de mauvais traitements , qui n'al- 
laient pas jusqu'à mihaigner. L'accusateur devait produire 
deux témoins poiïr foire la [ntsTe ; s'il ne produisùt qu'on 
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témoin', le défendeur pouvatt excipet du défaut de preuve , ou 
bien il pouvait aller plus 1(h& et prouver lui-même la fausseté 
de la plainte , c'est ce qu'on J4>pelait la desrene ou derèat ; se 
detrener on deriner d'une accusation était la détruire par une 
justification de faits contraires. Bans les cas ordinaires , il 
fallait , pour )vouver l'innocence d'un accusé , deux témoins 
qui juraient sur les reliques des saints qu'il était innocent , et 
appuyaient leur assertion par des faits qui le disculpaient ; dans 
ce cas , l'accusateur était passible d'une amende. Si la preuve 
du mauvais traitement avait lieu , voici le tarif de la répara- 
tion , suivant le Coutuiaier : pour un coup du plat de la main , 
cinq sous ; pour un coup de poing , douze deniers ; pour abature 
à terre , dix<buit sous ; pour une plaie à saog , trente-six sous. 

Si la personne battue était élevée plus on nwins en lUguité , 
l'amende à son profit s'élevait graduellement. 

Un prindpe posé dans ce chapitre de tintple querelle , et qui 
semble un peu brutal , d'après dos mosurs , c'est qu'il n'y avait 
lieu à aucune poursuite contre celui qui avait battu son servi- 
teur , sa femme ; ou plutât laissons parler le Coutumier : 

■ Aucnn n'est tenu à faire loi pour simple bature qu'il ait fait 
A son servant , ne à son fils , ne à son nepveu , ne à sa fille, ne 
à sa femme , ne à aucun qui soit de la me^nie ( maison ) ; car 
on doit entendre qu'il le fait pour les chastier. >• 

n falbit toutefois que cette balare n'allât pas jusqu'à mihai- 
gner , car nous fisons au chapitre de bref de mariage eacomiri i 

■ Il y a ung cas en quoi femme doit estre onge en derrière de 
son mary, comme se son mary la méhaigne, «u lui crève les 
yeux, on lui bi-ise lesbras,onilaaecoustoméàlatraitervilai- 
liement , car ainsi ne doit-ou pas chastier sa fesnma. * 

Noti'e Code pénal n'a fait aucune distioction entre les objets 
des mauvais traitements , laissant aux magistrats le soin de faire 
une part raisonnable au droit de correction , si les coups ne sont 
pas trop forts. La vieille législation normande donnait certai- 
nement une trop grande latitude aux caractères barbares des 
eoUriques , parce qu'on pouvait cruellement frapper quel- 
qu'un sans aller jusqu'à le méhaigner. 
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Quant à l'injure , la prenve et la deirent s'en fusaient de la 
même manîëie. La réparation arait lieu arec nne Bolennité 
bizarre. Celni qui était reconnu avoir calomnié payait une 
amende sur son mobilier ; et de plus , en présence du public , 
soit à l'audience, soit en Véglite à jour solennel, il devait 
s'approcher de l'offensé, et le preaant par le bout du nez , dire : 
de ee que jet ai appelé larron ou homicide, j'ai menli, car ce crime 
n est pas en loi et de ma bouche dont je Fai dit, jesais mensonger. 
Celui qui avait imputé àunautre un crime était reçu àen admi- 
nistrer la preuve, pourvu qu'il fût le plus proche parent de 
celui qui avait été la victime du crime , car eu plus proche héri- 
tier appartient la vengeance. 

Qdelqdes observations et faits DiTicnÉs, Dans le cas où 
il j avait lieu au combat judiciaire , le droit de jeter le gant 
appartenait à la partie offensée ; dans le cas de meurtre , au 
plus prodie héritier du sang. S'il n'existait pas d'héritiers , le 
droit et le devoir appartenaient à celui qui avait été tenu 
par le défunt sur les fonds baprismaux , ou , à défaut de cette 
parenté spirituelle , à celui qui avait reçu la nourriture et l'é- 
ducation de rbomme tué et que la loi appelait sou main past , 
manu pasttu { Britton , ch. de appels, de homicides, fieux Cou- 
tumier , pasiim ). 

Les petits vob n'étaient p<nnt passibles de la pùne de mort , 
mais seulement d'une amende , ou du fouet ou du pilori. C'est 
au-dessus d'une valeur de donse deniers que le délit était pas- 
sible de la potence. 

Rien n'est plus difficile que de trouTer un point de compa- 
raison entre la valeur des moonaies de notre siècle et la va- 
leur de celles du moyen4ge. Il ne &ut pas rire de voir payer de 
quelques sous une blessure grave ; vingt ou trente sous étment 
une grosse somme. Nous en trouvons un exemple dans la col- 
lection des lois de Guillaume-le-Conquérant , recueillies par 
Litdeton, où nous voyons que celui qui était condamné Â 
payer vingt sous pouvait donner en paiement un cheval entier, 
pour dix sous un taureau , et pour cinq sous un porc. ( CoUto- 
lion de Liitlelon , art. X. ) 
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PeKonne ne devait héberger un inconnu ptus de trms niiiU î 
s'il ne lui était spéùalement recommandé par àea gens de bien 
qui le connussent pariaitement. { Collection de Linhton , art. 
XLVI. ) 

Mous avons vu , à l'article des épreuves , plusieurs exemples 
notables de celle du fer brûlant , en Normandie et en Angle- 
terre. Comment se fait-il que Voltaire , dans son Etiai mr Ut 
mteurs et tesprit det nations , ait pu s'exprimer ainsi : u La 
troisième épreuve était ceUe d'une barre de fer ardent , qu'il 
fallait porter dans U main l'espace de neuf pas. Il était plus 
difficile de tromper dans cette épreuve que dans les autres. 
Aiuii je ne vois personne qui s y toit loumit , dam cet siècles 
grossiers. » 

On voit avec quelle précaution il faut adopter les opinions de 
ce grand hoinme , qu'une imagination vive et féconde a souvent 
écarté de la vérité des faits. 

Quand le premier roi de Jérusalem , Godefroi , voulut régler 
U législation de ses états , il était impossible de se départir d'u- 
sées aussi invétérés , chez des peuples heUiqueux ou supersti- 
tieux , comme le combat judiciaire et les épreuves ; mais ik 
éprouvèrent quelques modifications dues à un développement 
de la raison , résultat ordinaire des grandes secousses nationales. 
lia cour de justice , qui jugeait les procès des bourgeois , ne 
pouvait ordonner le combat qu'avec l'agrément du seigneur 
haut justicier. Si l'accusé était pauvre , la cour lui foumissùt 
les vêtemeDts et les armes convenables. Si c'était une femme 
pour laquelle aucun de ses parents ne se présentât , la cour lui 
nommait un champion. L'épreuve par le fier brûlant était ad- 
nûse , mais avec le consentement de l'accusé , sans lequel le 
procès s'instruisait dans la forme ordinaire. En matière civile, 
la cour des bourgeois n'admettait le combat que lorsque l'objet 
du procès s'élevait à ta valeur d'un marc d'argent , valeur alors 
considérable. Il était interdit en matière de commerce maritime. 
Dans cette cour des bourgeois , on était jugé par un jury de ses 
pairs , comme à la cour des nobles on était jugé par dés nobles 
{ Code des assises du roymume de Mriualem. Mémoire sur te 
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Cod«t luA la 4' das*e de l'Ioititiit , s6wce dnâl juillet 1829, 
par M. PardcHus. Mém»irs,dii taètne, lur forigiiu et thùloire 
du droit C9utumisr , dans le t. x. dea loémoirM de cette classe). 

Le combat pouvait être proposé par une partie condamnée , 
à ses ju^ , quand elle piéteudoit qu'ila avaient }ugé/eloimett- 
tement. Cet usage, dont nooa ne trouToas aucune trace dans le 
yieux Coulwnier normand , r^na dans tout le reste de la 
France , jusqu'au moment où Saint-Louis changea ce genre de 
responsabilité en un appel devant son conseil. Il n'était pas 
encore aboli en Angleterre] à la fin du stu* siècle , puisqu'il est 
rappelé dans le Miroir dejiuiice , déjà cité plusieurs fois , où 
nous Usons que dans le cas où le jugement était l'ouvrage de 
plusieurs , d'une cour par exemple , un seul se battait au nom 
de tous. C'était celui qui l'avait prononcé , ii cet soit de /aux 
Jttgemenl de ptuurs , adonque apptnt le proop lolement vers h 
pronouncer del jugement par tuie la court. Terrible chaîne d'une 
présidence ! 

Obsektahoms ointaiLES. Convwncus que la conscience d'un 
lecteur éclairé saura toujours bien tirer d'un récit histori- 
que les conséquences qui en découlent naturellement, nous 
allons seulenMnt ajouter aux faits dont nous avons donné t'ex- 
foéé de triï-Goartés observations , résultat des impressions que 
sous avons reçues de l'étude des monuments historiques et 
l^islatifs du laoyeD-àge. 

1° Le yieux Coutumier est le tableau le plus vrai de la légis- 
lation de la Normandie , dans le temps qu'elle formait uo état 
indépendant. Si les collections de Lois attribuées au saint roi 
Edouard , à Guillaume le Conquérant , à Henri 1*^ , ne sont pas 
textuellement celles qui ont été originairement publiées , elles 
n'en sont pas mo'uis vraies au fond. 

2° Le moyen<âge , que tant d'auteurs superficiels qualifient 
d'ignorant et de barbare, l'a été beaucoup moins qu'on ne 
le suppose. Cette lumière , tfui éclaire tout homme venant aa 
monde , comme dit l'Évangile , a'« jamais été éteinte. Ses 
aberrations provenaient d'un excès mal entendu de foi reli- 
gieuse ; mais- le combat judiciaire lui-même , du moins en Nor- 
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mandie , était entouré de sages précautions , qui n'en faisaient 
pas une si lourde absurdité que le croient beaucoup de gens. 

3° A càté des erreurs du moyen-âge , figurent des pratiques 
et des institutions d'une morale sublime. 

i" Les ^preures par le fer brûlant et l'eau bouillante res- 
teront toujours un problème difficile k éclairer. 

5° La législation d'un siècle en peint parfaitement les mœurs; 
la législation anglo-normande est une des plus intéressantes et 
des plus curieuses qu'on puisse étudier. 

COUPPEY r<fc Cherbourg ). 




( l'O) 



LE CHATEAU DE GISORS 



PENDANT LA LUTTE ANGL&-FRANÇAISE. 



Guillaume le Roux, non content du royaume d'Angleterre, 
que son père en mourant lui avait laissé en partage, venait 
d'acheter, de son frère Robert, la Normandie, moyennant dix 
mille marcs d'argent. Héritier de la politique et des desseins de 
Guillaume le Conquérant, Guillaume le Roux demanda au roi 
de France ( Philippe I" ) ime partie du Texin fraufais. Il n'at- 
tendît pas la réponse , et commença par mettre la main sur les 
châteaux de la Roche-Guyoa , de Véteuîl et de Mantes, favorisé 
qu'il était par leurs chitelains. Sans se laisser enivrer par ce 
premier succès , ce prince habile , prévoyant les suites que pou- 
vùen t amener son agreiùon et lea chancea «dlnaires de la guerre, 
résolut d'élever, entre le roi de France et lui, une barrière ca- 
pable de l'arrêter , et de couvrir au besoin la frontière de Nor- 
mandie. Il confia la défense du pont , et le soin d'y construire 
une forteresse , à Robert de Belesme , dont les connaissances 
dans l'ait militaire étaient justement célèbres , ingeniotus ar- 
lifex , comme dit Orderic Vital. Cet habile homme de guerre 
sentit que Guillaume le Roux étant déjà maître du cours de la 
Seine et de la route basse de France en Normandie , par la pos- 
session de Mantes , de Véteuil et de la Roche-Guyon , qu'ap- 
puyait en seconde ligne la place forte de Yemon , il fallut cou- 
vrir la route haute , qui de Fontoise conduisait à Rouen par 
Gisocs. Cette dernière ville , assise sur la rivière d'Epte , et fai- 
sant pour ainsi dire tête de pont du côté de la France , lui parut 
donc le véritable point k défendre. ■ Ad irruendwn in Fraaciaat 
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» gratttm Normanttis prtthau accettum , Francis prohihtnt. ■ 
( Sgoer. ) 

. Le roi Guillaume , rapporte Orderic Vital , fit bâtir la re- 
doutable forteresse de Gisors, qui jusqu'à ce jour fei-mc cette 
partie de la ^onuaiidie contre Cbaumont , Trie et Biirii. Ro- 
bert de Betesme , habile ingénieur , choisit le lieu et dirigea la 
construction. « 

Le château royal de Gisors ne tarda pas à devenir chStellenie 
particulière. Guillaume le Aoux venait de mourir. Le duc Ro- 
bert rentra en possession de la NM-mandie ; mais ce prince , 
disûpateur et imprévoyant , donnait à tort et à travers ses (^li- 
teaux. Théobald Payen , sieur du lieu , reçut pour sa part celui 
de Gisors. Qui avait pu valoir à ce chevalier une ù haute ré- 
compense ? 11 avait hébergé une fois en passant le monarque. 
H Manilionem de Gisorlii Theohaldo Pagano , quia semtî eum 
■ hoipitaîus fuerat , tribuit. - (Ord. VrrAL. ) 

Un pareil prince ne pouvait manquer de succomber dans la 
Intte qu'il allait avoir à soutenir contre un roi puissant et ha- 
bile , Henri I" , son propre frère. Vaincu , chargé de feis , Ro- 
bert alla mourir dans les prisons d'Angleterre. Henri I", qui 
venait de ceindre l'épée ducale , sentant toute l'importance du 
château de Gisors , qui n'aurait jamais dû sortir des mains du 
chef de l'état , n'eut rien de plus pressé que de l'y faire rentrer. 
Employant les promesses et la menace , il parvint à reprendre 
à Théobald Payen le don imprudent qui lui avait été fait. 

Maître de Gisors , Henri s'appliqua à fortifier le château , de 
manière à le rendre pour ainsi dire inexpugnable. Il l'entoura 
de cette vaste chaîne de murailles flanquées de hautes tours 
qu'on voit encore aujourd'hui. 

H En ce temps , dit le continuateur de Guillaume de Ju- 
mièges, sous la date de 1097, le roi Guillaume fit un certaîu 
château, ayant nom Gisors, sur la limite de la Normandie et 
de la France, lequel son frère Henri , qui lui succéda par la 
disposition divine , rendit inexpugnable, en l'environnant de 
murailles et de hautes tours. » 

Le roi de France , qui n'avait pas vu ces travaux sans in- 
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quiétud* , et qut eût beaucoup mieux aimé que le château de 
Gisors fût resté la propriété d'un simple chevalier, personnage 
[dus facile à combattre qu'un duc de Normandie , chercha que- 
relle à Henri I"- Il pensa que Gisors, étant limitrophe de ses 
état! , lui convenait aussi bioi qu'à la Normandie : c'est ainsi 
que Suger fait parler ce prince. La prétention de Louis le Gros 
fit éclater tout-à-coup , ajoute l'historien , une vive haine entre 
les deux monarques. 

Avant d'en venir aux mains , le roi de France crut devoir 
employer la voie de la n^ociation. S'élant approché de Gisors, 
il envoya au roi d'Angleterre un de ses barons , bon orateur , 
dît Suger , qui le fait s'adresser en ces termes au prince anglais : 

> Lorsque par l'efiet de la glorieuse LibéraUté du seigneur roi 
de France , vous reçûtes de ses mains généreuses, en [Htipie fief , 
le duché de Normandie , entre autres stipulations , il fut spécia- 
lement convenu , sous la foi du serment , au sujet de Gisors et 
de Brai , que celui de vous qui , par tel ou tel accord , les ob- 
tiendrait aux d^iens de l'autre , et en deviendrait possesseur , 
devrùt, dans les quarante jours, détruire de fond en comble 
lesdits châteaux. Or , comme vous ne l'av^ pas fait , le roi or- 
donne que vous le fassiez , ou , à défaut , que vous vous amen- 
£ei suivant la loi. Il ne convient pas en efTet qu'un roi s'élève 
au-dessus de la loi , cai' au roi et à la loi appartient la même 
majesté du commandement- Que si les v&tres le nient , ou par 
dissimulation ne peuvent pas l'avouer , nous sommes prêts à 
l'appuyer du témmgnage de deux ou trois barons , par la loi du 
duel. •> 

Le prince normand ayant répondu d'une manière évasive, et 
ne reconnaissant pas d'ailleurs l'article des conventions invo- 
quées par l'orateur, le roi de France, api-ès avoir pi-ésenté , mais 
inutilement , pour son champion le comte de Flandre Robert , 
fit dire au roi d'Angleterre qu'il eût à abattre le château de 
Gisors ou à se mesurer contre lui-même , et qu'il choisit le Leu 
du combat. « A ce repondi li rots Henris : Ge ne prain la chose 
n en gros , que ge portex manières de paroles perde mon chastel 
qui tant me vaut et qui si bien siet , et me mete en tele adven- 
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ture. Totes ces ofFies refusa tôt deboat. » ( GrantUt Chronique* 
lit France. ) 

Par suite du refus du roi d'Angleterre , la querelle , de pivti- 
culière, devint générale : la guerre s'alluma. 

Cependant le pape Calixte II , alors en France, usant de son 
autorité paternelle , voulut terminer la querelle des deux mo- 
narques. Ce fut dans le château mêine à l'occasion duquel eue 
avait pria naissance , qu'il voulut y mettre fin. « I.à s'abouchè- 
tent le grand pmtife et le grand roi » , disent les chroniqueurs 
Bormands. « Loculi jtail intimai in cailello Giiorlh magnus 
■ re* et magnus pentifex. » Notre vieil historien , Ordeiic Vi- 
tal , a raconté dans les phis petits détails cette entrevue , oii 
Catixte II se montra si grand en jouant le rôle de conàliateor 
et de père. H ne nous est pas pennb de toucher au récit d'Oc- 
deric Vital; le transcrire serait ici beaucoup trop long. Nous 
dirons, pour arriver à la conclusion, que, grâce à l'interven- 
tion du- pontife , il fut convenu que le roi d'Angleterre céderait 
le château de Gisws à son fils , Guillaume Adelin , et que ce der- 
nier ferait foi et hommage au roi de France. Cet arrangement 
mit fin au débat. 

Il était dit que Henri I" ne resterait pas en paii. A peine 
débarrassé de ce côté , il eut à se défendre contre ses propres 
barons , qui avaient levé Véteudard de la révolte. Du nombre 
était Théobald Payen , ce même chevaher auquel Henri I" avait 
extorqué le château de Gisors , pour nous servir de l'expression 
de Suger. Le vassal chercha à rendre la parôlte à son royal eu- 
ECrain ; écoutons Orderic Vital. 

« A la deuxième férié, le plaid , pendant la durée du muxhé , 
fat établi dans la maison de Payen de Gisors. On y invita Ro- 
bert de Candos , gouverneur du donjon royal , dans le dessein 
de l'y surprendre désarmé et de le faire tuer par des sicairea, 
puis de s'emparer de la citadelle au moyen de troupes oubus- 
quées. Or, le même jour, deschevahers s'étant mêlés â la feule 
des paysans, houuues et femmes des villages voisins qui v&- 
nûeut au marché , s'introduisirent dans le bourg , et ayant été 
reçus sans autre céremonie dans les maisons des habitants dont 
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ils étaient U plupart connus^de longue date , retn|dicent ainsi en 
partie la ville. Enfin , l'heure de la trahison ayant sonitë , de 
fréquents messagers pressaient Robert de se hâter; mais la 
pieuse Isabelle , son ëpouse (1) , le retint longtempe, pour l'en- 
tretenir d'aâaires domestiques , et cela arriva par la rolontë de 
Dieu. Pendant que Robert tardait ainû , Baudri arrive le der- 
nier au plaid ; et tandis que les autres complices cachaient soi- 
gneusement leurs armes , lui , le premier , jette son manteau , 
et découvrant son haubert , se met à crier : Holà ! chevalien , 
commences la besogne' et frappez ferme ! Ainri fut dévoilée la 
trabison.auz. hommes du château qui étùent là. A l'instant s'é- 
Leya uneclameur tumultueuse , et la porte la plus Toiùne fut 
occupée par les hommes de Pajen. Cependant Robert , ignorant 
la trahison , était monté à cheval. En arrivant sur le marché , 
U aperçut des brigands armés qui pillaient la ville , et il enten- 
dit un terrible bruit de gueri-e qui s'élevait de toutes parts. 
J)JMritÂt , e&ayé , il s'enfuit vers son asile , d'où il n'était pas 
encore fort éloigné. Le comte Almaric et sou neveu , Guillaume 
Ciiépiin , à la tète de leurs hommes , gravirent aussitét la mon- 
tagne , et se portèrent en armes contre le château ; ntais leur 
Audace «e borna 4 effrayer la garnison par des menaces plutàt 
^ue par dea actûHis. i> 

JD>M (^tte akemative , Robert de Candos , voyant qu'il ne 
Lii serait pas poanble d'expuUer de la ville , à force ouverte , la 
groupe qui l'avait envahie , et voulant en même temps lui faire 
abandonner l'attaque contre le château , mit le feu aux mai- 
sons voisines. La flamme , favorisée par le vent , ne tarda pas 
â «e répandra et â couvrir U ville tout entière. Le château , 
qu^ SB porâù(Hi inUa-murale et au-deesus du vent mettut à 
V^ri , resta, seul debout au milieu des ruines fumantes de Gi- 
sqrt. TeUfl fut l'issœ de cette agression. 

Lit f«rt«re«se , que convoitùent depuis A longtranps le« rus 
de Yt*as£ , devùt enfin tomber ^tre leura muns , oemme ai 
U ùeji eût tfftvailié à cet événement. •> Une voix sortie de terre, 
disent lea chroniqueurs , avait été entendue dans Gîaorff. ( Km) 
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hquem de ferra auàiia ett apud GUeriium , dit la clironique de 
Vëïélay. ) Henri I" n'était phia. Geoifroy PlanUgenet , qui 
i&putait rbéritage de ce prince au roi Etienne , pour s'assurer 
l'alliance et l'appui de Louis VII , livra à ce dernier Gisors et le 
Vexin normand. Il ne pouvait faire au roi de France un pré- 
sent plus désiré et plus agréable. Aussi Louis VJI , au moment 
de partir pour la Terre-Sainte (1147), recommandait-il à Su- 
ger et au comte de Yermandois , qu'il avait laissés à la lête des 
kfiaires , de bien veiller sur sa maison royale de Gisors : 

1 — Nous vous mandons , écrivait-il , comme à nos fidèles 
et chers amb , que vous fassiez garder , dans notre intérêt , 
notre maison royale de Gisors , et que vous y pourvoyiez avec 
le soinle plusdiUgent. Adieu... •> 

Henri II , qui avait succédé à son père, Geoffroy Plantagenet , 
était trop clairvoyant pour ne pas sentir la perte que la Nor- 
mandie avait faite par l'abandon du cbâteau de Gisora. Ne 
pouvant la supporter , haiu: jurit aormanniei diminutionem non 
p4tti«nt ( Gdil. SB NiDBUiiGE ) , maiâ craignant d'échouer par la 
force des armes , et ne voulant pas d'ailleurs s'attirer un ennemi 
aussi puissant que le roi de France , il inventa une combinaison 
pour faire entrer cette précieuse forteresse sous le joug normand. 
£lle lui réusût. Henri proposa au roi de France un mariage 
entre son fils Henri le Jeune et Marguerite, fille de Louis (llâS). 
■ Quelle dotdonnerai-je à ma fille? demanda te roi de France. 
Gisors, r^ioadit Huiii. J'y consens, répUqua le premier ; maù 
le château restera dana les mains des templiers jusqu'à ce qne la 
noce soit célébrée. <• La proposition fut acceptée. Or, qu'on sache 
que le jeune prince à marier n'avait que trois ans ; quant A la 
princesse, elle entrait dans son quatrième mois. Le roi de 
France avùt du temps devant lui ; ce qui l'avait rendu sans 
doute ausù faùle à conclure l'arrangement. Mai* le rusé Nt»^ 
mand ne s'en tint pas là. Il avait eu la précaution de se foire 
4oni>er U garde de» deux enfants. A p^ne deui années s'éuùent- 
dles écoulées , qu'il fit célébrer le mariage , et réclama des tem- 
pUers le château de Gisors. Robert de Piron , Tottes de Saint- 
Omer, et Richard de Hastings, qui en avaient la garde, se 
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consultèrent longteups entre eux ; enfin , aux termes de la coa- 
vention , n'ayant rien à objecter conti'e la demande du prince 
normand , puisque les noces avaient été célélM^ , ils lui remi- 
rent les clefs de Gisors. A c£tte nouvelle , le roi de France se 
récria , accusa les templiers de trahison , s'emporta , prit même 
les armes ; maïs force lui fut de les déposer et de se radoucir. 
Le château de Gisors resta à Henri (1). 

Celui-ri n'en fut pas plus tôt en possession qu'il le mit dans 
un état respectable de défense. 

■ Presque tous ces châteaux de la frontière de Normandie , 
dit un contemporain [ Robekt DuMOnr, Appmàix ad Sigebert. ) 
{ 1161 ), et principalement Gisors , furent par lui améliorés ou 
renouTelés. » 

Cependant Henri le Jeune grandissait , î) avait atteint sa dix- 
septième année. Peu satisfait du simple litre de roi ( car son 
père l'avait associé à la couronne, et l'avait fait sacrer en An- 
gleterre avec la jeune Mai^erite sa femme ] , il voulut faire 
acte de royauté et se soustraire à la tutelle paternelle. Une belle 
nuit ( 1173} il s'enfuît d'Argentan , où son père le tenait comme 
«a cbartre privée. Le roi en ayant été averti à son réveil , se 
persuada que son fils voulait mettre la main sur la dot de sa 
femme, c'est-à-dire s'emparer de Gisors. Il monta à l'instant à 
cheval , et fit une telle dU^nce , qu'il arriva à Gisors le soir 
même , bien qu'il en fût séparé par près de quarante lieues. Il 
trouvatoutenordredanslechâteau, et ne tardapasàapiHcndre 
que son fila était passé en Prance auprès du roi Louis , son beau- 
père. (RlODL DE DiCET. ) 

Louis Yn prit les armes en faveur ou plutôt à l'occasion de 
son gendre. Peu après il entra en conférence avec le roi d'An- 
gleterre , sans pouvoir toutefois s'entendre avec lui. Ce fut à 
Gisors qu'ils se réunirent (1174). "Advenientt nativUate bealce 
« Mariœ vénérant ad colloquiam apud Giioriîum , et non potuit 
» inur eot conpemri. ( Bbh. Peteu. ) Une seconde entrevue eut 

(1) Ub IDUiir du >i«<lg dernier dit. d»I un Duvr^a ItUti eo >n»1IKriL,q» d* 
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lieu l'année suivante , mais sans beaucoup plus de résulut. 

Le jeune Pbilippe-Auguste accompagnait son père à cette 
deraiËre conférence. 

■ Philippe, fils de Louis, raconte un chroniqueur de L'épo- 
que , était présent an colloque des deux rois , qui se tint auprès 
de Gisors. Le jeune prince, alors âgé de douze ans, entendait 
plusieurs Français , qui contemplaient le château , vanter avec 
admiration la force et la beauté de cette forteresse, qui avait 
reçu depuis peu de temps un notable accroissement, et qui 
avait été bâtie en belles pieiTes , pariii lapidibus , et garnies de 
tours aériennes , dit en pleine assemblée : Vous prisez beaucoup 
cette construction de pierre ! » Eh bien , ajouta-t-il , par la foi 
1. que je dois à mon père , je voudrais , moi , que ces ferres 
• fussent d'argent ou d'or, ou même de diamant, pourvu ce- 
» pendant que personne , si ce n'est moi ou pour moi , ne le sût 
. " ni ne pût le savoir. « Et comme les assistants restaient éton- 
nés du mot de l'enfant : ■ Ne vous étonnez pas tant , leur dit- 
<> il , car , plus ce château serait beau et d'un grand prix , plus 
■ il me sera cher lofsqu'il tombeqi dans mes mains. « 

Le narrateur ajoute : a Et voyez avec quelle confiance les ri- 
chesses, les châteaux d'un prince si grand, si puissant, si émi- 
nent , cet enfant , contre l'attente de tous , comme animé d'un 
esprit prophédque, les voyait déjà tomber dans ses mains ! <i 
(Stlvestrb Giilau) dz Cambkai. ) 

On voit que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on trouve de l'esprit 
aux princes, même encore à la bavette. 

D'enfant , devenu homme et roi , Philippe-Auguste se sou- 
vînt sans doute du propos et voulut le réaliser. 11 n'eut rien de 
plus pressé que de réclamer la ville et le château de Gisors, 
qui formait , comme on l'a vu plus haut , la dot de Mai^erite 
sa sœur, alors veuve de Henri le Jeune (1183). Henri U ré- 
pondit que Gisors appartenait de droit à la Normandie , et que 
si le roi Loub y avait eu quelque chose par te temps passé , il 
en avait fait l'abandon lors du mariage de sa fille. Après de 
nombreux colloques , Phi lippe- Auguste consentit enfin que 
Marguerite reçût , en échange de sa dot et de Gisors {pro ca- 
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liimniâ doits sua: et Gisorlii), deux mille sept ceiiU livres de 
inoonaie angevine par an, payables à Paris. « En conséquence , 
Gisors , ajoute l'historien Beaoit de Péierbourg , fut clamé 
quitte au roi d'Angleterre , sous la clause que ledit roi d* Angle- 
terre donnerait Gisors à un de ses fils, a Le jeune donataire de- 
vait épouser la sœur de Philippe , que le roi d'Angleterre, du 
vivant du roi Louis , père de la princesse', avait recUerctée pour 
son fils Hicbard , et qu'il tenait depuis longtemps enfermée à 
Winton. 

Nonobstant cet accord et ces apparences de paix , le roi 
d'Angleterre ne s'en occupa pas moins activement de mettre 
dans un état respectable de défense le château de Gisors , et de 
pourvoir à son approvisionnement. Le grand rôle de l'étliiquier 
de Normandie pour l'année 1184, tenu par le sénéchal Guil- 
laume, fils de Raoul , que nous verrcms figurer plus taid dans 
notre récit , en fait foi (1). Nous y trouvons que l'on faisait tra- 
vailler , à cette époque , au fossé extérieur { ulira virgallum ) , 
aux portes , aux ponts , à recouvrir la tour , et au mur cagnant 
la motte {mari circa moiam^. Un envoi dMpées, d'arcs et de 
boucliers fut dirigé sur le château. On y fit parresir en même 
temps , de Rouen , six tonneaux de vin de Poitou et vingt-sept 
fromages d'Angleterre, le tout ayant coûté cinquante -deux 
BOUS ; quatre muids de froment , estimés trente-trois livres douze 
sous; deux verrières, payées vingt-cinq sous, pour la chambre 
du roi ; du plomb pour la couverture et pour travailler à celle 
de la tour ; une serrure de six sous pour la porte de la tour. 

Le même râle nous apprend que le comte Guillaume , qu'on 
ne qualifie pas autrement , recevait mille livres par année pour 
la garde du château de Gisors, et de ceux de Neaufle,deDangti, 
de Neufchâteau-sur-Epte et de Vaudreui! , qui formaient la 
ligne de défense de la marche de la Normandie. 

Philippe-Auguste, qui s'était vu forcé, par l'arrangement 
qiie nous venons de mentionner il n'y a qu'un instant, de re- 
noncer pour lui-même au château de Gisors, résolut d'élever 
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dans le voûinage une forteresse en état de contrebarrer cett« 
ledontable forteresse ( 1186 ). Laissons parle» Benoit de Péter- 
baui^, contemporain de l'événement : 

> £n ce temps , dit-il , était connétable du château de Gisors , 
Henri de Ver , proche parent de Guillaume de Manderille , 
comte d'Aumale ; lequel , un certain jour qu'il était allé se pro- 
mener avec ses éperviers sur la terre du roi de France, comme 
cela lui arrivait souvent ,' trouva entre Trie et Gisors , en un 
lieu nommé Vaus , un grand nomljre d'ouvriers occupés à for- 
tifier un cbâteau nouveau qui ne l'avait jamais été juisqu'à ce 
jour. Le connétable trouvant que cela était au détriment du 
château de Gisors , demanda par ordre de qui on bâtissait ce 
cbâteau. Il lui fut répondu que Richard de Vaus, propriétaire 
du fonds, faisait ce château par ordre du roi de France, son sei- 
gneur, et qu'il ne s'arrêterait pas qu'il ne fût terminé. Sur quoi 
les interlocuteurs échangèrent quelques paroles aigres et inju- 
rieuses. Après s'être menacés quelque temps, on se sépara. Le 
lendemain matin , le connétable revint avec quelques hommes 
cuirassés sous leurs capes. A son approche, les ouvriers, du haut 
de la muraille, se mirent â crier : « Les voiiâ ! les voilà ! ils ar- 
rivent ; préparez-vous au combat , marchez sur eux ! h Exdtés 
par ces cris , de la maison de Richard s'élancent ses deux fils , 
chevaliers , et leurs servants , armés de lances , d'épées et de 
bâtons. Ils se précipitent sur le connétable et frappent à coups 
redoublés. Mais celui-ci, aidé des siens, se mettant vigoureuse- 
ment eu défense , tue Raoul de Vaus , fils du susdit Richard , 
blesse un grand nombre de serviteurs , et met le reste en fuite. 
La victoire une fois remportée, le connétable comprenant qu'il 
avait mal agi , n'osa pas rentrer dans Gisors ; mais , après avoir 
confié la garde du château à des hommes fidèles du roi d'An- 
gleterre , son maitre , it alla rejoindre le duc d'Aquitaine Ri- 

Phili]^»e-Auguste , instruit de cet événement , pour venger la 
mort de son chevalier , fit saisir tous les hommes du roi d'An- 
gleterre qui se trouvaient sur sa terre. Geluki en fit autant de 
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son câté , par représailles. MaÎE bientAt apès ils les relâchèrent 
mutuel lement. Cet înrident n'eut pas d'autres suites. 

On a TU dans le cours de cette notice que lorsque les rois de 
France et tes ducs de Normandie avaient à traiter de leurs af- 
fiures respectives , ils se rencontraient à Gisors sur la limite des 
deux étals (1). C'était un peu en avant de cette ville qu'avait 
lieu la conférence, r Non loin des murs de Gisors , dit Guil- 
laume le Breton dans sa Philippide , là où la route se divise en 
pluneiu^ brandies , était un orme d'une grosseur prodigieuse. » 
Haud procut à murït GitorU, gua via pturei 
Se teeat in parles, pfegrandi robore qiiadam 
Ulnutt erat , etc. 
Cet onne prétait d'ordinaire son ombre aux parties contrac- 
tantes (!Q. Philippe-Auguste et Henri II s'y étaient donné ren- 
des-vous en l'année 1186. Les Anglais étant anivés les premiers, 
s'établirent sous le feuiUage de l'orme , dont les branches touf- 
fues les défendaient de l'ardeur du soleil qui était dans toute 
sa force. Or, la suite du roi de France , en l'attendant , se trou- 
vait exposée à toute la chaleur du jour , qui l'importi 
mains encore que les quolibets que les Anglais lançaient sur 
elle. Les Français perdant patience , tombent sur les railleurs 
les frappent , les renversent , les blessent , les turat. Ce fut i 
qui se sauverait le plus vite. Après tes avoir poursuivis jusque 
sons les murs du château , les Français , encore tout courroucés 
revenant sur leurs pas , tombent sur l'orme malencontreux , ei 
à coups d'épée et de hacbe le coupent et le jettent enfin pat 
terre. 

Les Chroniques de Normandie , auxquelles il ne faut pas tou- 
jours, et spécialement dans cette drconstance, accorder 
fiance , reportent au r^ne de Richard Cœur-de-Lion la chute 
du fameux orme de Gisors. « Le roy Philippe , disent-elles 

(l)»a fiitela, llin T^Dnliiiieiil 1 St-CLiir , ^tenwBt nir l> riiitia dTplï 
m PiDl-itra Ml-il permii da crclrt qaa It proTerbe, Aiitndet-moi laut Vormt 
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commanda à ses barons qu'ils s'appareillassent , et leur fit baitkr 
deniers à Chartres, et puis cfacTauchèrent jusque devant Giscva. 
Si avint que le roi Richard manda aux barons frauçois , par diï- 
rision, qu'ils mac geoieut pour néant le pain du roy de France, 
et que s'ils estoient ù hardis de venir jusques à un gros onue 
qui estoit devant la porte de GUors , il les tïendroit à -bien Ti- 
tans. Et>ils lui mandèrent qu'ils iroient demain dedans tierce, 
en romproieot l'orme en desiHt de luy. Quand le roy Richanl 
entendit qu^ils le menassoient de coupper l'orme , qui avoit bien 
cinq toises de rond , de grosses barres de fer (1) le lendemain 
les Ftaa<^ia s'armèrent et chevauchèrent jusques devant l'orme. 
Les arbelestrlers et les charpentiers alloient devant avec grosses 
haches , tenailles et marteaux , pour arracher les bandes dont 
l'arbre ettoit serré , et s'arrestèrent à l'orme et arrachèrent les 
bandes et coupèrent l'orme. » La mort du roi d'Angleterre , 
Henri II , suivit de près l'aventure qne nous venons de rapporter 
( 116&J.. L'avènement dé Jlidiard Cœur-de-Lion au trône fiit 
marqué par un événement dont les chroniqueurs français ne 
manquèrent pas de s'emparer pour lui pronostiquer malheur. 
Kichard étant. entré dans le château de Gisors, le feu y prit 
avecviolénce; le lendemaia matin, comme ce prince en sortait, 
un pont en bois , sur lequel ses chevaliers venaient de passer 
foit tranquillement , s'écroula sous lui i Richard roula dans le 
fossé avec son cheval. 

« Ce Lui fut, disent les grandes chroniques de Saint-Denis, 
moult laide ^aventure. » Elles ajoutent que le prince fut trois 
semaines au lit avant de pouvoir monter seur cheval ne qu'il 
pusi ckevauckier. Circonstance fausse. En effet , le même jour 
ou le lendemain, Richard était en conférence entre Trie et 
Chaumont avec le roi de France , et quelques jours après il tra- 
versai! :là> Normandie pour s'embarquer à Barfienr pour l'An- 
gleterre (US août 1189). 
: La ctmfà^nce dont je viens de pailer eut Iku te 23 juillet 

(1) Il «liil^ i la pute ils GiiDri oa omiuu qiû parle Is at,m da V0rinMl6at,fiffd. 
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1189. Le roi de France însiata pour que Richard lui rendit Gi- 
«ors ; mais celui-ci Toyant, rapporte un cbronlqueur (,Rager Je 
Biivedtn ) , que s'il eût fait cela , il lui eu fut revenu un dom- 
mage et un opprobre éternel ( qiud te ipse hoe feàsset , in 
éamnam et tppnbrium tempileraum tiU retUmdaret), préféra 
ajoute.- 14,000 marcs d'argent aux 20,000 marcs que son père 
était ctmvenu, peu de jours avant sa mort, de donner au roi 
de France , plutôt que de se dessuàr d'une telle forteresse. 

Cependant les deux princes étaient partis pour la Terre- 
Sainte. 

Richard Coeur-de-Iion , qui ne se cramait pas tenu d'exécuter 
les eng^ements que son père avait piis pour lui en promettant 
sa main à la sœur de PbiUppe-Augtute , venait d'épouser à 
Messine , à la face du roi de France , Bérangère , fille du roi 
d'Aragon. Une querelle s'éleva entre les deux 'princes. Un 
traité survint ( 1191 ), qui régla que Philippe-Auguste consen- 
tait à reconn^tre le mariage de Richard et de Béïangëre au 
détriment de sa sceur Aliz , et qaitlait Gisors au ni d'Angle- 
terre , qui le possédait alors. Ce dernier , de soit côté , consen- 
tait , en cas de mort sans héritier m^ de lui et de sa femme 
Intime , que le château de Gisors fût remis au ni de Frrace. 
( Rtm£b , Fcedera , etc. ) 

Phihppe-Auguste aurait pu jouir, sans changer M'p<msàence 
d'un parjure , du bénéfice de cette clause du traité ( on sait en 
efiet que Richard Cceur^e-Lioa mourut, avant lui, sans enfants 
de sa fenune ) ; mais il n'était pas homme à attendre si long' 
temps et à courir les chances de l'événement. U loi pamt fha 
tâw et plus profitable de mettre la main sur ce qni ne lai était 
promis que dans un avenir éloigné et incertain. L'ahaence de 
Richard , alors retenu dens les fers , lui parut une occanon fa- 
vorable i il la saisit. Ce fut à la ruse qu'il eut d'abord recours. 
S demanda une entrevue au sénéchal de Normandie -, Guîl- 
latmie, fils de Raoul. L'ayant obtenue, il montra au sénéchal, 
dit un chroniqueur anglais ( Behoît oe Pétebboiiks] ,'!e cbiro- 
grapfae du traité de Messine, et , ce titre â la maîu , iédama 
sa sceur Aliz , qui était gardée dans la tour de Rouen , et le 
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cbâteau de Giso». L« rusé monarque avait bieu cçnainenient 
produit une pièce fausse. Eu e&t, le traité de Me$»De disùt 
bien qu'Aliz serait rendue au roi Philippe , son frère , nutii 
seulement dans k mois qui suivrait le retour 'de Richaixl dans 
ses états. Quant à Gîsots , il poitait , comme nous l'avons dit 
plus haut en citant l'acte même , qu'il ne devait cetoumer au 
roi de France qu'^qnrèa la mort de Richard , et en cas de décès 
sans enfants mâles. 

Le sénéchal «'avait point eu communication officielle du 
traité de Messine ; Philippe-Auguste ne l'ignorait pas , et c'était 
sur cette circonstance qu'il avait bâti son intrigue et son espoir. 
Mais il avait aflaire à un Normand : celui-ci ne s'y lai^a pas 
prendre. Il répondit au monarque fran$au qu'il n'avait reçu 
aucun ordre émané du roi Richard , et qu'il ne rendrait si la 
fiUe ni la forteresse. Philippe-Auguste se reûra fort irrité-, -ou 
feignant de l'être, et jurant qu'il aurait par forc« ce qu'on lui 
refusait de bonne grâce. 

En effet, « l'an du Seigneur 1193, le 4 avril, dkl'histonen 
de ce prince (RiGOUi), le roi Philippe ayant assemblé s<m ar- 
mée , prit Gîsors. u 

Richard Cœui-de-Lion en avait confié la garde k Gilbert de 
Vascueil. A fane le château ful-il cerpé, que le chevalier félon 
Uvra la forteresse au roi de France. Tel est du moins le langage 
uniforme des historiens anglab. Écoutons l'un d'eux : 

■ Cependant le roi de France entra avec main-forte en Mor- 
mandie, et assiégea Gisors. Or, Gilbert de Yaseueil, avait en sa 
garde le château de Gisors et celui de Neaufle. U les livra loos 
deux au roi de France, et se fit son adhérent. Mai« H fut re- 
gardé comme vil à cause de la trahison qu'il avait lake à &m 
seigneur , le roi d'Angleterre , qû l'avait envoyé de Mesùne , 
avec sa pleine faveur , en Normandie , pour garder lesdits châ- 
teaux, u ( ROGEE SB HOVEDBN. ) 

Si Gilbert de Vascueil ne commit pas une trahison , il faut 
convenir du moins que la faible résistance qu'il fit était de na- 
ture à autoriser le soupçon ; mais tout porte à cr<nre qae , à 
l'exemple du propre frère de Richard , du lâche Jeanitana-Terre, 
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il avait fait autsi son marché. Les chroniqueurs anglais du 
temps semblent le dire poaitiTement ; quant aux Français , la 
maniërË dont ils glissent sur réTénement le domienut assez à 
entendre : 

■ Le roi Philippe prit Giiors. » ( Rigord. } 

« Le château de Gisors fut pris en peu de temps , i> disent- 
tb, sans autre réflexion. [Chron. de St-Denit:} 

Le château de Gisors ne devait plus sortir des mains de Pht- 
lippe-Augùste : ce prince ten&it une des clefs de la Normandie. 
Richard Cceur-de-Lion , enfin de retour de sa longue captivité , 
fit de vains eSbrts pour le mettre en ses mains. Il ne trouva pas 
un Gilbert de Tascneil français pour le lui vendre , s'il était 
toutefois hontme lui-même 6 proposer le marché. Force fut à 
Richard de reconnaître , par acte authentique , le roi de France 
comme prc^éteire de la forteresse qu'il affectionnait par-dessus 
toutes les autres. ■ Caitram Gisors , ijuod prtB cœterii affecta- 

" bat. « (GlLBEBT DE MoMS- ) (I) 

« Nous hissons et quittons , à lui et à ses héritiers , à titre 
héréditaire, à perpétuité, Gisors et Neaofle, et le Vexin nor- 
mand (2). H 

Ce priivce sentait si bien l'importance du sacrifice qu'il avait 
été contraint de faire , que , pour protéger' la frontière de la 
Normasdis, restée à découvert depuis la perte du château de 
Gisoi-s, il n'eut rien de plus pressé que de construire une 
forteresse Upable de le remplacer. Ce fut alors qu'on vit s'é- 
lever le château Gaillard, à la constructiou duquel le roi d'An- 
gleterre appliqua toutes les ressources de l'art et de son génie. 

Si Philippe-Auguste n'eût pas été maître du château de Gi- 
sors, Inen certainement deux ans après le traité qui lui en 
avait assuré la possession , ce prince fût tombé entre les mains 
de son rivdl , ou même eût p^du la vie sons la pointe de iia 
lance. En effet , un jour qu'il chevauchait sur' le chemin de 
Mantes à Gisors , accompagné de trois cents chevaliers , Richard 

(■} EichHd Cc^tir-de-LloD n'aiiit poul cocors Liti la cUleiii C4)U[d, qu'il ap- 
paUil H EUe châtie.' 
m Triili!pi<g£.ïiijiiiTlcr UM, Valh KTiuilnatl^l Gitlloh. 
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Cœur-de-LioQ le surprit , fondit sur lui h L'improvUte, et le mit 
en pleiœ déroute. Philippe s'enfuit à toute bride vers Gisors, 
Au moment où il cherchait à entrer dans la ville par la porte 
de fer , le pont se rompit sous le poids des fuyards ; le prince 
tomba dans l'Epte et pensa s'; noyer. Cent chevaliers , un plus 
grand nombre de servants à cheval , restèrent prisonniers du 
vainqueur. Le roi de France alla cacher sa honte dans les murs 
du château de Gisors : 

■ £t eschapa d'eus toz par L'aide notre Seigneur et se reçut 
où (au ] chastel de Gisors. » ( Chron. Je Si-Denis. ) 

A un an de là, Richard Cceur-de-Lion tombait bous l'arba- 
lète â'im simple soldat. Jean-sans-Terre n'était pas homme à 
reprendre ce que Ritiiard avait été forcé de laisser dans les 
mains de son ennemi. Dès l'an 1200 , il renouvelait l'acte d'a- 
bandon de Gisors. Cette place devait demeurer française. Elle 
l'était déjà depuis dix années , lorsque la Normandie , trois 
siècles après avoir été arrachée à ses anciens possesseurs par les 
hommes du Nord , rentra enfin sous la douùaation des monar- 
ques français. 

A. DEVnXE {de Rouen). 
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PRÈS CALAIS. 



Le château de Sangatte , aujourd'hui entièrement en ruine , 
fut construit en 1174 par Baudoin II, comte de Guînes. Il con- 
nstait en une haute tour , entourée d'un rempart , de quelques 
boulerarts , et de troU fossés d'enceinte dont on aper$oit encore 
les vestiges. 

Par le traité de Brétigny , eti 1 360 , Baudoin de Sangatte , 
Engnerrand et Guillaume de Hames, frères et héritiers d'Er- 
noult , comte de Guines , donnèrent ce château et celui de 
Hames, et ses dépendances, pour acquitter une partie de la 
rançon du roi Jean , aloi-s prisonnier en Angleterre , •• pour le 
" servir en sa délivrance , dit l'acte , et aydei- au bien public de 
« la paix du royaume. » 

Eu dédommagement de cette f/^cej/ifurevo/onfci're, il leur fut 
alloué une pension annuelle de mille livres parisis, qui fut payée 
jusqu'au 28 juin 1643, que Louis XIV remit la maison de 
Wailly, héritière des comtes de Guines , en possession des biens 
dont ses ancêtres s'étaient ù généreusement dépouillés (1). 
PIGAULT DE BEAUPRÉ (de Calaù). 

(I) Ui Ktn nliUTi i erlle iffilri «ml (sjoardlnl ouïr* lei n»)» J> H. Tnatilt 
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ISuUditt ISitiiiijigrapIjiqu*. 



Histoire de la tille sb Bekgdes-St-Winoc. Notices histouques 

SUR HONSCHOOTE , WoilKHOONT , GuVELtNES , MlKDICE , BoDK- 

BOD&G, Watten, etc.; par H. Piei-s. 1 vol. in-S^. Sl^Omer, 

Vauelstands , 1833. 

J'ai ici ï m'oeeupec de plnsienra diéi de l'historique Flandre, û f^' 
lile en éTéoemcDb au majen-ige. On ne doit donc pat s'étoaner qae 
cet article ait de la longueur ; c'eït une sorte de statistique, en ce genre, 
d'une contrée entiËre , riche en loavenici. 

Un grand nombre de nos villes française* ont une origine ou féodale 
ou monacale ; tantât ce aonl des habitalions qui se sont groupées au- 
tour du mtmoir féodal , desliné k les protéger ; lanlôt des maisons ont 
entouré un monastère el ont fini par former une cité. ■ C'est ainsi que 

■ les premiers apâtres du christianisme, dit M. Ch. Nodier, s'ëtablii' 

■ saient les senlinetles avancées de la civilisation i daus un lieu désert , 

■ sur une terre ingrate , ou Mlissait d'abord une cbapelle , puis un 

■ monastère ; quelques huttes , quelques maisons l'eulouraicat; on dé* 
> trichait peu à peu , lei idëea de la société grandissaient , le hameau 
a devenait boui^ , le bourg ville, puis les peuples se mêlaient et rece- 

■ vaicot le signe du chrétien.... C'est l'histoire du monde. > C'est de 
celte dernière manière que s'est formée , en Flandre , la ville de Ber- 
gues-St-Winoc. Celle de St-Omer s'est créée et agrandie k l'ombre de 
l'historique abbaye de St>fiertia ; l'autre, moins importante , a eu pour 
cause de sa construction un petit monastère , démembrement de celui 
de St-Hertin. Au vii' siècle, dans ces temps oii les moines civilisaient 
le monde , desséchaient les marais et défrichaient les terres incultes , 
Winoc , prince breton , proche parent de saint Josse , accompagné de 
trois de ses amis , abandonne l'Angleterre et les grandeurs du monde , 
et vient aborder sur les câtes de l'ancienne Uorinie pour aller s'ense- 
velir, dans le territoire de Sithieu, au monastère de St-Bertin, qni bril- 
lait d'un vif éclat. Winoc demeura vingt ans k Saint-Bertin ivec se* 
compagnons , où ils le firent remarquer par leurs auiUrités. Enuûte 

TOnK T. a5 
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ils Bbandonntrcnt le manastëie chef-lica, pour aller (armer une colonie 
mr la terre de Groen-Bcrg, dont ils desiéchèrent et collivèrent Ici tn*- 
nii. Autour de ce Eecoud monastère , qui devint célèbre i son tour , 
•'est formée, par la succession des temps, la ville de Bergues-St-Winoc. 

11 eat à remarquée que les rel^ieoi de l'abbaye foodée par 6t WIdoc 
conierTëreiit longtemps des relations avec l'Angleterre^ Aussi en lOÏS , 
d'après Sander , des reliques furent apportées de cette île dans l'église 
qu'on venait d'édifier sons le vocable du fondateur de cet établisse- 
ment relîgieui. 

Lei annales de la ville de Beiges , telles qu'elles sont racontées par 
H. Fiers , offrent une moisson asaei abondante de faits anglo-français. 
D'abord l'auteur rappelle que la Flandre , érigée en comté par un mo- 
narque carlovingieu , ne contracta que trop souvent des alliances fa- 
tales aux successeurs de Hugues'Capet. ■ Les lournées de Bouvinei et 

• de Hon<-en-Paelle, dit-il, contribuèrent , ï la vérité, b faire respecter 

• les droits de nos souverains ; mais, k l'avènement des Valois, les Ao- 
i> glais se joignirent à celte province turbulente , et le concours de 

■ leur auimosité et de leur Jalousie occasionna, pendant plusieurs 

■ lièdes, ï la France des maui incalcul ablrs... Us Flamands suppor- 

> taient, en général, avec impatience la tyrannie du roi de France. Une 

■ haine implacable animait ces deux nations , et les désastres qu'elles 

> occasionnaient i l'envi ne faisaient que redoubler leur morlel res- 

■ sentiment ■ Ici l'auteur fait connaître une sentence terrible 

rendue h St-Omer, au commencement du xiv siècle, contre un des no- 
tables de la ville de Bergues. Simon Hanebart , échevin de cette ville , 
Iftà ne pouvait entendre prononcer sans fureur le nom d'un Français , 
depnis la bataille de Furncs où il avait perdu ses deux fils , entreprit ' 
de livrer St-Omer au comte de Flandre. L'échevin de Bergues subit, le 

7 Juin 1103, le supplice de la roue, pour punition de sa félonie; il 
mourut en maudissant Robert d'Artois , qui péril , le 1 1 Juillet suivant , 
i la bataille de Courtray. 

La Flandre fut plus tard en proie k de nouveaux troubles et i des 
rébellions extrêmement sanguinaires. Philippe de Valois marcha contre 
les rebelles et les extermina à la bataille de Cassel, le Ï3 août IS38. Le 
icomle de Flandre rentra en possession de Bergues , le iour même ; les 
troubles s'apaisèrent, l'autorité reprit sa prépondérance , et l'ordre se 
rétablit. 

• Haïs est-il , dit H. Fiers , un peuple plus inconstant que celui qui 
habite la terre flamingante F Le traître Robert d'Artois l'attire contre 
la France dans les prétentions de l'Angleterre. On aperçoit l'étendard 
de la diAtellenic de Bergues , sons les ordres d'Artevelle , au ûége de 
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Tournai. Ou voit encore flotter cette banniËre k l'attaque de St-Oaier , 
COmnMOiUe par le funeite ami d'Edouard 111. Le trouième corps de cet 
«Dtbitieui était compoié des gaerriers de Berguea el de Fumet. Lei 
Flamands éprouvèrent alors une perte coDsidéraiile devant les mon 
audomarois. 

* Le 1" mars 1347 «it cém)re, dans leaanDilei de Bei^uM, par lei 
fiançailles de Louis de Maie et d'Isabelle d'Angleterre, dans l'abbaje de 
St-Winoc. 

• L'alliance du jeune comte de Flandre, k peine âgé de quinze ans, 
était recherchée par la Grande-Bretagne et le Brabant. Ce dernier par- 
tit de la cour de France, oii il avait été élevé, ver» la fia d'octobre 134t. 
pour relourner dans ses étals et y épouser Marguerite , fille de Jean , 
duc de Brabant , allié des Fraiiçaii , qui lui avait promis de faire ren- 
trer tous «es auleta dans le devoir ( car toujours les Flamands étaient 
en rébellion contre leur comte ) s maisLouiinefulpasplus tôt arrivé, 
qoe les comtes de Norlhampton et d'Arundel , et Renaud de Cobbam , 
qoiltËrent l'année anglaise et s'employèrent si bien auprès des halù' 
lants de la Flandre , que ceui-ci retinrent leur seigneur comme prison- 
nier Jasqu'it ce qu'il consentit à devenir le gandre d'Edouard III. Sur 
l'invilation qu'il reçut alors de se rendre dans leur pays, ce dernier 
s'écria que > les Flamands étaient de bonnes gens. > Le fier vainqueur 
deCrécy, accompagné de son épouse, laissa sou camp devant Calais 
cl conduisit alors aa fille k Bergues i < lï vinrent les plus notables 
■ hommes el les plus authentiques des bonnes villes de Flandre , en 
k grand état et puissance. ■ Mais bienldt , malgré la cérémonie des 
fiui^illcs , qui se M avec un appareil fastueui près du péristyle du 
temple , Louis de Maie, qui avait dissimulé ses sentiments intimes, à la 
première occasion qu'il eut de s'échapper des mains de ses surveillants, 
«'empressa de rompre ce mariage , basé sur une politique contraire k ses 
véritables intérêts.... 

■ L'alliance conclue entre le roi d'Angleterre et les Flamands , et 
surtout les désastres de Crécy et de Poitiers , avaient enhardi ces der- 
niers dans leur opposition k la France. Le règne réparateur de Charles 
leSage avait cessé, et les turbulents démocrates de la Belgique agitaient 
de nouveau le brandau des discordes civiles , et envoyaient des émis- 
saires dans les villes de Flandre pour les engager k reconnaître l'auto- 
rité de Philippe d'Artevelle. C'était la seconde fois que ce nom maudit 
y retentissait comme un signal de détresse. L'amUHeui tribun s'étant 
transporté k Ypres, j reçut les notables des chitellenies de Bergues, 
Cassel et Bourbourg , qui lui Jurèrent loi et loyauté comme k leur na- 
turel seigneur. Celte scène se pusait en I3S3 ) mais deux ans anpara- 
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Vint, dam an combat livré aux Gantoig, Vm'u de Haie avait placé dacf 
MqiutriènieligDeleagaerriendeBergaei.deCassel et de Bourbourg. 
An reste, dam ces sanglantea viciuitndcB du mojcn-tge, dit H. de 
CUIembriaDd dam se* Eludei hûloriques, • )ei comtei de Flandre 

■ étaient plutdl les sujets des Flamands que les Flamands n'étaient lenrs 

. ■ Le Jeune roi de France prit enim U résolation d'étouffer arec 
éclat cette rébellion renaisianle. 11 se mit eu marche avec une armée 
formidable ; il éprouva quelque difficulté h pénétrer dans la Flandre ; 
OD loi dit qu'il n'y parviendrait qu'en cbcrchanl un passage vers 3t- 
Omer on Bei^e*. Cependant le tocsin d'alarme se 5isait «nfendre 
dans le canton menacé ; on ttehait de l'émouvoir pour la cause de l'in- 
dépendance ; mais malgré le* fallacicui discours des agents d*Artevelle , 
le* Dilices de Décrues , de Bourbon^ et de Gravelines eoFermèrent tes 
ea^taines qu'il leur avait imposés , et implortrent la clémence de 
Gbaiies VI , sur le mont dTpres. Ce prince ne larda pas h châtier , à 
Roscbecq , l'orgueil des récalcitrants. L'ordre aurait pu renaître , si lei 
Anglais n'avaient eu soin d'entretenir cette interminable division. 

■ Cest l'époque de l'invasion de l'évèque de Nornich. ■ Oii pon- 
B rons-nons mieux faire notre plaisir et pro&t , s'écriait-il , dit Froîs- 

■ sart , que de entrer en cette riche frontière de mer , de Bonrbonrg , 

■ de Donkerque , et en la chïtellenie de Bergues , de Casiel.... * 

> L'épouvante se répandit bientM dans cet infortuné territoire; les 
campagnards se httèrent d'amener leurs femmes et leurs enfanta I 
Bergues, k BoKrbourg et k St-Omer. A l'annonce effrayante du progrès 
de* Anglais, le comte de Flandre avait convoqué les milices dévouées 
des cbitellenîes de Bec^oes, de Cassel et des cantons maritimes. Tous 
le* homme* en état de porter les armes entrèrent ensuite dans Dun- 
kerqne, ponr le préserver des avides étrangers ; mais ils furent complè- 
tement battus, et cette cité lomln au pouvoir de ceui dont la Jalonne 
devait loi ravir un Jour son plus bet ornement. 

■ Le duc de Bourgogne fit alors garder ses frontières de Flandre et 
d'Artois, et envojB quelques chevaliers en garnison à Bmges. Hais 
celte ville et celle de Bourbourg ne purent résister aux Anglais, qui y 
relirircnt leur butin. Le roi de France dut s'en mêler, encore une fois , 
ponr expulser ces pillards , car ils avaient • de tout le pays fait lenr 
volonté. > 

* Le Nre de Calverlj était dans Bergues avec trois mille soldats. 
Charles VI , après s'être reposé à 8l-0mer, vint loger, par un vendredi, 
dans l'abbaye de Ravensbergbe. Bergues n'était alors fermé que par de 
simples palissades , et ne pouvait présenter aucun obstacle par ses 



C 181 ) 
foués. CatTcrIj avait logé quatre mille archers dans tontes Ici habita' 
tions, et était délenniné à défendre la place. 11 rangea tes guerriers am 
principales portes , et refoula Us femmes , les enfants et les Tieillards 
dans les églises. 

■ Au conieil du roi de FVance, la marche sur Beiges fut décidée. 
Le comte de Flandre , le» duct de Bourgogne , de Berrf , de Bourbon et 
de Bretagne, étaient chargés de la diriger et de cerner les Anglais avec 
pins de vingt mille hommes. 

■ Les bataillons français cheravcbent par un temps magnifiiiuc ; les 
monuments de la ville captive frappent bientôt leurs regards émer- 
veillés ; la sentinelle ennemie Jette le cri d'éponvante ; les cheraliers 
anglais, atléréi ï l'aspect de tant de combattants , n'osent se lier aiH 
énormes redontes qu'ils ont élevéei à la bSte , et , rasiemblanl les fruits 
de leurs nombreuses déprédations , le font ouvrir la porte de Bour- 
boarg et tes transportent dans cette petite ville. Ils incendient . en par- 
tant , l'abbaye des filles de St-Victor , ainsi qu'une chapeUe de Hotre- 
Dame. Calverly se retire à Gravelinet. Les bourgeois tentaient encore , 
mail vainement , de se défaire du rate de ces spoliateurs et des hor- 
ribles fanatiques de Gand et de Bruges , qui les avaient suivis k la piste 
comme des loups affames. Cependant les assiégés préludent par de 
vives escarmouches ; un favori du roi y trouve la mort ; l'attaque de- 
vient sérieuse, la résistance est opiuittre. Les indépendants, qui ne 
s'attendent li aucun quartier, commettent mille horreurs et déploient 
une bnvoore acharnée ; quelques Anglais parviennent encore à s'é- 
chapper par ta porte de Dunkerqae , et favorisent la sortie d'un certaib 
nombre de compromis et dé prudents. Enfin , les Français te précipi- 
tent en furieux dans la ville, et y trouvent encore asiei k prendre et à 
piller ; car les Anglais n'avaient pu tout emporter. Tous les hommes 
sont massacrés impitoyablement ou assommés sans distinction. Les 
dames réfutées d'abord dans une grande église sont heureusement 
soustraites 1 la'bmtalité des vainqueurs et envoyées avec leurs enfants 
i St-Omer. Louis de Haie s'épuise en efforts superflus pour adoucir le 
sort de cetteportioneicellenle de ses états; la ville de Bruges est livrée 
totalement aux flammes ; leur ardeur dévorante empêche même Char- 
les TI d'y entrer dans ce Jonr néfaste ; il va loger dans un village près 
d'une abbaye. 

> nne bande effrénée de Bourguignons et de Normand» s'élancent 
ensuite dans le monastère de St-Winoc. Les religieux se dévouent aux 
outrages et veulent conjurer le péril ; ils poussent d'inutiles cris de 
compassion. Ce sont les richesses immenses de l'abbaye que l'on de- 
mande j les remontrances sont irJruclueuies , le sentiment religieux 
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atipriié , le recourt au roi rdetë. L'abbë Jacques III était absent , el le 
prieur Simon de Maritighe montre un désespoir impoitsint; l'abjecte 
■oldateique le foule aux pied* avec ses fidtle* compagnons; pois elle se 
répand furibonde dans le cloïlre , et , d'après les indications d'un 
traître, rien n'échappe i cette sacrilège profanation pendant les hor- 
reurs d'une nuit langlante. Les barbares arrivent k l'entrée de lï bi- 
bliothèque ; le prieur se détermine k un dernier effort : il baise les ge- 
noux du guerrier farouche qu'il croit investi du commandement; mais 
il est inexorable comme le vainqueur d'Alexandrie, et le feu consume 
dans quelques heures les précieux travaux de plusieurs siècles. Quel- 
ques manuscrits superbes sont toutefois réservés pour le duc de Bour- 
gogne. 

> Les autres établissements religieux ne sont guère plus respectés. 
Les reliques sont transférées k Ssint-Omec. Ce sac épouvantable figure 
dans l'histoire, tous la date du S septembre 1383. • A cet assaut de Ber- 
» gués , disent les JUe'moires tur l'HisCoirt de France , ne fut mie des 

> derniers monseigneur Boucicault; ains si bien e'j porta que nul 

■ mieux. > Il combattait auprès du connétable de Clisson. ■ 

Ici K. Piers s'élève contre l'inhumanité des Français dans cette cir- 
constance, causée sans doute par des antécédents irritants et par la 
différence de langage. De celte scène de cruauté résulta une haine in- 
vétérée de la part des descendants des victimes , k rencontre du grand 
peuple dont quelques-uns des membres avaient eu, envers la popu- 
lation de Bergues-St-Winoc , une conduite si blâmable '. • Quand bien 

■ même , disait-on , tous les Flamands seraient morts, leurs os te lève- 

■ raient et s'assembleraient contre les Français l ■ 

• Les écrivains flamands , continue l'auleur , ont comparé le sac de 
Bergoes k celui de la fameuse ville de Troie ; les descriptions qu'ils en 
ont tracées font frémir d'horreur. L'abbaye de St-Winoc , eolourée de 
murailles et éloignée du centre de la cité, l'église de Saint-Pierre elle 
couvent des Dominicains, furent les seuls monuments qui demeurèrent 
debout après ce vaste embrasement. Ce fut sans doute un hommage re- 
connaissant du vainqueur irrité envers les hommes de miséricorde qui, 
duiices guerres cruel lei, ne perdaient point de vue leshommes de sang, 

■ essayant, dit H. de Chateaubriand, de faire tomber les armes de 

■ leurs mains , suppliant avant le combat , pleurant après la vicloira , 

> toujours -rebutés , Jamais las , colombes de paix errant de champ de 

■ bataille en champ de bataille avec les vautours, s Rien n'est effec- 
tivement plus propre que la charité k donner au clergé une attitude 
céleste , et jamais il ne devrait ambitionner d'autre gloire que les béné- 
dictions qu'elle lui procure dans tous les siècles. 
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f<niéi. Calverl; ivait logé quatre mille archers dins toutes lei lubiti- 
tions, et était détenniné k dëFendre la place. Il rangea ses guerriers an 
principales portes , et refoula les remmea , les enfaDis et les vieillards 
dans les églises. 

• Ad conseil du roi de France , la marcbe «nr Berguei fat décidée. 
Le comte de Flandre , les ducs de Bourgogne , de Berry , de Bourbon et 
de Bretagne, étaient chargés de la diriger et de cerner les Anglais avec 
pins de vingt mille hommes. 

> Les bataillons frani^is chevancheut par un temps magniâque ; les 
monuments de la -rille captive frappent bientât leurs regards émer- 
veillés ; la sentinelle ennemie Jette le cri d'épouvante ; les chevaliers 
anglais, attécés k l'aspect de tant de combattants, n'osent se fier ai» 
énormes redoutes qu'ils ont élevées ï Is htte , et , rassemblant les fruits 
de leurs nambrenses déprédations, le font ouvrir la porte de Bour- 
bourg et les transportent dans cette petite ville. Ils incendient , en par- 
tant , l'abbaje des filles de St-Victor , ainsi qn'nne chapelle de noire- 
Dame. Calverly se retire k (îravelines. Les boui^eois tentaient encore , 
mais vainement , de se défaire du rette de ces spoliateurs et des bor- 
riblei &natiques de Gand et de Bruges , qui les avaient saivis k la piste 
CMnme des loups affamés. Cependant tes assiégés préludent par de 
vives escarmouches ; un favori du roi j trouve la mort ; l'attaque de- 
vient sérieuse, la résistance est opiniâtre. Les indépendant*, qui ne 
s'attendent l aucun quartier, commettent mille horreurs et déploient 
nne bravoure acharnée ; quelques Anglais parviennent encore k s'ë- 
chapper par la porte de Dunkerque, et favorisent la sortie d'un certain 
nombre de compromis et dé prudents. Enfin , les Français se précipi- 
tent en furieu dans la ville , et 7 trouvent encore asses i prendre et i 
piller ; car les Anglais n'avaient pu tout emporter. Tons les hommes 
sont massacrés impitoyablement ou assommés sans distinction, tes 
dames réfugiées d'abord dans une grande église sont heureusement 
soustraites k la'bmlalilé des vainqueurs et envoyées avec leors enfants 
ï St-Omer. Louis de fflale s'épuise en efforts superflus pour adoucir le 
sort de cette portion excellente de ses états i ta ville de Bruges est livrée 
totalement aux flammes ; leur ardeur dévorante rmpfcbe même Char- 
les VI d'y entrer dans ce Jour néfaste ; il va loger dans un village pris 
d'une abbaye. 

■ tlne bande effrénée de Bourguignons et de Normands s'élancent 
ensuite dans le monastïrc de St-Wiooc. Les Teligieni se dévouent anx 
outrages et veulent conjurer le périt ; ils poussent d'inotiles cris de 
compassion. Ce sont les richesses immenses de l'abbaye que l'on de- 
mande; les remontrances sont infructueuses, le sentiment religieux 
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«yMt tié emportée d'atMOt, elle IntautainiBlInilée qu'en 1383. • Lm 
TainqueuTS , dit M. Piers, n'épargnèreot ni l'ige ni le teie, renvec- 
■èrent ou brblèreut les couvents et les églises. Dii'Sept maisons seule- 
ment se soutinreut sur leurs fondements.... Cet événement toit le 
comble ï la liaiue mortelle que lei opptin£i avaient vouée à lenr* 
dévastateurs. ■ 

Oo trouve encore plus tard un document des guerres de la rërolu- 
tjon, qui le rattache au cadre de ce recueil.* En 1793, dit l'auteur, le 
duc d'York aui^ea Ounkerque,et At avancer d'Ooit-Cappel , le il 
M&t , une diviiiou de son armée , pour bloquer Berguei , dépourvu de 
garnison. Le général Ernouf ; ]eta les troupes nécessaires à la sécurité 
de cette place , qui se trouvait alors sous le commandement du général 
Carrion. Walmoden, chef de la division anglaise, le somma vainement 
de s* rendre ; ensuite , un mouvement de notre armée contraignit 
l'ennemi k lever son camp retranché de Vitres, et \ se retirer préci- 
pitamment sur Hondschoote , dans la nuit du S au 1 septembre. Le 
lendemain se livra cette affaire si célèbre dans notre contrée, ou le 
drapeau Irançais abaissa l'orgueil britannique, fit avorter les pr<t)ets 
des alliés, et délivra le littoral dt l'élranger. • 

Je vais h présent extraire des notices historiques relativei toi autres 
localiléi. 

UDMHcaoaTE. Celle ville , aiUrtfoir célèbre par tes manufacturet de 
draps, de serge et de toile , * fut incendiée en IS83, lorsque Otaries VI 
chassa les Anglais de cette contrée. Les Français ta dévastèrent en I6&8, 
comme Dunkerque et Bergues...En 16bS, plusieurs détachements d'in- 
iauterte, BOUS les ordres du duc d'yorck( depuis Jacques 11), j furent 
mis en, quartier i la paix d'Aix-la-Chapelle laissa celle ville à la 

■ Hondschoote restera fameux , dans notre histoire , par la Journée 
du 8 septembre 1793. ■ C'est par un beau Jour d'automne , dit H. de 

■ Jouy , que se donna la bataille d'Bondschoote , dont les suites pou- 

> valent être si avantageuses pour la France. En effet, si Bouchard, 

■ plus habile , mais non plus fidèle , eût marché rapidement après la 
• bataille , nous fermions toute retraite à l'ennemi , nous nous empa- 

■ rions du duc d'Yorck, et nous tenions l'arroéequi assiégeait Furnes... 

> A compter de la Journée d'Bondschoote, la terreur dont nous avions 

■ été frappés passa sons les drapeaux ennemis. • Jourdan, Lederc, 
Vandamme , Collaud . Hédouville . Gobrecht , assUtèrent i ce combat , 
qui avait pour la France l'importance de ceux de Marathon et de 
Platée. Hoche ] obtint le grade de général de brigade. Presque toute 
la 33^ divbion des gendarmes k pied demeura parmi la morbi une 
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grande partie des blessés fnt traitsiiorMe ï Saint-Omer , dam ks 
égliftes de Saiat-B«rtin et de Saint-Denis , et au collège anglais. > 

GsAVELiNia , que Robert Cënalis, évËque d'\vranches, croit être le 
lieu où était le Parlas Itias , paraît devoir son origine au débarque- 
ment qu'opéra sue ce point saint Willebrod , en 690. Plus tard, on 
érigea U une chapelle en l'bonneur de cet Anglo-Saion, autour de 
laquelle s'élevèrent quelques chaumièrei. Elles formaient nn petit vil- 
lage , en 1 160 , que Thierr; d'Alsace , comte de Flandre , £l renfermer 
de mars , et augmenta en j attirant beaucoup d'étrangers. 
- ■ En novembre 1164, suivant M. Aug. Thierry, Thomas Beeket, 
archevtqne de Cantorbérj , fuyant 1« persécution de Henri II qui ne 
devait que trop tât l'alteindre , gagna la c6le de Sandwich , et sur un 
petit bateau , à travers beaucoup de risques , navigua jusqu'au port de 
Gravelines... 

• D'aprts le traité de Brétigny, le territoire depuis Calais Jusqu'au 
fil de la rivière d'Aa devant Gravelines , était cédé par la France k 
l'Angleterre. La terre d'Oye servait de limite. Lorsque Calais tomba au 
pouvoir du vainqueur de Crécy , les autres places des cantons mari' 
times durent se soumetCre la plupart également à celte cruelle né- 
cessité, surtout après la capture de l'imprudent roi Jean ; nuis après 
la mort d'Edouard III et du redoutable Prince Noir, les Anglais ne 
furent plus en état de résister aux armes de la France. En 1 3TT, d'après 
H. de Barante , Philippe le Hardi , duc de Bourgogne , leur reprit Grar 
vélines qui ne se détendit pas. 

» Henri de Spencer, évèque de Norwich, h la solde d'Urbain VI , 
Jeune et aventureux , étant descendu k Calais avec deux mille lance* 
des meilleurs chevaliers d'Angleterre et quatre mille archers, pénétra 
dans la Flandre avec l'inlenlbn de la dévaster : dans cette invasion , 
il pilla la ville de Gravelines dépourvue de forlifications et de garni- 
son; presque tousses habitants étaient encore des pêcheurs, sans expé- 
rience dans le métier des armes [ Mbnkbbert ). 

> Louis de Haie, sortant enfin de sa iuneste inaction, arma à la blte 
les peuples de BeJ^ues, de Cassel, de Bailleul et des lieux circon- 
voisins; celle troupe mal équipée attaqua sans ordre les Anglais, 
le Si mai 1983 , sur le chemin de Gravelines , et fut complètement 
défdte. 

■ L'évèque de Norwieb, obligé bienlât de céder ses conquêtes k 
Charles VI , courut se réfugier momentanément dans Gravelines avec 
ses prÎDcipaui officiers. • Mais à leur départ, dit Froissart, ils boo- 
> tèrent le feu dedans el l'ardirent toute. ■ 

■ Une trêve d'un an fut ensuite signée. Audenarde et Graveliow, 
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{Mjane deK! disposilions , rutèient ■ox nuim dei Franfoit , imcfa'ii 
la concloBiao dei démèléa du comte de Flandre avec Mt i[(|eb... 

• L'a CDDuneii cément du xv siècle, le Que de Boui^ogne gaemiyail 
avec les Anglaii. Ceui-ci atUqairent, dana lei premiers mois de 1406, 
la ville de Gravelines, qui était à celle époque comme le bonlevard 
d'une partie de ses possessious en Flandre. Le comte de Saint-Fol , qui 
a'] était renfermé avec quelques braves , ne la rendit qu'après ima 
défense désespérée. Philippe le Hardi , 1 cette nouvelle , s'empressa de 
rassembler ses hommes d'armes , munit de plus fortes garnisons les 
places de la frontière, et ne larda pas k reprendre Gravelines qu'il 
garnit alors d« fortifications plus solides et qu'il se plut à embellir. 

■ ... Lorsque Philippe le Boa fut coulraint de renoncer à son expédi- 
tion contre Calais, illogcaï Gravdtinei • tout déplaisant et ennnyeui, 

■ dit Honstrelet , et prit conseil avec les seigneurs et nobles hommta 

■ qui U étoient retraits avec lui, sur ses affaires, en lui complal- 

■ gnant de )a honte que lui faiaoient ses communes de Flandre. • 

■ En 1439 , le cardinal de Winchester , la duchesse de Bourgogne , 
et d'autres personnages marquants, se réunirent à GraTelines pour 
faciliter tes négociations de paix entamées entre la France et l'Angle- 
terre. C'est en novembre 1440 que se rendit Charles d'Orléans k Gra- 
velines , oit i'atlendait impatiemment le comte Danois son illustre 
frère , et oh cet intéressant captif reçut du duc de Bourgogne l'accueil 
le pins amical , prélude favorable d'une réconciliation si utile è leur 
commune patrie. 

En 1670, Henriette, fille de Charles 1«, duchesse d'Orléans . 

qui rappelait rioléressanteHarie-Stuart, et dont la destinée ne devait 
<tre guère moins déplorable, s'appliqua h Gravelines k faire réussir 
quelques négoeiationi avec l'Angleterre, oh elle ne tarda pas hdé- 
-barqner. ■ 

Le livre note que Pierre Piers exécuta, en 1678, de grands tra- 
vaux au havre de Gravelines que Vauban inspecta attentivement en 
lOBO. Nous pensons que cet eutrepreneur public , du même nom que 
l'auteur , était un de ses aïeux ou parents. 

■ Tout était préparé , eu 1094 , dans les ports de Dunkerqne et de 
Calais , ponr favoriser la lentalive de Jacques It pour remooltr sur 
le trâne de ses pères , lorsque , dans les premiers jours d'avril , l'on 
aperçut, de la hauteur de Gravelines, une flotte de plus de soiiante 
voiles , commandée par l'amiral Rusiel , qui fit évanooir totalement les 
illusions de l'inloctuné Stuart. 

■ Dans le siècle suivant , le chevalier de Saint-Georges , contraint 
aussi d'abandonner l'Bcosse et de se retirer en France , aborda , après 
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«ne trivenée périUeuM , dMulannit du 21 ffvriec 1710, entre Calai* 
et GraTclioes. 

■ C'est en deçà des dane* , dit AJIent , inr l'eniplBCemeDt de l'ancieii 
lort Saint-Pbilippe , que s'est élevée , dans la dernière goerre, la petit* 
Tille de Smugglers , oh le fait tneare un commerce d'échange entre 
ja France et l'Angleterre. Cet échange , du cSté de la France , con- 
aiite en produit! naturels ou induilriels do batain de l'Aa , parmi 
lesqoeU il tant compter des myriade* d'œufs et de sangsues. ■ 

< ... En IT44 , lors de l'entreprise héroïque de Charles-Edouard , 
l'armée d'occupation , dit Visconli , Audomarois , s'assemblait à Lille , 
à Saint-Omer, k Aire, à Bergues, prête 11 se porter sur Dunkerqae, 
qui voyait sa rade se remplir de navires de transport. 

> L'ïipjdition ayant été conlremandëe , le noble Sloart se retira t 
Gravelines, ■ aussi triste, dit H. A. Pichot , que s'il eût été vaincu, 
et gardant l'incognito bous le nom du chevalier Douglas. > 

HARmcE. On a prétendu que celte place remontait à une hante asti- 
qnité. — I Après la prise de Calais par Edouard 111 , dit S. Piera, il est 
probable que cette ville t^miba au pouvoir des Anglais , pnisqn'en 
I3TT , le duc de Bourgogne • s'empara aussi de Hardick , que défen- 

■ daient les sires de Uaulévrier , Poitevins , qni n'avaient pas encore 

■ quitté le service de l'Angleterre. • 

Ce dernier passage est de H. de Barante, que U. Piers croit avoir 
confondu Hardick. avec Andruicq , eu ajoutabt que la capitale du Bré- 
denarde est arrosée par le JUardick, k la séparation du pays de l'Angle. 
Hoi, Je noterai que Uaulévrier était, dès cette époque, non pas du 
Poitou , mais de l'Anjou , comme IL en a été toujours depuis ; il est , 
du reste , a l'eitrême fronlière de cette dernière province. 

■ Ce qui est incontestable , dit ensuite H. Piers , c'est qu'en 1383 , 
Hardick , qui n'avait ni enceinte ni fossés , fut saccagé facilement 
par Henri Spencer , chef de l'invasioD anglaise de cette époque. • 

J'arrive à des complications de faits qu'il fasdra expliquer avee 
l'histoire. 

Le 3 octobre IG&Î , Turenne se rend maître de Hardick , après hait 
jours de tranchée ; Lingard dit que la capitulation eut lieu le 13. 
lepIfBibre, après trois]ours de siège. 

• Cependant , d'après Bernard , dit H. Piers , le prince de Ligne et 
le marquis de Caracène vinrent assiéger Hardick, quinze jours après 
sa possession par les Anglais. Le prince de Galles et le duc d'York 
attaquèrent la place par trois endroits . mais elle fut vigou reniement 
défendue par la garnison anglaise et trois cenis Français , qni con- 
traignirent les fils de Charles 1" de ballre en retraite. 
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• Uardick avait été immédiatement remis aiu Anglaii, etCrom-welt, 
eucliaDld de l'avoir en sa paiiaonce, envoya de nouTCam renfoiii 
pour former le siège de Dunkerque. Le* Bourbons ne déplorèrent 
qoe trop tdt cette imprudente alliance avec un régicide CDUronné. 

■ A peine maîtres de Hardick , k* Anglais commeneèrent k en 
réparer les anciennes fortifications ; les fossés étaient demearës ïd- 
lacts, et une petite partie seulement du parapet avait été renversée. 

■ Don Juan , général espagnol , résolut de détruire , dans l'espace 
d'une nuit, tout l'ouvrage d'un mois. Le* Stuarts l'aceompagnËrent 
dans sa marche nocturne, et après une tentative périlleuse, ilsiereti- 
rËrent en bon ordre , au point du jour, après avoir détruit les dehors 
de la place. ( Mémoires de Jacques II ). C'est ce qui explique l'alléga- 
tion de l'historien de Calais. 

i> Les Anglais, en garnison k Hardick, rejoignirent Turenne pour 
assister k la bataille des Dunes- Ce généreux guerrier avait vendu sa 
vaisselle d'argent pour acquitter leur paye. • 

Je ne m'artÈte pas au voyage de Louis XIV dans cette contrée et k 
sa maladie. 

I Hardick, continue l'auteur, fut définitivement ravi à l'Espagne 
par le traité des Pyr^ées ; en 166S , il en coûta k la France cinq mil- 
lions pour obtenir de l'Angleterre sa restitution et celle de Dunkerque. 
Hais à mesure que les fortifications de celte dernière place et de Gra- 
velinei augmentèrent , Hardicli devint inutile et fut démoli entière- 
ment vers 1604. 

• Hors de la descente projetée par Jacques III, en ITOS, la flotte 
anglaise, commandée par l'amiral Bing, vint se poster dans la fosse du 
vieux Hardick. 

■ La paix d'Utrecht ayant livré la ville de Dunkerque ï la Jalousie 
des Anglais , le gouvernement français fit pratiquer un nouveau port 
k ïlardick , afin d'empêcher les inondations qui pouvaient résulter du 
comUement du port voisin. Trente mille hommes et des sommes énor- 
mes furent employés à cet ouvrage immense : le canal et les écluses , 
commencés le! mai ITii, furent achevés le S décembre suivant , Jour 
oii l'eau y coula pour la première fois. Les Uoëres, qui étaient restées 
submergées, reçurent alors un nouveau mojen d'écoulement. Bifntût 
le canal de Hardick , par la chasse continuelle des eaux , fut creusé assez 
profondément pour y voir entrer une Irégale de trente-quatre canons. 

■ On avait cru satisfaire au traité d'Utrecht en ne rétablissant pas le 
vieux canal , mais les Anglais conçurent un ombrage cïtcêmB du nou- 
veau Hardick , et adressèrent à Louis XIV les plus vives réclamations. 

» Les grands travaux , derniers efforts d'un roi que l'âge ni le mal- 
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heur n'avaietit abattu, cl qui se glorifia Jusqu'au dernier instant d'avxiîr 
été maître dani son royaume, furent reuveraés après sa mort,aprÈs la 
conclnaion du traité du 4 Janvier ITIT. . 

• Pierre le Grand admira , le Si avril suivant, lei écluses de Har- 
dick ; au moij de juin de la même année , elles étaient détruites. 

> La poésie soupire de nobles douleurs sur le sort de Hardick : 
La crainte et l'effroi d'Albion. 

■ Le plan de cet endroit, célèbre par ses doubles ruines (car on 
assure qu'il n'y a pas trois siècles des ruines dignes de la grandeur ro- 
maine frappaient encore les yeui des voyageurs surpris ) , se rencontre 
dans Sanderui , les travaux de IHars et Faulconnier. • 

BousaouBc bgure souvent dans les guerres anglo-françaises , qui di- 
minuèrent de moitié sa population primitive. Celait le lieu ordinaire 
des entrevues entre les rois d'Angleterre et les comtes de Flandre. 
€ Une trêve fut conclue dans l'abLaye de Bourbourg, le 1 1 février 13TG, 
pendant laquelle les Anglais devaient cesser toute hostilité dans la 
Picardie et dans l'Arlois. 

■ Lors de la descente de l'évêque de Ilarwich , les habitants de 
Bourbourg furent si effrayés de l'approche des Anglais , que • ils le 
• rendirent, sauves leurs vies et leurs biens. Aussi furent-ils pris, et les 
( Anglois entrèrent en la ville et en eurent grand'Joie , car ils dirent 
D qu'ils en feraient une belle garnison pour guerroyer et harceler cenx 
» de St-Omer et des frontières prochaines. ( Fboissaït. ) ■ Charles VI , 
qui avait eu tant k se louer de la valeur des guerriers de Bourbonrg à 
la bataille de Rosebecq , ne tarda pas à chasser les Anglais de leur 
patrie. Les maisons de cette ville , qui n'élaient fermées que de polit , 
étaient malheuieusement couvertes eu paille; elles furent bientôt la 
proie des flammes. Le roi de France pénétra dans ce circuit embrasé , 
le 10 septembre 1383 , et les Bretons s'y livrèrent au plus odieux pil- 
lage. • Un d'entre eux , dit H. de Barante , monta sur l'anlel de l'église 

■ de St-Jean pour arracher une pierre précieuse de la couronne d'une 

■ statue de la SIe-Vicrge ; mais l'image &t nu mouvement , dit-on , et 
s le sacril^e tomba loide mort sur le pavé. Un autre voulut encore 
i> prendre ce diamant : aussilfit toutes les cloches sonnèrent. Ces pro- 

■ diges furent rapportés an roi , qui vint dans cette église , et fit de 

■ beaux présents i l'image de Notre-Dame ; autant en firent les princi- 
D paui seigneurs de l'armée, et toute la foule se porta bien dévotement 
> dans la chapelle. • 

■ Trois mille Anglais occupaient alors Bourbourg ) après les attaques 
meurtrières de Philippe d'Artois, comte d'Eu, ils avaient accepté une 
capitulation honorable. > 
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Il reste encore k Boarboorg quelque choie ■otceplible d'GIre men- 
tionné ici : < Le pensionnat inglsii-françiû de H. Himtessaii, dit 
H. Fiers, est pirfailemeal dirigé; iljooit d'une considértliouétendae. • 

Wattui. ■ Jean de Cro; pràida en ce lieu , en 1 436 , k une réunion 
de capitaines bour^ignons, pour faire une inTaiion dans le Cam- 
braiiis, occupé par lei Anglais ; mais celte eipëdilion , au dire de 
Honitrelet , n'eut pas un réioltat favorable. > 

Leijésuites anglais furent appelés, en IGt I, k prendre posaesiion de 
l'abbaye de Watlen. Alors ses environs étaient habitéi par des fauillès 
calbolîques de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. Celte circonstance 
inspira de la défiance an roi d'Angleterre , et le gouverneur des Payi- 
Bas fut même obligé de les remplacer momentanément par des Jésuites 
wallons. 

Je m'arrête ici après une si riche moisson anglo-française faite dans 
l'ouvrage de M. Piers. DE LA FONTBNELLE. 

Notice biocbapbiqde et uttéraike suit Mabguemte d'Angodl£ne, 

sœur de François I" ; par M. J.-F.-E. Castaigne. 1 toI. in-24. 

Paris, Techener, 1837. 

Cette brochure sur l'anleur des Contes de la reine de Ifavarre, 
car c'est Ik le véritable titre de gloire de Marguerite d'Ai^ultme et ce 
qui lui a donné de la célébrité, présentait nnJoU cadre k remplir. 
H. Castaigne pouvait, suc ce sujet, faire un volume amplement garni, 
il a préféré se restreindre ; mais ce qu'il a dit , dans un petit format , 
est curieux et intéreatant. 

Je parlerai d'abord d'une découverte du. laborieni Inbliothécaire 
d'AngoulCme , qu'il a faite , non en déchiffrant des manuscrits , non en 
pUisiant sur de gros livres, mais bien en eumiaant des portraits his- 
toriques. Vous avei vu nos derniers rois de la maison de Bourbon, même 
celui qui règne , avoir le nés long et surtout un peu courte. H. Cas- 
tûgne va nous apprendre d'où, ce signe diatinctif et caractéristique est 
venu k ces princes. ■ Je remarque une chose eu passant , dit-il, c'est 
que l'or^ine des nez courbés de la maison des Bourbons vient de Mar- 
guerite d'Augoutême , qui transmit son nez aquilin k Jeanne d'Albret , 
qui le transmit k Henri IV, qui le transmit k ses descendants. Mes lec- 
teurs me pardonneront cetle observation assez singulière, dont ils 
trouveront la preuve ani portraits des Monuments de la monarchie 
française , de Bernard de Honlfaucon. ' 

Après la remarque sur cette transmission de ne% courbes, 1 au- 
teur attribue le goût de Marguerite d'Angoulème pour la poésie k une 
maladie ke're'dilaire de famille , transmise avec le sang ; et k ce sujet 
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il cite Charld d'Orlëaiu , gnod-ottcle de la princeMe , qui t Uiasé d« 
délideuses poésies copipoiéei ea Angleterre pendant *a captivité, et a 
fût aussi des vers en anglais, que H. G. W. Taylor a fait imprimer, k 
petit nombre , pour les memiires du Jioxburghe club , sons ce titre : 
Poems ivritten ia englitk , by Charles , duke of Orléans , darïng his 
capiivity in England, after ihe battle of jiàncourt. London, 1837. 
lii-4'>. Il nomme également lefrèrede celui-ci, Jean dit le Bon, comte 
d'Angoul£me, auteur de préceptes latins réunis lou* ce titre: Le Coton 
moralise, et qu'il avait composés pendant sa détention en Angleterre. 
A son retour, il &l présent de ce précieux mannïcrit aux chanoine* 
d'Angoulême, qui l'attachèrent à une petite chaîne de fer,dans le chœnr 
de la cathédrale, oit on le conserva Jusqu'en lâeî. Il indique anifi 
François l", qui roucoidail des madrigaux: pour ses maîtresses. Quant 
ani autres princes de cette dynastie à qui il attribue la manie de rimer, 
elle B été si peu décidée chez eux , et il* ont fait si peu de vers , que Je 
ne m'j arrêterai pas. 

Restreint comme Je le sais à ne pas sortir de ma spécialité que l'ai 
déjà un peu dépassée , J'arrive ï la mort de Hargaerile. • Trais nobles 
sœurs d'Angleterre, dit l'auteur, Anne, Marguerite et Jeanne de Sej- 
Toour, composèrent , en son honneur, plus de cent distiques latins , que 
traduisirent les plus célèbres poètes de l'époque, et qui furent recaeilli* 
par Nie. Denisot , dit Conte d'Alsinois , sous le titre suivant % Le tom- 
beau de Marguerite de falois, faici en distiques latins, par Us (rois 
tœurs , princesses en Angleterre , et traduicts en grec , italien et 
françois , par plusieurs des excellents poêles de la France, farit. Fé- 
condât, 15âl , in-Sn. Ce volume , peu commun , ajoute une note du 
livre , s'est vendu Jusqu'à trois livres sterling. L'éditeur , Nicolas De- 
nisot, peintre, graveur, poêle latin et français, et précepteur des 
troii sceurs de Sejmoor, signait souvent ses vers Conte d'Alsinois, 
anagramme de son nom ; ce qui taisait dire 4 François 1" que ce comté 
n'était pas d'un grand revenu , puisqu'il ne produisait que six noix. 
CalemlMur vraiment rojal 1 • 

Je prendrai encore dans ce travail le passage suivant : < Bayle dit 
que quelqu'un ayant marqué de sa main , sur un eiemplaire du Tom~ 
beau de Marguerite , que cette princesse était • l'auteur d'un livre in- 
* titulé Les méditations pieuses de l'âme chrétienne , qui fut traduit 
> en anglois par la reine Elisabeth , et imprimé ï Londres , in-S» , l'an 
■ ISf g , • le savant et infatigable M. Brilnet n'a point oublié , dans «es 
KouvéUes recherches hibUograpIUques , de mentionner ce volome de 
la plus grande rareté, qui s'est vendu jusqu'à 9 liv. 10 sh. < d. à 
Londres , en décembre iSOi , et S liv. en 1837. En voici U véri- 
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table litre m vieil anglais ; A godly medytacyon of ihe chrlslen 

sùwle compyled in frencht by lady Margarete, guate of dTa- 

varre; and aplely translaied into english, by tht rygkt vertuose 
lady Elisabeth , dangklerlo our laie soveraint , king Henry Ihe y III. 
— Imprinled in Ihe yearc of our Larde, I64B , in apryll. Pet, in-S", 
Gomme je n'ai jamais vu ce livre anglais , Je n'^eltrai aucune con- 
jecture sur le teite français original. > 

A propos de cette traduction attribuée à Elisabeth , on rappellera ici 
que le« Journaux vieunent d'apprendre que le garde de la Tour de 
Londres s découvert un aanuscril écrit en entier de la main de celte 
reine , et contenant une traduction dn traité De la consolation , par 
Boëce. 

Je finirai cette notice en copiant , d'après notre collaborateur H. Cas- 
taigne , un joli Sondet bit en Angleterre par Cbaries d'Orléani, sur le 



Le temps ■ laissé son manteau 
De vent , de froidure et de pluye , 
Et s'est veslu de broderie , 
De soleil luisant , clair et beau ; 
Il a'y a beste, ni oiseau 
Qu'en son Jargon ne chante ou crie : 
Le temps a laissé son manteau 
De vent , de froidure et de pluye. 
Rivière , fontaine et ruisseau 
Portent eu livrée Jolie 
Gouttes d'argent d'orfavrerie ; 
Chacun s'habille de nouveau : 
Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluye. 

D. t. F. 

Mekou or Therodamnb , the ancient capital of the Mortni , in 
Oaul; mthaa accunt of its principal calamities, from the 
time of the invasion of Gaul hy JuUus Ga»ar to its final des- 
truction by the empcror Charles V , in 1553. Also a discourse 
of the ForiHs Ilius of Cxsar, with historical and explanatory 
notes, hyChr. Godmonà. In-8°. London, £dw. Bull. 1836. 
Ce minée volume , dont les Archives historiques du nord de la 
France et du midi de la Belgique ont d^ entretenu leun lecteurs , 
n'est point un travail original ; c'est tout simplement la traduction 
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d'an bon nombre de passagea de l'JSitfoJreifelA ville de The'rouannc, 
dne an laborieux H, H. Fiera. H. Godmond n'a mCme rien ajouté à ce 
qui avait trait à l'bistaiFe d'Angleterre , particularités »ur leiquellei 
celte Revue a'estparticuliËrement étendue , en rendant compte du livre 
du bibliothécaire de St-Omer (I). Lei notes mêmes du livre anglais ap- 
partiennent à l'auteur original , sauf les sorliei , paiséea un peu de 
mode, contre l'église romaine. Pour ce qni concerne le Portas Itius , 
i]u'ilfiieïWiisant, suivant l'opinion la plus générale en dernier lien, 
H. Godmond ■ donné plus du sien ; il ■ cité même quelques anteurs , 
quoiqu'il s'appuie encore surtout sur H. Piers , pour arriver à «a con- 
elnsion. U. L. F. 

Mélanges historiques et archéologiques ; par M. J.-R. Pesche. 
In-S", leMam, imp. deMoDuoyer, 1837. 
Cette brochure , due ï l'auteuT du substantiel et intéressant Diction- 
naire statistique de ht Sarthe , dont ce recueil rendra compte plus 
tard (3) , contient la notice sut la bataille de Pontaallaiit et le siège 
de fa<is , qui se trouve en tète du quattiëme volume de cette publi- 
cation. On ■$ lit de plus un article intitulé : De l'antiquM coTiipanie 
de l'e'tablissement romain d'Alloruies et delà cite' du Mans , eha les 
Aulertes Cénomans , qui échappe k la spécialité de la Revue. Il en est 
de même d'un morceau sur Us antiquités découvertes et observée* 
dans le département de la Sarthe, pendant l'année 1S3S. D. L. V. 
(I) Toi- ™i. a, p. «9ïn. 

(a) Ui Diclteimaire êuauUpte dt Im Serll^ ni lor l< point d'it» Uraiinj , <l dm 
Jidernltn liiniion dd Ironm l'arUcIs mr SibU , qal conUnit dt> dscnineiiU anglv. 

trapàlqui du Uaiite , iih use lamofOpUc céramane , oa Heciull it porlnlu, 
ta-B*. ]• Ch<mionj, poiiici div4FHt ,ttt. ,io-i'. f Opuscules aficelei , indaâtricli 

iSU. Citu dtnitiri hiocfaure conlùat dei iiUXU •nElo-tnociii. 
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ET DISSERTATIONS. 



La Batulli di llAnpiBTnis(l]. 
(1) No» cStes étaient le domaine du monarque anglais, aet pavillons 
flottaient dam nos porta, ses années inaullaient nos campagnea; le 
fer, Il flamme, 1> fureur înieniée du soldai , déralaitnt le cceur de la 
TraBce ; le luierain de ces beaui pays voyait fumer ses villes en proie 
■m flammes et ses campagnes inondées de lang ; l'intrigue atroce in- 
festait *a cour ; ion perfide vassal souriait k tant de maux , ils étaient 
■on ouvrage. Né pour les grands succès , dévoré de l'ambition des rois 
bretons, oe connaissant de beau rêve que celui qui lui eût ceint le 
front du diadème français , Edouard croyait toucher enfin au moment 
préparé par sel sDCceiseurs, soupiré par la haine de ses sombres inau- 
laires et par sa propre vengeance; il Jouissait de l'eqioir de consommer 
la perfidie de GnilUume (3) , de venger la défaite de ses trente cham- 
pions ((}, de Justifier par le droit imposant de la force ses inutiles pré- 
tentioni k U couronne , et de renverser du haut d'un trdne dont il se 
disait l'héritier , les descendants de son heureux compétiteur. Jamais 
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cODSpimtiDn n'avait été mteui ourdie , ni plus heareuBemeut amenëe. 
Riche de la boote de Henri 11 , il pouvait entrer par cent portes dam 
le rojaume de Jean ; fort de l'altiance de Charles le Mauvais , il pouvait 
allumer dans un mÉme Jour cent feui de discorde , voir cent villes en 
cendres ou i sa disposition ; il pouvait faire Jaillir au sein de la France 
ses soldats et ceui de sou odieux allié. Tel on voit aourdre des eant 
corrompues au seiu d'uu terrain abîmé , tel était alors ce qn'on appelait 
le royaume de France. 

L'Anglais pouvait, sans dégarnir son ile, entretenir dans l'Armo- 
rique el l'Aquitaine de nombreuses armées , former dei magasins , re* 
cruter ses forces, et, ce qui était plus encore, opposer des Français 
aux armées françaises. Charles le Mauvais était maître du nord de la 
normandie, il était puissaut dans 1» Champagne et possédait la Na- 
varre ; allié et craint du roi Jusque dans sa prison , initié aux secrets 
de la cour , redoutable par ses crimes , agréable par son éloquence , 
dominant les faibles par l'audace et les forts par la fourbe , il ajoutait 
alors b tant de moyens ce qui sert également et les bons et les mauvais, 
l'heureui privilège d'être consacré par d'apparentes souffrances. Il était 
détenu ; mais un frère digne de lui , mais d'ardents complices servaient 
puissamment ses desseins ; partout on armait avec succès sons l'appa- 
rent prétexte de sa délivrance, et en effet pour servir le roi d'Angle- 
terre. Ce fut alors que le prince de Galles recommença ses liostilités , 
qa'il pilla le Languedoc . ou s'avancer Jusque dans l'Auvergne , courut 
te Limousin et le Berri. On voulait attirer de ces calés le prince fran- 
çais; dès qu'il eût eu l'imprudence de s'engager dans une marche loin- 
taine , le duc de Lancastre devait délivrer Charles le Mauvais , marcher 
sur Paris ; Jean , resserré entre deux armées , devait alors mourir en 
chevalier , ou racheter du prix de sa couronne et ses Jours et la liberté 
ou la vie de ses enfants. 

La rapidité de sa délaite et le salut du dauphin , ces deux causes si 
disparates , servirent , par un bizarre concours , ï faire échouer lears 
odieux projets. 

Cependant la troupe du prince de Galles n'était pas destinée k tenir 
la campagne ; elle devait seulement attirer l'armée royale en se tenant 
très-soigneusement hors de sa portée ; mais , pressée par la rapidité du 
monarque , elle songeait en effet i précipiter sa fuite ; elle gagnait ii 
grandes Journées des retraites favorables. L'armée du roi de France va 
les atteindre; elle ressemble i la nuée portée sur des vents ile voyageur 
inquiet htle sa tnarche , elle l'enveloppe et fond sur lui. Tout présa- 
geait la destruction prochaine de cette poignée de partisans ; mais le 
fils d'Edouard fait déployer ses tentes, il choisit un lieu planté de 
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Tigna et bordé de haie* ; on a'j arrÏTe que ptr un cbemiD cteoi , 
étroit , garni det deni cAtés de fouet el de bukioiia ; deux cavaliers de 
front j passent k peine ) ce toi domine lai-mfime le payi environnant ; 
on n'j parvient qu'en IrancIÙBunt dei collinei conTertes de boii, hé- 
rissées d'épines et de ronces ; c'est à la fois on camp et «n fort. Le 
prince se détermine k j attendre le sort des armes. 

Le monarque français BMemble ce qu'il appelait MO conseil ; nuis 
nulle assemblée n'était, dans ce lemp»-U, digne de ce nom; on ne savait 
•lors en France que se battre , et l'attaque fut résolne. La chaîne sonne 
avant le lever du soleil , nous allions vaincre ; tout-à-coup accoururent 
deui cavaliers étrangers : ils se précipitent vers la tente dn roi , pro- 
posent une négociation , l'obtiennent, se portent vers le camp anglais, 
et reviennent apportant des conditions avantageuses pour la France : 
c'étaient les cardinaux de TallejTand et d'Urgel ; mais d'un câté on 
compta trop sur la victoire , et de l'autre on ne se crut pas asseï vaincu ; 
le lèle de ces deux ministres de paix ne fnt pas seulement frustré , il 
■ervit les Anglais et nous perdit. 

Le prince de Galles abusa de la trêve pour distribuer des espions et 
M fortifier. La chevalerie française dédaigna les précautions; on attaqua 
le lendemain , on fut battu. 

La plume de l'écrivain s'arrfite , elle résiste aux lois d'un sujet déplo- 
rable ; ce n'est pas seulement le pénible détail de nos pertes , c'est le 
ressouvenir des fautes et des traits peu honorables qui vinrent se mêler 
à des eiploits malheureux , dont la véracité de l'histoire commande ici 

On avait divisé notre armée en trois corps. Celui du centre devait 
«'engager dans le défilé , précédé de trois cents gendarmes à cheval ; 
mr la gauche était un débouché favorable k l'ennemi ; le prince d'Or- 
léans ; avait été placé , et trois fils de France étaient sons sa garde : 
l'aile droite était considérée comme réserve , et celte dernière division , 
que la foUe présomption de vaincre semblait condamner k l'inactioo , 
iiit le dernier rempart de notre gloire. 

Le prince anglais avait été instruit pendant les négociations de la 
veille ; il connaissait nos plans, il avait [ait ses dispositions en consé- 
quence. On devait attaquer par le chemin creux , il en avait fait un 
lieu d'embuscade ; notre gendarmerie s'élance avec une bravoure con- 
fiante) bientôt assaillie, renversée, elle lutte en vain, un petit nombre 
pénètre seulement : les deux maréchaux d'Endreghan et Clermont se- 
ront à leur tète; des troupes fraîches les assaillent j Endreghan est 
blessé , Clermont fait prisonnier , le reste renversé ou massacré ; ceux 
qui débouchent encore, repousses par des troupes animées du succès. 
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rebroatttnt ur ceux gui le* suivent j U viinquevr eit lar eni , le dé>' 
ordre est it son comble. Qui peindra le tumulte, l'affreiiK et déplorable 
mtlée de nos guerricn dont le* nus , iguonat l'eicët de nos malheun, 
font des prodigea de vertu pour avancée , dont les autres lont con- 
traints de suivre! Tous s'embarrassent dans leur uiarcbe; entravés par 
les armes et les chevaux des blessés , par les corps de ceux qui ont suc- 
combé, ils ne font plus qu'une masse lumnllueuse où la mort frappe 
impunément ses coups. Penché sur les haies , écartant avec une Uche 
précaution tes branches épaisses qui protègent ses assassinats , le fé- 
roce archer contemple avec une Joie barbare les mourants ; il montre 
k ses cruels Bretons les malheureui qu'il a frappés , il les désigne par 
leurs cris ; ses jeux plongent avec avidité sur ce charnier anticipé ; il 
sourit aux coups qu'il peut porter encore , et se choisit de nouvelles 
victimes. 

La nouvelle de ces désastres parvint bientôt k l'aile qui devait suivre. 
La valeur nationale put se démentir , et cette fois on vit reculer les 
bannières françaises ; car au même instant un corps de la cavalerie du 
prince de Galles s'élant glissé par le détroit conlié k la garde du duc 
d'Orléans, le prince lit retraite, comme s'il n'eût resté Jusque-là l son 
poste que poar j avoir des témoins de sa honte et offrir quelques 
fujajrda an glaive de l'ennemi. Alors notre défaite est conùrmée , nue 
tache est empreinte sur une brillante partie de notre noblesse ; mais 
' notre gloire n'est point anéantie. Au fort de la déroute, les braves de 
Laudas, dcBodenay, de St-Venant , vont déposer en sûreté, à Chauvi- 
gQf, les trois fils de France, parmi lesquels était l'héritier du trâne, et 
reviennent combattre auprès du roi. C'était alors que ce prince étonnait 
par des prodiges de valeur , qu'il se faisait des remparts des morts ; 
mais il vojait k ses pieds la fleur de ses chevaliers expirants parmi les 
cadavres des ennemis. Le dernier deEestils,flgéde quinze ans, est blessé 
k ses cdtés ; ce coup a brisé son courage . les armes tombent de ses 
mains paternelles ; il se rend , qui pourrait le condamner P pour sauver ' 
]es Jours de son fils. 

Telle fut l'issue de cette Journée, déplorable par le sang qu'elle fit 
couler , par les troubles qu'elle excita dans la France , mais dont les 
fautes influèrent avec quelque avantage, dans la suite, sur le gouverne- 
ment. On a blâmé les dispositions du roi, on lui a reproché trop de 
dureté contre un ennemi prêt à se rendre : on a célébré la générosité 
du prince de Galles , et trop flétri la bravoure nationale ; mais on n'a 
pent-tlre pas asses médité l'influence politique qu'a eue cette Journée 
tar le sort de la France. Nous examinerons brièvement les reproches , 
nous insisterons davantage sur les conséquences politiques ; ce point 
de vue tient k notre plan. 
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Juger le mérite des dispositions milibirei est rarement le propre de 
t'bomroe privé. Riea de ce qu'il s tq oq lu dans le cabinet ne res- 
semble aai Jeux bizarres de ta guerre; rien de ce qu'il rencontre dans 
la société n'est propre ï lui donner l'idée d'une bataille. Il 7 TOit, ï la 
vérité, comme sur le champ du carnage, lliomme tendant des em- 
bûches k son semblable et faisant rougir la nature. Hais s'agit-il de* 
plans et des conseils des chefs , de ces mouvements inattendus que sai- 
sit le géuie , de ces ruaei de guerre qu'inspirent les localités , de l'art 
de tirer avantage du caractère connu de l'ennemi, deses vertus , de 
ses vices, l'écrivain doit souvent craindre qu'on ne loi applique le 
mot connu d'Annibal (1). Il faudrait du moins nous faire une idée du 
théâtre de l'action , en avoir le plan sous lesyeai, connaître les diffé- 
rentes inégalités du terrain , les positions respectives , et les avantages 
ou désavantages qu'elles offraient aux deux armées. 

On est généralement d'accord sur la province et la commune j mais 
on ne connaît pas eiactemenlle champ de l'action. Quelques auteurs 
letransporteutlibéralementdans des communes éloignées, et cherchent, 
dans des éljmologLea incertaines , des preuves de leur système ; on ap- 
puie, on débat de part et d'iutre'les raisons et les conjectures; et 
tant est grande dans le cceur de l'homme la passion vague d'intéresser 
la renommée, chacun revendique pour sa commune ou sa terre la fa' 
tile célébrité d'un immense carnage. 

Nous ne prononcerons point sur cette querelle lopographîque ; msi» 
nous garderons une feuille pour consigner , dans des notes , les obser- 
vations que votre Société a arrêté de faire sur les lieux (!). 

Nous parcourrons le champ de bataille d'après les nations qui en ont 
été laissées , les cartes tracées d'après les historiens les plus suivis , et 
notamment d'après Daniel , dans sa Milice française. 

Il est des dispositions premiËres et fondamentales , il en est qui dé- 
pendent du local ; on ne voit pas que le prince français ait péché 
contre les premières. Il avait divisé son armée en trois corps , l'un 
pour engager l'action , l'autre pour la soutenir , et le troisième pour 
achever la victoire ou protéger la retraite. Mais il parait qu'on fut ad- 
mirable dans les dispositions locales ; tout y avait été ]>révu par le 
génie, mais eiécuté par l'intrigue , inutilisé , soit par l'insubordina- 
tion des vassaux , sbit par un défaut de concert et de volonté. On avait 
démandé trois cents hommes d'élite pour commencer l'attaque ; chacun 
voulut être choisi , et le couraje négligé devint inertie. 

Une division ne pouvait pénétrer de front dans un chemin étroit et 
creui i on était sans machines pour proléger les assaillants et d^arnir 
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lea haies tovteti bérUsëes de lirailleun ; i4 [allait , tut une longue &le , 
se découvrir avec déuTauUgc, prêter l'un et l'autre flanc h tous le» 
traits d'un eonemi qui , dominant du haut des terres , ponvait se con- 
tenter de lancer quelque* pierres. 11 fallait cependaiit emporter ce 
passage ; l'on pouvait présumer que des braves , avantageusement 
inontés , traversant la défilé h grande course de cheval , se suivant , se 
secondant de près , toujours soutenus , se formant pour charger à me- 
sure qu'ils eussent débouché , devaient faire pilir l'ennemi ; et certes 
ce plan eût été justifié par la victoire s'il eût été effectué le jour qu'il 
fut conçu. Bien n'avait été négligé pour en assurer le succès ; aux ca- 
valiers, U. plupart de nations étrangères, on avait substitué des 
hommes robustes et audacieux ; on avait , en les montant , joint l'agi- 
lité à la force ; d'un autre cfilé , on les faisait commander par des ma- 
réchaux de frajice, ajoutant au prestige du nom la réalité d'une valeur 
éprouvée; on les appnjajt de tout un corps d'arbalétriers et de lans- 
quenets. Mais l'ennemi savait tout ceUi l'effet magique d'une ma^ 
nœuvre hardie fut perdu ; les obstacles qu'elle eût balancés restèrent 
seuls, et les Scythes, légers comme l'oiseau , eussent succombé eu 
cette occasion. 

Il nous restait , ï la vérité , de grandes espérances dans l'aile gauche , 
ce corps pouvait rétablir l'action ; mais on dédaigna de s'y garder. Si 
le duc d'Orléans eù^ fait son métier, s'il eût envoyé des écUirenrs, 
' dispersé sa troupe pour connaître les mouvements de l'ennemi , lait 
filer des arbalétriers dans les broussailles , tourné insensiblement la 
colline > alors 11 eût surpris la cavalerie qui venait elle-mËme pour le 
surprendre , il lui eût , par là , dérobé tout l'avantage dont elle sut si 
bien se prévaloir....Mais l'imprévoyance qui à l'aile gaucheacheva notre 
ruine ne doit donc pas être attribuée au défaut du conseil ; le mouve- 
ment exécuté par l'ennemi avait été prévu , il fallait lui opposer U 
une barrière; une aile de l'armée j est placée, le reste était de 
deuil. 

Le corps oii se trouvait le roi , plus près du centre , assurait par sa 
présence l'une et l'autre division , et seul il soutint le choc d'un ennemi 
déjà deux fois vainqueur. 

Il serait difficile aujourd'hui d'organiser dans les mêmes lieux nn 
autre plan d'attaque ; la bataille de Haupertois è la main , il semble 
que les généraux s'occuperaient peu d'en changer l'ensemble ; mais 
elle serait^dirigée par nn autre esprit. Ce ne serait plu^, sans doute , 
dans le système mal lié d'une république féodale , où les chefs , oii les 
grands vassaux affectaient unejalouse indépendance, où les seigneurs 
suivaient ou quittaient les ItannlËres des monarques de France on 
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d'Angleterre, on de tout autre prince , luivant le payi oh il» combtt- 
taient , laivaDl les chiDcei de U guerre et celle* de lenci intérHi ntr- 
tout, ce mobile étendard det «utïqaet bctioiu, cet esprit de caprice 
que C^r repcochùt k noa ancfitres. Ce ne lerail plus dana cet antique 
ordre de chose* eh l'eDnemi pratiquait de aombreuaei iotelligeaces 
dam les camps d'otie natioD, trop fougueuie toureut pour pardonner k 
la patrie des offenses , ou trop franche pour tonpçonner la nue , et 
leujoun trop fitre pour l'emplojer. C'était la tattae nation qui avait 
ëtébattveàCourlray, par un ramas de rebelles, pour avoir attaqué aanf 
délibérer; k Crée;, pour avoir dédaigné les armes à tea. 

Nous crojoDS avoir répoodu an premier reproche , et le second ne 
nons parait pas miem fondé j il est insceptible du moins d'nue discus- 
•Ion avantageuie. 

Le roi , dit-on , devait accorder la retraite k son ennemi , et , pour 
avoir trop eiigé, il le réduisît an désespoir. A ces inculpations, i)ui ne 
pent croire que Jean ebt commandé an prince de se rendre en chemise 
et la corde au cou, qn'il l'eût menacé des fourches caudines, qu'il 
l'eût placé enân entre l'opprobre et la mort? Ehl s'il efkt prétendu 
user k ce point de l'avantage du moment, Edonard, devant Calait, 
avait-il été plus débonnaire? Les Romains, si vantés par lenr clémence 
envers les vaincus , ne traînaient-ils pas k leur char des rob captifs t 
ne les a-t-on pas vus , chose atroce ! les murer nus et vifs dans des ca- 
drais étroits f et les historiens de toutes les nations ont célébré leur 
clémence : c'est qu'il* furent beureui. Jean , victorieux, ebt paru 

Etait-ce nne honte pour le prince de Galles de poser les armes avec 
huit mille soldats devant un corps de trente mille hommes; pour le 
chef d'une troupe de partisans, de se soumettre devant les étendard* 
d'une armée royale P Chargés de brigandages, souillés de meurtres, 
aprfei avoir promené le fer et la flamme, les crimes et la déaolation 
dans un cercle de trois grandes provinces, était-il peu glorieux pour 
eux de capituler avec le seigneur de ces vastes terres , et le vassal avait- 
il k rougir de recevoir des conditions de son suzerain ? Hais k ces con- 
sidérations prises de la nature des choses se réunissent de puissantes 
raisons de politique. Quelle brillante occasion d'humilier ces arrogants 
insulaires, de les étonner par un grand coup, de les renvoyer dévorer 
Une honte (I) , dégoUtéi à Jamais de tout projet d'invasion sur qos 
cites I Ce projet n'était ni injuste, ni insensé j il n'a été Jugé que d'après 
les hasards de la guerre , et il a été condanuié. 
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le ne m'ilèvetai pis, ennemi injtute, contre la gloire du vainqueur : 
en peut en retranclter ce que la (reconDaissiiiice de lea compatrîotei 
loi en adjugea de trop , il lui en restera beaucoup encore. Fierté, cou- 
rage, prudence, courtoisie, sont, Jepenae, les vertus pour lesquelles 
•n l'a immortalise. Ou pourrait dire que le courage et la force étaient 
des vertus communes aui dievaliers de ce temps i quant k la prudence, 
la position critique du prince lui en faisait une loi. Ou sait d'ailleurs 
que ce fut CbaudoB qui l'avertit , lors de l'action , de quitter la dëfeu- 
rive, où il eût pu succomber; que ce fut Chandos encore qui, jugeant 
l'heure de la défaite, lui dit : Chargeons, mon prince, ils sont à 
nous ! Mail il fut au-devant du roi prisonnier , il lui céda sa tente , il 
le servit à table. Brillante h nos yeui , cette action tire avjoard'hui la 
plus belle partie de son lustre de l'oubli des lois du temps. 

Ou conviendra premièrement que deux choses consacrent les actions 
loaa&les : faire ce qu'où doit , taire plus encore qne l'on ne doit. C'est 
sous ce dernier point de vue qu'on a célébré la conduite du jeune 
vainqueur; c'est sons le premier seuleoient qu'elle mérite des éloges. 
Les deux princes étaient chcvaliera , et le roi était suzerain de la 
Gujenne, de l'Aquitaine, et de tout le pays possédé en France par 
Edouard et sou père. Les lois des liefs tenùeut le vassal , même vain- 
queur, aui geooQx de son suzerain ; les lois de la chevalerie , on peut 
voir k cet égard Sainte-Falaye, voulaient que le chevalier courtois 
adoucît par toute sorte de bonne chère la peine du chevalier vaincu. 
Bi je passe aui reproches faits dans celte journée à la bravoure fran- 
cise , je n'en dois pas taire une csuse connue ; il s'agira ensuite de le< 
réduire l leur juste valeur. On demanda avant l'action trois cents gen- 
darmes pour ouvrir le chemtu ; c'était demander trois cents braves , et 
tous voulurent l'Jtre ; on ne fit point le sort juge de cette noble querelle, 
le mécontentement gagna ceux qui ne furent pas choisis. Eiaminons 
maintenant , partie par partie , la conduite de l'armée. Le centre fit son 
devoir, et fut écrasé ; des deui généraux qui y commaudaient , l'un fut 
blessé , l'autre enveloppé se vit arracher son épée. Si l'aile gauche 
sonna la retraite , les malheurs du centre purent y contribuer ; trois 
princes du sang , jeunes , et dans ces temps l'espoir de l'état , y étaient 
comme en dépât ; il fallait les sauver, et, après s'être acquittés de cet 
emploi , les principaux seigneurs de leur escorte retournèrent au pa- 
nache du roi.. Quant k l'aile oii Jean combattait , les guerriers y tom- 
bèrent la poitrine toornée contre l'ennemi. Ce qu'il noua importe à 
présent d'examiner, ce qui se lie plus particulièrement au système de 
notre travail , ce sont les effets qu'a produits sur le sort de la France 
c«tte sanglante journée. 

TOME V. a6 
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L» coDtéqnencCï immédialei de U baUilte de lUopettuû lonl dé- 
plorable* nn» doute; on peinerait, bu premier abord, que ce cruel 
échec loit le dernier coup porté k l'empire fraoçaîi : le* campagne* 
livrée* aux loldaU, le* harreuri de la Jaquerie, le désordre de* villei, 
la honte de la capitale , lemblent annoncer les dernière* cenvuliions 
de l'élat. L'inlortuné Ctiarlea , abandonné i lui-même, trahi par son 
indigne conteil , teint du sang de ses ami* mauacréi aom lea yeni , 
courbant un front outragé sou* le chaperon de l'infime Marcel , BMiégé 
par l'iatrigue de l'Anglai*, pressé par les armes de ce dangereux vatut 
«I par celles des sujet* , opposait à la fortune un bonne égal ; aux té- 
ditienx , un front lerein ; aux vocifération* , de* discours pleins d'une 
beureuie éloquence et qui lui méritèrent le turnom de Sage ; toujouri 
battu par se* ennemis , toujours arrêlant la rapidité de leurs progrès et 
retenant k mobilité du peuples par la seule montre de ses vertus. 
Mail rien ne présage la &d de tant de maux; l'état restera longtemps 
dans cette criae affreuse ; longtemps des succès et des revers l'agile- 
Tonten sens contraire j l'imbécillité enfin de Charles VI et le crime 
d'une étrai^ère sembleront avoir confirmé sa perte, lorsque les doigt* 
de rose d'une amante et les bras de l'étoonante Jeanne relèveront à 
Jamais le* destinées de la France. D'après cet aperçu bistorique, eti la 
suite de ce l«i^ enchaînement de causes et d'effets , on pourrait de- 
mander 1 qnel genre d'influence peut^on donc attribuer à la bataille de 
Poitiers t 

Il n'est plus douteux aujourd'hui que deux cames y ont bvoriié le* 
armes anglaises: l'indiscrétion et l'insubordination. On se rappelle que 
les cardinanx d'Urgel et de Férigord arrivèrent la veille de la bataille , 
au moment od le cboc , qui n'eut pas lieu ce )Our-U , allait commencer t 
qu'ils obtinrent une suspension d'armes, et ne négligèrent rien pour 
rapprocher les deux chefs ; que pendant les fréquentes allées et venue* 
noire ennemi sut se pratiquer des intelligences , se faire informer des 
plans arrêtés dans l'assemblée improprement dite le coiueil. On *e 
rappelle encore qu'au moment de l'attaque on demanda trois cents 
braves d'élite, que tous aspirèrent à cet honneur, que quiconque ne 
fut pas choisi se crut dédaigné- PTotre malheur vint donc de ce que le 
secret du mystère n'enveloppait pas alors les conseils , de ce qu'une 
discipline puissante ne tenait pas les guerriers unis k leur chef, qu'une 
bravoure vagabonde et indépendante formait de nos armées pluldt 
un ramai de valeuceux aventurier* qu'un corps habilement lié dans 
toutes sea parties , concertant ses mouvements , obéissant h un signal 
unique. 

Ces vicesont été vivement lentis, hautement reconnus dans la suite. 
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et de malheureuses époques les ont fait ressortir davaulage. Le toti- 
venir de ta iournée de Hauperlnia se réveillsît alors ; le tciomphe dfe 
rennemi, et raccroiisemeut chez lui de l'esprit national, ces consé- 
queuees funestes , ont profondément occupé les gouvernants politiques : 
elles ont couvé dans lenr pensée , ils se tes ont transmises Jusqu'il ce 
qu'enfiD vu ministre profond daui ses conseils , infatigable dans la 
conduite de ses desseins, terrible quelquefois dans ses moyens , reprit 
le projet conçu sous François ^" d'en faire cesser la cause. Il fdlUit 
courber sons les lois ces fiers gendarmes ; ces seigneurs remuants , 
vassaux insoumis ; cette république de bannerets qui affectaient de né 
reconnaître dans le chef qu'un égal préféré , ne voyaient dans les su- 
jets que des esclaves , dans le territoire que des fiefs. Le dissiiuulé Ri- 
chelieu entreprit de les apprivoiser , de les réduire ; il sut les flatter , 
leur présenter des hochets , les sortir de leurs donjons pour les attirer 
sous les lambris du prince ; lï ils apprirent i se courber pour recueillir 
des grlces , à soupirer comme l'amante timide dans l'attente d'iin re- 
gard. Pendant qu'il les entretenait d'intrigues et de fêtes , îl énervait 
leur force politique ; pendant que les dames de la cour leur ceignaient 
l'épée avec des rubans , il enchaînait d'un bras aerveui leur antique 
indépendance ; i t'aide d'une séduisante civilisation , il minait douce- 
ment leur flpre liberté. Alors la cour acquit un Juste ascendant , les 
villes et les communes prirent une consistance, les campagnes respi- 
rèrent. Le gouvernement, moins entravé, put se tracer un plan dé 
GCaduite, établir dans ses opérations, soit militaires, soit politiques, 
une marche entendue ; méditer ou préparer ses projets dans le secret , 
les attacher à un principe d'unité. On créa , on organisa du moins les 
conseils ; on choisit des têtes propres , soit k les composer , soit i les 
diriger; on distribua les hommes suivant leur mérite; on confia la 
pensée au génie, et le simple courage se trouva glorieux de l'honneur 
de se battre. 

Dès ce moment, la France devint une puissance prépondérante; les 
rais anglais, renonçant au beau délire de se croire rois de France, 
virent i regret se retirer insensiblement leurs guerriers de dessus notre 
sol : ils y avaient été comme les productions impures nées des orages , 
que fane et dessèche anc suite de heaui Jours ; nos discussions avaient 
fait leur force, notre union leur rendit leur faiblesse. 

Ce premier bienfait en amenait d'autres ï sa suite : la science , favo- 
risée par la fin des tourmentes civiles, dissipait peu à peu des pres- 
tiges, élevait l'ime du Français longtemps asservie ou abattue, r^- 
larisait ses pensées, les élançait aui conceptions du génie ; elle défer- 
rait les monuments de l'antiquité , les volumes ensevelis de ses lois ; 
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die nous fiiMÛt parcourir lu faites dei emarset de U uftewedM 
peaples, «t piëparait descbangementi que les destinées on plutôt U 
dépravation de quelques-ans, l'orgueil indompté de pliiùenrs antres, 
n'ont pas permis de s'opérer sans secoasses. 

Je m'arrête lï. Je crois avtnr démontré qne nous avons dû i la ba- 
taille de Poitiers d'apercevoir snccessivemcnt lei vices de notre organl- 
lation politique ; qu'aui malheurs de cette Journée nous avons dû de 
Dons éclairer sur les faox brillants de la bravoure qui dédaigne l'art 
de la défense et des précautions, sur les dangers de cette liberté féo- 
dale , qui n'était qne l'indépendance de quelques-uns , l'oppression dii 
gouvernement lui - même , la servitude des sujets et le malheur de 
tons. J'ai peu donné auidéveloppenicnts; il ue semblait que les prin- 
cipes suffisaient aux conséquences; que, dam un argument vrai, la 
conclusion était , pour tous les esprits Justes, renfermée dam les propo- 
sitions. Du reste , mon but a été moins d'écrire une partie de l'histoire 
que tout le monde a lue , que de présenter quelques réOeiions sur un 
bit que l'on a toujours passé trop rapidement. 

U.-B, GIfiAULT((fi: Poitiers). 

OpimoK PI LA Société n'ÉtniLATion us PoiTins , sur le lieu où s'est 
donnée la bataille dite de JUaupertuis (I). 

Il rësnlte du rapport de HU. les commissaires nommés par la société 
pour faire des recherches sur le lieu de la bataille de Haupertuis , 

Qu'ils se sont portés dans les communei à l'est de Poitiers , lieu oà 
toutes les relations et la marcbe respective des deux armées annoncent 
qu'elles se sont rencontrées. Ils ont consulté les traditions anciennes et 
populaires , les titres des propriétaires environnants , comparé tes sites 
avec ce que les auteurs rapportent , les disposiliom locales du Prince 
Hoir. 

Trois contrées (!) ont revendiqué particulièrement pour leur site la 
célébrité de la bataille de Poitiers. Les prétentions de Chauvign;, l'une 
d'elles, doivent être écartées. On s'; fonde sur un lieu nommé Hau- 
pertuis , situé h un demi-mille de là : en cet endroit est , à la vérité , 
une fosse profonde , d'où l'eau bourbeuse et stagnante peut , dans les 
grandes chaleurs, eibaler des vapeurs méphitiques, ce qui lui avait 
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fiit donner le nom de Haapertuia , mauvais trou ; maii on n'f tnraTe 
■ucuD TMtige , «oit des anciennes coUinei que l'adoBEs le prince id- 
gltii , nit da chemin étroit et créai en forme de -vallon p*r où il fut 
■tlaqué , ni de celle colline pins élevée et alors couverte de boit que 
toama si II propos sa cavalerie. En un mot , il est dit que le* braves de 
Laudai, 4e Bodenay, de Saint- Veuint, conduisirent de là les princei 
français et le dauphin dans un fort situé à quetqnei lieues du cbamp 
de la bataille : il n'y a point de doute que ce fort était Chauvigny , et 
le Haupertuis ici invoqué n'en est pas à nn demi-mille. 

La seconde plage pour laquelle on pourrait invoquer quelques pro- 
babilités est aitnëe au sud-est de Poitiers , entre une paroisse nommée 
Anché et la vasie commune de Champagne. Dans ces plaines, «seei 
vastes , on a découvert souvent des armes ; là est un tumului célèbre , 
dit la Hotte-de~Ganoe , que l'on croit être le tombeau du fameux 
Chandos. Ces faits n'ont rien de déterminant ; des antiquaires célèbres, 
et parti colièrement H. Sîsnve, qui a fait dans le Poitou des décou- 
vertes précieuses, sont d'avis que ces campagnes sont le théâtre de 
l'ancienne rencontre entre Alarîc et Clovis. Le tombeau de Chandos ne 
ferait rien à l'affaire ; car ce guerrier est celui qui périt, devant Lussac, 
dans une sortie contrôles troupes de Chartes VII, et le savant M. Siaave 
démontre dam un ouvrage qui est sur le point de paraître , que es 
tombeau est en effet aur portes de Lussac (!]. Il a opéré à cet égard 
plusieurs reconnaissances et fait graver des dessins à l'aide desquels il 
appuie la vraisemblance de ses conjectures. Enfin ces plaines sont à 
dnq lieues de Poitiers , et c'est à une iieue de cette ville que se donna 
la bataille. 

L'erreur démontrée dans les deui premières hypothèses ne formerait 
pas une preuve suffisante en faveur de la troisième ; mais les eommis- 
sairei ont précisé ce qui leur a paru devoir à cet égard étayer teuc 
sentiment. A une lieue à l'est de Poitiers sont des brandes considé- 
rables; d'anciennes habitations bordent à de grandes distances cette 
solitude ; d'un calé , au nord , se trouve un village que l'on appelle 
Beauvais , par corruption de Beauvoir, son ancien nom. On assure que 
là fut le quartier général du roi , que là il répondit ani objections et 
aux remontrances, Ok! il fera beau voir t que ces paroles frappantes 
et malheureusement démenties firent époque dans le pays. Au sud de 
ce lieu et à l'est des brandes, est une maison appelée le Deffettt , et 
plus loin une commune nommée Hieuil-l'Espoir. C'était là en effet que 
le roi devait itre posté à l'aile gauche , et avec les siens , conune use 
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•raiée de réserve dealinée k aontenir on achercr l'acKoti ; li enfin qae 
l'infartaDé prince cro^iit avoir filé l'espoir de la victoire. 

Enlia , an milieu de ce déiert est le terrain hérissé de brandes , au 
milieu duquel on croit reconnaître une tnice assez longue et en forme 
d'an antique chemin creni , aboutissant fers une sorte d'ampbithéilre 
peu élevé. Ces sites ont paru porter quelque empreinte de l'ancien ta- 
bleau de celte action. Dans le silence qui ; règne, l'imagination exaltée 
te prêterait anx prestiges de l'illosioD : elle croirait voir le tumulte af- 
freux , les chocs innombrables , entendre le bruit des armes et les cris 
des héros ; mais le froid observateur devait chercher des traces em- 
preintes, et la commission n'a pu en découvrir de plus indicatives. Les 
habitants assurent qu'au milieu des brandes est encore un puits, le- 
quel aurait été comblé depuis ce temps, et nommé Uaupertuis, le puits 
du molheur. 

Note sur le cni.iu d'Almahdri , oit te donna la bataille de Mauper- 
tuis , le 19 septembre 1356. 
Bonchet, dans ses Annales i Aquitaine, et Thibandeau, dans \'A- 
brigéd^ TBistoire de Poitou , ont donné, d'après un manuscrit lalin 
conservé aujourd'hui aux archives du département de la Vienne, la 
liste des chevaliers et écujers qui, après la déplorable défaite de Hau- 
pertuis, furent Inhumés au couvent des Jacobins de Poitiers. Le second 
a publié nue antre liste en français , qui diffère en quelques points de 
la première ; l'nne et l'autre , observe-t-il , sont dans le même cahier 
el paraissent avoir été faites dans le même temps. La liste française, en 
effet, est encore réunie au calendrier à la suite duquel se trouve la 
liste latine , mais sans j adhérer , et sur une feuille de parchemin déta- 
chée qui n'a pas la mCme dimension. Il est visible ensuite qu'elle a été 
écrite beaucoup plus tard, vers le milieu du xvi' siècle , tandis que le 
calendrier date de l'an 1419. Ce qu'elle offre de particulier , c'est la 
manière dont le champ de bataille y est désigné. Elle commence ainsi : 

■ Cj eniuyuent les noms de ceulx qui furent enterrés ou conuent des 

■ frères preseheurs de Poictiers , qui morurent en la bataille anec le 

• roy Jehan au champ de Alexandre, a deutx lieues de Poictiers on enui- 

■ ron , en l'an de l'Incarnation mil trojs cens cincquanle et six , qui 

• fut ung lundi dix et neuf»- jour de septembre. 'Il n'est fait mention, 
ni dans Froissart , ni dans Bouchet , ni dans aucun autre auteur , de ce 
champ d'Alexandre , et dans les environs de Poitiers on ne le connaît 
point. Il est difficile de croire cependant que cette dénomination soit 
chimérique et ne repose sur aucun fondement. Le manuscrit n'offre 
rien, du reste, qui donne lieu 'en suspecter l'autbenlîcilé i la date qu'il 
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auigne k la bataille ett exacte , et les non» qu'il renferme sont h» 
mfines, à quelques eiceptionï près, que ceux de l'autre liste. U ett 
donc vnisemblalile que l'on appelait ancienneineDt champ d'&leiandre- 
quelque terrain voisin de la Cardinerie ou Maupertuis , lieu oii se 
donoa la bataille, suivant Froissarl et Bouchet. Les renseignements que 
loumisient les titres de l'abbaye de Nouaillé Justifient pleinement cette 
coniectnre. 

.Dans plusieurs chartes originales du i< siècle que possèdent le* 
archives de la prélecture , on trouve mentionné le village d'Alexandre 
ou Alexandrie , villa que vocatur Alsander, Altxander, a^xAlexan- 
dria ( chartes de aoi , 907, 918, 944] j la posilion en est indiquée dans 
une autre pièce qui est sans date , mais qui remonte au moins au com- 
mencement du x]E siècle. Rajnier (ait don à l'abbaye de Nouaillé d'une 
terre an bord du Hiaosson, super alvtum Milcionis infra guintam 
Piclavis ciailate , in villa que vocalur Alexandria. 

D. Fonteneau, dans les notes dont il a accompagné les copies de 
ces chartes ( tome 31), n'a pas cherché i déterminer la posiLon du 
lieu ; il a seulement cité quelque part D. Etiennot qui , d'après la res- 
semblance de noms , avait supposé t^u' Alexandria le disait pent-élie 
pour Alsancia , Auiance. Mais la dernière charte que Je viens de citer 
montre clairement que c'est sur les bords du Miausson, et non tiù cens 
de l'Auzance, qu'il faut chercher l'endroit dont il s'agit. U en est de 
nonvean fait mention, plus tard, dans les titres du même monastère. En 
I1T4 , Guillaume Reneau lui vend une rente de sept sous sur un pré 
sis en la paroisse de Nouaillé , au-dessous du bois Alexandre , appelé 
le Pré'Rond. La situation en est bien mieux indiquée dans un arpen- 
tenieolfait, le 4 mars 1ST2, entre loua les coleneurs du ténetnent d'A- 
lexandre , près le village des Bordes , lequel contient 335? chaînées , et 
touche, du côté du levant et du cfité du midi , à la rivière de Miausson. 
C'est précisément aux environs de ce villa){e , situé à deux lieuei de 
Poitiers , dans la paroisse de Nouaillé et il peu de distance de Uauper- 
tuis , que beaucoup de personnes ont cru reconnaître l'emplacement 
où s'est livré le combat, en comparant l'état et U conâguralion du 
terrain avec les renseignements donnés, par les historiens , et en te 
fondant', en outre , sur plusieurs indices qui contribuent k lever les 
doutes qui pourraient rester sur ce fait. 11 n'est pas dans mou but de 
détailler toutes les preuves que fournissent les titres de l'abbaye de 
Nouaillé, et surtout ceux de la commanderie de Beauvoir (I) ; le seul 
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paiulqaeJ'aSevoalnéclaircir ict est lefiitdereiiiteneeeth situation 
du champ i Alexandre , oii un miouicrit dn iri* tiicle pbce la bataiUe 
du la septembre 1356 {!)■ 

RÉDET , ancien élive de VécoU des chartes , arehivUie 
du département de la fienne. 

— DmiiTiTioa sur une maison du moyen-âge de la ville de Martel 
(Lot) {2). 
Ueiùte encore dans l'ancienne province de Qaercj, et particulitre- 
ment dam la partie de son territoire formant aujourd'hui le départe- 
ment du Lot, plusieun édifice* appartenant au mojeD-ftge et ï l'ar- 
chitecture improprement nommée gothique. Ces monuments sont con- 
nus et désignés dans le paji lous la dénomination de maisons anglaises, 
soit qu'ils aient été élevés par les Anglais , ou seulement habités par 

» lUa la timlr ïppflld la VitiÀte-Vi^nt , coDleafat qmtn bDiuvIdrt dd emiran, 
j> UiiiDt,d'na tAMy aa chvmLn lenilAjitda TikLmgd ilei.Dor^i i Poitiert, i miln droite; 



I Bmumool , lor la 



nsUfi tut leiqueli il l'ippula. 
(a) Celle dluetUUos > obtea 
icripUam elbcllu-leluei de l'Ii 
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eui i l'époque de leur domiDation dans la Guienoe. Une dei princi' 
palet constTUGtioni clisiées dam cette catégorie., et une dea plus re- 
marquables connue monument aTCbiteclaral et hUtorigue I ta fois, eit. 
celte de Martel , quoique ce qui en reste à présent ne loit , d'aprfei 
tonlea tes appaiencea, qu'un dëbris, une fcaetion d'un édifice pllu 
considérable. 

Martel est une petite ville de la rianle et fertile vicomte de Turenne, 
et qui, selon les historiens du Quercy, doit ion origine i un monai- 
tÈre et à une église que Charles Martel j fit bâtir, bous l'inTocation de 
St Haar , en venant de combattre tes Sarrasins dans l'Aquitaine. Cette 
origine a motivé tes armoiries de cette ville , espèces d'armes parlante* 
que l'on remarque encore sur la principale porte du château des vi-. 
comtes de Turenne {I) ; elles sont formées par trois marteaux ou mar- 
tels, comme on les appelait dans noire vieux français et en patois ea- 
durcieu (3), sur un champ d'argent. 

Le monument historique qui fait l'objet de cette dissertation n'est, 
dans son eut actuel , qu'un bâtiment fort délabré, habité par de pau- 
vres artisans. Il se compose d'un rez-de-chaussée et d'un premier étage. 
Le rei- de -chaussée a trois portes ogives sculptées, surmontéei de 
grandes rosaces et divisées par de petites colonnes gothiques. Ces fe- 
nËlres sont placées entre deux cordons parallèles , où le cïaeaa de 
l'ouvrier a placé des feuilles de vigne. Cet ornement règne dans toute 
la longueur de la façade. Au-dessus du cordon supérieur , près de la 
fenêtre de droite , dans un écusson en demi-relief , on voit nn léopard 
qui , avec une de ses griffes, veut atteindre une fleur de lis placée au- 
dessus de lui ,'à sa droite , dans l'écu (3). La décoration de ce monu- 
ment est de boa goût et d'un travail soigné pour cette époque , le 
tn'' siècle , où l'ogive fut substituée au plein-cintre. 

La représentation du léopard d'Angleterre ou d'Aqnitaine se repro- 
duit sur lei parois intérieures des murs de notre maison anglaise , et 
on le trouve encore figuré extérieurement en d'autres endroits dn 
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même âdlEice , et particulièrement sur un mar oppoié fc )■ façade qoe 
nom TcnoDs de décrire. Cette tour a aerri d'eotrée on de porte prin- 
cipale k ce bltimenl ; elle donne isme dans une cour quï en dépend , 
et à laqueDe on parvient Clément par une dei troia porlei ogives 
dont on parle. Mais les trois léopards sculptés sur la tour ne sont point 
renfermés dans un écusson ; ils se détachent en forte saillie suc la 
Bfaraille , et l'on ne remarque point de fleur de lis dans le voisinage. 
Nous ne devons pas omettre de dire ici que dans l'alignement de la 
maison anglaise, et ï peu de distance, on en Ironve une autre qui pa- 
rait avoir appartenu à la même conatrnction. Elle renferme une salle 
rwte et élevée, avec des voûtes et des croisées en ogive. Ss première 
destination doit avoir été une chapelle, on peut-être un lieu d'aiseni- 
blée oii l'on tenait des états , des assises , où l'on rendait la lustice. 
Noos avons en vain reeherebé , snr ce second bâtiment , l'eiiatence du 
léopard d'Angleterre ou du lis de France , dont le ripprocbement dans 
■a mCme écusson a été signalé dans la première de ces constmctions. 

On a raisonné beaucoup sur le motif de ce singulier rapprochement 
et an- la pen^ qui avait présidé i cette sculpture. Quelle en est la 
date certaine ? qnel en est l'ordonnateur P quelle est enfin ici , a-l-on 
dit , l'intention du léopard britannique ? veut-il soutenir , protéger , 
défendre en Adèle vasaal , ou bien renverser , abattre , comme son en- 
nemi , le lis français vers lequel il élève une de lei pattes ? 

Pvur nous-, nous avouons que ce monument anglo-français ne nom 
parait pas aussi significatif qu'à bien des gens , et que nous sommet 
disposés à croire que la fteur de lis , dans ce blauin , est tout-l-fait in- 
dépendante de l'aetion et du geste présumé du léopard. Celui-ci est 
placé dans la position convenue , dans l'attitude qa'on lai donne tou- 
jours sur les armoiries d'Angleterre et d'Aquitaine. Quant i la fleur de 
lis figurée dans la partie supérieure de l'écu britannique, elle nous 
paraît indiqner seulement la suzeraineté de la France et le vasselage 
de l'Angleterre , comme duc d'Aquitaine. La méprise est due su peu 
d'intelligence de l'ouvrier dans l'agencement et la composition des 
diverses parties de cette sculpture, au peu d'espace et de développe- 
ment qu'il a pu leur donner dans un cadre trop resserré , et anssi à 
l'état fruste que présente aujourd'hui celte sculpture. 

Comment d'ailleurs peut-oo admettre que si l'on avait vu dans cette 
représentation une inlention bostile, injurieuse à la France et à son 
monarque , une insutle aux nobles lia , on eût laissé subsister ce blason , 
surtout après l'expulsion détinilive des Anglais et l'anéantissement de 
leur domination dans l'Aquitaine et le Quercj P Les vicomtes de Tu- 
renne et leurs vassaux n'auraient- ils pas rivalisé de zèle et d'empiesse- 
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ment k faite disparaître cette odieuw allégorie ? Qael eat le chef mili- 
taire, le magistrat qui n'en eût pas ordonnÉ ia suppreBiion? 

Cette circonstance de la présence de la Qeur de lia, comme signe de 
luieraineté du de l'autorité du roi de France, est lemarqaée souvent 
dîna les blasons et les sceaux des seigneura spirituels et temporels, da 
commuoautés religieuses et des villei du moyea-âge ; et le motif n'en 
peut être douteux. 

C'est ainsi qu'on retrouve la fleur de lis, entre une infinité d'antrea 
exemples , sur un sceau de Jeanne , comtesse de Toulouse et de Pot- 
tiers , celle princesse ayant l'air de la loucher avec sa main élevée ; 
c'est ainsi que sur celui d'Amaurj, comte de Montfort, on voit deux 
léopards et deux fleurs de lia ; qu'on trouve encore ce signe héraldique 
dans les sceaux de Gauzide de Puy-Celsi , de Bérand de Uercœur , de 
Décan d'Uzecli et d'Aymai^nes , de Bajinond de CouoiiDiac , arr 
chevëque de Narbonne , de Clarin , évîque de Carcassonne , sans 
parler d'un grand nombre d'alibés, de prieurs, de doyens, de cha~ 
pitres , etc. Sur on sceau de la ville de Narbonne on disliogue la tlenr 
de lis ï droite et ï la hauteur de la tête de la \ierge assise , tenant l'en- 
fant Jésus sur s£s geuouii la Vierge semble toucher le Us, on au ntoins 
l'indiquer avec sa main droite élevée (1). L'écusionou le sceau consu- 
laire de la ville de Hontcuq ( Lot ) présentait aussi un chet-parli'; 
dans la première partition , & droite , était la fleur de lis , et daiw h 
seconde , à gauche , U croix de Toulouse , soua la souveraineté des lois 
de France (3]. 

Bien que le fait htstorique que nous allons rappocter ne noua per- 
nette pas de douter que l'édîâce dont nous nous occupons n'eiislât an 
moins daD.s la. seconde partie du xii>' siècle , on a cru reconnaître dans 
quelques-unes île ses parties certains détails d'ornements, peut-AbV 
accessoires et ajoutés plus tard , qui semblent appartenir au iui< et 
nntme au xiv* sitcle, plutôt qu'a l'époque qu'on lui assigne. 

D'apriftU. tradition locale et l'opinion la plus accréditée et la mieai 
établie, ce fut dam cette maison que, le II juin I1S3 , mourut Henri, 
lumommé le Jeune ou au Court-Haotel , fils, aîné d'Henri II, roi d'An- 
gleterre, dit le Vieux, et de la trop célèbre Aliéimr , duchesse d'Aqui-i 

Voici comment les savants historiens du Languedoc racontent cet 

(i; Va;«, pDumidlEKreiiDiceaiii, lei planubei de l'Hïir. du Languedoc, >. V, 
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ivéatmtnt et lei ciTCousUnccs rdative» ta ieune Henti qui le pré- 
cèdent ( i) : 

■ Ce prince , tonjonn mécontent de ce qae le roi ion ptre , l'ayant 
uiocié au trône , ne lui donnait aucune part an gauvernement , tandis 
qae Richard et Geoffroi , lei frèrea puînÉi , administraient , l'un le 
doché d'Aquitaine et l'antre la Bretagne, fit tous sei efforts, en 118!, 
pour obtenir le duché de Normandie [ inaU n'ajant pu réussir , il vint 
en Aquitaine , où le due Richard , ion trère , ébit en guerre avec les 
grands vassani du pays, qni s'étaient révoltés contre loi à cause de sei 
Tentions et de son eitrême cruauté. Le roîBenrilI et Geoffroi , comte 
de Bretagne , son fils , ayant marché aoui au secours de Ricbard , il* 
agirent tous quatre de concert contre les rebelles. Alphonse U, roi 
d'Aragon , et Ermangarde , vicomtesse de Narbonne , amentrent des 
troupes l ce prince , et le Joignirent k Périgneni. 

• .... Le due Richard fit, peu de temps après, la pait avec les re- 
belles , mais elle ne fut pas de longue durée. La guerre recommença ; 
elle continua avec divers succès de part et d'autre Jusqu'à la fin de 
l'année, que la division se mil parmi les trois princes d'Angleterre, 
fils d'Henri 11. Le Jeune roi et Geoffroi se liguèrent contre le duc d'A- 
gnitaine, leurlrËre, avec lesdeui comtes d'Angoulème(!)i Adhémar, 
vicomte de Limites ; Raymond , vicomte de Tnrenne ; Pierre , vicomte 
de Castillon , et plusieurs autres tiarons. 

• Le roi Henri II, voulant mettre la paix parmi ses fils, s'approcha 
de Limoges , mais les babilanti donnèrent sur ses troupes et prêtèrent 
serment de fidélité an roi son fils , qui se révolta alors ouvertement 
contre lui. Ce jeune prince , pour se soutenir , appela k son secours le 
roi Philippe-Auguste, son beau- frère; Hugues, duc de Bourgogne; 
Raymond V , comte de Toulouse, et plusieurs autres princes qui l'eni' 
pressèrent de le secourir , parce qu'il était autant aimé par ses eicil' 
lentes qualités que le duc d'Aquitaine était délesté par ses vices. Le 
duc de Bourgogne et le comte de Toulouse l'allèrent Joindre en per- 
sonne, mais le roi Philippe- Auguste se contenta de lui envoyer nn 
corps d'aventuriers nommés paillants [paleeuios), lesquels fitsaieni 
partie de ces brigands qui , sous différents noms , désolaient alors le 
royaume. Le Jeune Henri les prit ï sa solde, et dépouilla les églises du 
limousin de leurs trésors pour avoir de quoi les entretenir (3). 

(1> Voir, pour ce qui coBMrne iM/aiO el «Mtei, et II moit da Jeune Hmri d'An- 
Clrterie.nn lulre ■riieledi H. Chiudrui de Criiinnïi, intilaK : ^«in' el BirAard 
tfAnsItttrre en Quercy,tl.intét6iinsancat\l,i.:t,f.SttiaW. D.L.F. 

(aj L'un dfi dcui 6IM It comle de lu Hirche d'AngouKine. i|ui ippininl long- 
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* ... Le roi d'Anglaterre , résolu de punir la révolte de son fils , im' 
plora , de ion côté , le lecours du roi d'Aragon , aon allié , et de plu* 
cieDra autres princes de^ la mer qui vinrent le joindre dans le Limou- 
sin, et il assiégea, le 1er de man 1183 , te cbâlean de cette ville, dont 
le Jeune roi prit la défeoie. Les plaies abondantes qui lurvinrent obli> 
gèrent , au bout de quinze Jours , la plupart Jei troupes qui formaient 
le ti^e à se retirer. Henri II le continua cependant comme il put , et 
il célébra la fête de Piques k Limoges, oU le Jeune roi son fils , qui 
était sorti du château et s'était emparé d'Angoulême , vint pour l'as- 
siéger ; nuis les habilanti le repoussèrent avec tant de force qn'il fut 
obligé de se retirer. Le Jeune roi se dédommagea par la prise du cbl- 
tean d'Aii, situé aux environs i il se rendit ensuite è rabbajc de 
Grandmont , dont il enleva le trésor de l'élise , et en fit autant dans 
celle de la Couronne, oii le duc de Boui^ogne le joignit. De Ik , ils 
allèrent à Uzerche , k la rencontre du comte de Toulouse , qui y arriva 
le Jour de l'Ascenùon , le !A mai. Le Jeuoe roi se sentit alors incom- 
modé , mais cela ne l'empêcha pas d'aller le lendemain k Doniennac , 
et le lundi suivant à Uartel, cbflteau (I) de la vicomte de Turenne 
situé sur les frontières du Limousin. Enfin , après avoir été en pèleri- 
nage à Notre-Dame de Rocamadour (3) , il revint k Haitel , oii sa ma- 
ladie augmenla si considérablement, que se vojant iansreuource, il 
demanda les derniers sacrement*. Gérand-Hector , évèque de Cahors , 
Bertrand , évéque d'Agen , l'abbé de Dolon et plusieurs autres ecclé- 
siastiques les lui administrèrent , et il les reçut avec de grands senti- 
ments de componction , en présence du duc de Bourgogne et du comte 
de Toulouse , qui ne le quittèrent jamais. Il témoigna surtout beaucoup 
de regret de la guerre qu'il avait entreprise contre le roi son père , et 
écrivit k ce prince pour lui demander pardon , et le prier de traiter 
plus bumaioement la reine Eléonore, sa mère, qu'il tenait prisonnière, 
depuis plus de sept ans, dans le château de Salisbury. Il mourut , peu 
de temps après , i Uartel , le jour de Saint-Barnabe, il Juin de l'année 
11S3(3). • 

KouB avons fait connaître le récit des circonstances de la mort de 
Henri , par les auteurs de l'Histoire ge'nà'ale du Languedoc (t) ; mais 

(1) Oa > iéjk TU qae dms II TIK iltcle MmiM <Ult plu qu-un cbtOiu , cVllil 



iiiiHp««oo> recneilU.duu d'antre* hûtorieu, quelqttM détaîU el cir- 
CffnitaoQea ite U inort da fib aini d'Aliéoor , échappé* un UTâot* 
béoédictin*. 

• .... L« wtlwlie «vait noimé lei aentûnenti de la nalore et de la 
Teligioa (l) , ti affaiblis dans le ccear du jeune loi. 11 demanda avec 
tnataoce à vnr Mn pËre et k rentrer en grice auprËi de lui ; et apria 
Uf eanfeiaioa publique de aes péchéa , et l'abiolulion qu'il en reçut de* 
prélat^ prévenu, il aercTtiit d'un cilice, se fit passer une corde antouï 
du col, et puis, a'adrassant auK wnîstrea du seigneur, il leur diti 

■ qv^ii s'abandonoail il eui , infinie et abominable pécheur qu'il était, 
a. a^ de flécbif pwir liù JésMSrCbiist, qui avait pardonné au larron 

• suc la croit , et qu'ija m obUnsscnt un r^ard de pitié en iaveux de u 

• iKilheuieiue Ame , etc. ■ EotA ■ «t tournant ven vn lit de cendre 
qw'il s'était fait préparer : ■ Çreseï cette corde, cootipua-t-il, traînez 

■ et Eouchex-moi 1^ ; ■ ce qi)i fut eiécuté selon sa volonlé. On plaça 
dew groiseï pierres, l'une i La tête et i'vttre au pied du qiourant. U 
a'weupK »lon de ses lunéraillei , dont on a vu plu* haut les disposi- 
tions. • lln'eut pas de peine, dit UQ auteur, à dîspoaerde ses trésors, 

■ car il niouiut si pauvre . que dans ses derniers Jours oa ne fournis- 
> fait ï ses beafins qu'au moyen d'un, podique emprunt sur le seul 

■ cheyal qui fCu fu sa, possession (2). ■ 

Ce dernier fait atteste dw l'esté que ce œ fut pas ponr eoridur son 
trésor particulier et aasouvir sa cupidité , nais bien poup Htis^ce aux 
impérieuses exigences 4£* bande* armées k *a solde, que ce prince 
pUJa les trésors da plusieurs églises et abbaje* , et entre autres des ri- 
ches monastères de Figeac et de Rocamadouc (3) | car son prétendu 
ptlerinage à c« dernier oratoire ne fut qu'nne course armée dont le 
but, oa au in(ii«r le r^ullal, fift la spoliation des licbessea qui s'j 
trouvaient (4). 

yne tradition locale raconte aussi qae Henri se rendit 11 fiocama- 

(1} Ur blltoclm dit que Di^ rVippi U jeuas Henri DOD-Ieulcmint poUT t'ttre lé- 
tdIM comre ion pire , mail ausii parc* qoU aialL çaué 1> télé ds l> PcnMcâli mui 
s^pprocb»' dei uciuMqU. ( ^gyni. ) 

(1) HofK, ]i(lbltB,Iliri>; Catb<itf.-C<ial|)r>. Çifotra du Qufrcjii Debp<"> -Ai- 
ROfu taléiiaiOqutê et poHUqueê de la vilU d< Fiftac, clc. 

(3J C« prince eo^a^uit iUtuÏ pu n^cHiitâ et noa per linpi^l^. OD.pf^retjd même 
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dour pour se faire conronDer , ce qnî a Tait donner tt noe db ma fe 
nom de la Couronnerie. On fail encore reroirqner au Unagen et anï 
pËlerins qu'attirent tonjoara en ce lieu , loit la curiosité et l'empire de*- 
-vieux souvenirs, loit la dérotion k ta Vierge et h St Amadaur, une 
tnaiion pre«qu'eD ruine, très-ancienne et fort élevée, remarquable' 
par le cariictËre lont particulier de son architecture , maiion que le fiht- 
d'Aliéoor, suivant la même tradition , pendant le séjour qu'il fit h 
Rocamadour, habita avec M suite. 

La manière dont le vieni roi, qui s'emparait alors deLimbges , a|»^' 
prit la nouvelle de la mort de son fils , est rendae avec nne eipreasIM' 
trèt'louc hante dan* un fragment de mannicrit iutilalé : LUnogei Joute- 
la Anglais {\) , inséré dans un Bnlletln de )a Société Kadémique d6 
cette ville (!) , par lea soins d'un de ses, membres, U. BUHrice Ardant^. 
etquiaélé l'objet d'un rapport intéressant de H. de laFontenelle, Oi- 
ricleur de la Revut anglo-française, à la Société des antiquaires d« 
rOnesl , séant à Poiliers (3). 

te monarque anglais était sur la rivière de Briance , dans en lieU- 
nommé Saleaaas , quand un religieux de la custode de Grandment (4) ^. 
appelé frère Bernard de Peyral , vint l'y trouver j Henri Ini ayant de-- 
mandé des nouvelles de son fils , le noine répondit qu'il n'était point 
l'ange Kardjen et qu'il ne portait pas de bonnes nenvellesi alors le 
père montra un vif Chagrin et reçut les lettres que, peu avant sa mort, 
le Jeune paince lui écrivait peur implorer son pardon et intercéder e* 
faveur de sa mère. 

Du reste , la tradition que noua avons et sur la foi de laquelle on ne 
manque pas , à Martel , d'attester aux étrangers et aux curieut qne ce 
fut dans celle pièce , éclairée par deux fenêtres gothiques , au prenncr 
étage de notre maison anglaise , que mourut Henri an Court-Uantd , 
sans être iaiprobable , et nous dirons même , quoique présentant tons 
les caractères de la vraisemblance , n'est pourtant autorisée, constatée 
par aucun acte, aucun tilre, aocan monumeM historiqae el officiel 
qui l'établiiBient avec certitude ; H se peut même que quelles partiet 
4e cette eanitrnetion , ou du moins de sa Mcoralion extérieure ci des 
«roemenls qu'on j voit aujourd'hui , soient postérienrea k la date de 
cet événement , et pari iculîËrem eut l'écusson sculpté sur la façade qui 
nous a précédemment occupé , la domination anglaise l'étant encore 
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aulDlenae dtnt )■ vicomte deTurcnueet du» leiprovincei du Qoercf 
pendant Ira dcni lîècles suivinti. 

S'il fallait prendre ï la lettre le récit dei uvanli bénédictiui du Lan- 
guedoc , bien que la phrase soit an peu ambiguë et susceptible de deus 
ÎDterprétalions , il en résulterait que ce fut au chSleau même de Har- 
tel , e'eat'k-dire des vicomtei de Tureane , que descendit le jeune roi , 
déjà malade , et oti par conséquent il mourut peu de jours après son 
arrivée ; mais dans ce cas ce cbftleaii des vicomtes de Turenne . dont 
■1 faudrait admettre que le bâtiment aujourd'hui déiigoé sous le nom 
de maison anglaise faisait partie, aurait précédé, sans avoir aucnn 
rapport avec lui , celui qui existe encore à Martel sou* la dénomination 
d'Aâlel de la Raymondie, et qui fut construit dans la première moitié 
du iiii* siècle par le vicomte RajmondV, dont il parle le nom (I), 
b6td qui appartint plus tard i la ville et qui lui sert de maison com- 

Nous serions encore porté k croire que la maison anglaise fut, soa« 
roccupation britannique , un édifice public k l'usage de ces maîtres de 
la Guienne , leaiége, le lieu d'une de leurs juridictions , ce qui ; mo- 
tiverait la présence des léopards sur les murailles , leiquels n'ont pn j 
(tre placés par les ordres des vicomtes de Turenne. 

C'est pent-S(re dans ce local qu'eut lieu la cérémonie dont on trouve 
un prooè»-verl)al dans les archives communales de Harlel , document 
dont an inventaire des titrei contenus dans ce dépôt nous fait con- 
naître l'importance. On y lit : 

1 Du 14 mars 136T. Dans les assises tenael à Uartel , par M. le séné- 
chal de Përigord et de Qucrcy, est dit que RajmondGaubert, Gaillard 
Tondu et Guillaume de Chirongne , bourgeois et consuls de Martel , 
ont été présentés à Jean Chandos , vicomte de Sl-Sauveur , lieutenant 
général du pays de France pour le roi d'Angleterre. Lesdits consuls , 
après avoir prêté le serment d'obéissance , ont requis ledit seigneur de 
conserver leurs franchises, coutumes, usages et privilèges, lequel 
ordonne il tous justiciers de les maintenir en leurs franchises , etc. ■ 

D'autres pièces également relatives à l'occupation des Anglais sont 
relatées dans le même inventaire (!) que H. le maire de Martel a bien 
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voulu mettre ions noa yeux, et particulièmnent dei registres consti' 
tant les psiemeuli de coDtribnttons comptées aux capitaiaes des com- 
pagnies anglaises en garnisoD dam le Hartellois (1). 

Quoi qu'il en soit de l'origioe et àe U destination de la maison dei 
Anglais , à Martel , à raison de la tradition populaire qui s'y rattaclie 
et du sljle de son arcbilccture, ce monument f;olliique est également 
intéressant aux yeni de l'ami des arts et de l'histoire de deux grandes 
nations , Jadis ennemies et rivales, aujourd'hui amies par un principe 
qui leur est commun , et émules l'une de l'autre {?). 

11 est d'autant plus instant de reproduire ce qui reste de cet édifice , 
et d'en fixer le souvenir par le dessin et U gravure, que sans doute 
d'ici à peu d'annés , k pen de jours peat-£tre , il disparaîtra , comme 
tant d'autres vénérables débris de l'antiquité et du moycn-âge , sous l« 
hache de quelque eitojen de la ville même où, sept siècles auparavant, 
la mort inattendue de Henri au Court-Alantel a fait verser des larmes 
à plus d'un Harlellois du vieux temps. 

Il y avait dans le cœur du Jeune Henri, su milieu des passions tu- 
multueuses de son âge , le germe de grandes qualités ; monarque réel 
de l'Angleterre , dont il ne le fut que de nom du vivant de son père , 

il eût pu devenir un bon roi et un héros et cependant sa mémoire 

est presque oubliée, tandis que la gloire et la renommée de Richard 
Cœur-de-l.lon , son IrÈre , auquel les peuples et tes princes le préfé- 
raient , remplissent encore l'Orient et l'Occident. 

Le Baron CHAUDRCC DE CRAZANNE5. correspond, de U Institut. 
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— Notice sur l'email de Geoffroy PiiuUagetuii. 
GeoCro; V, dac de Normandie, comte d'Anjou et du Haine, tvait 
épouté Hahaut , veuve de Henri V , empereur , et fille de Henri 1"' , roi 
d'Angleterre , Irère de Guillaume le Bâtard , mort en 1 1 35 , et de Ha- 
thilde d'ÉcoBse. Il lut père de Henri II , roi d'Aoglelcrre , qui d'Élëo- 
nore de Gujenne eut Richard Cœur- de-Lion et Jean-sane- Terre. G'eit 
en lui que commence la race des Plantageneta , ou Planlagenest , son 
surnom. — Comme bienfaiteur de la calhMrale du Uans . il j fut in- 
humé, et son portrait , peint en émail sur cuivre, fut accroché, en 
IISI , au troisième piiier à droite de la nef, avec cette Jnaeription : 
Ense tuo , princeps , pradonum lurÙa fagaiur ; 
Ecclesiisque quies , pace vigente, datur. 
Il y était resté jusqu'à l'époque de la révolution. Alors on le trans- 
porta dans les salles du musée , où il est encore , et où le dessin ci joint 
a été exécuté en août IS34. 

Geoffroy esl représenté avec une épée nue dans sa main droite , et 
portant à gauche sa grande large normande qui pend jusqu'à terre , 
d'alur à quatre lions d'or que quelques antiquaires ont pris pour des 
griffons. Il est coiffé d'un casque pointu, d'azur i un lion d'or rampant 
et contourné. Son vêtement consiste en une cotte de mailles recouverte 
d'une dalmatique fourrée de vair , le fond en un dessin ileuronné , en- 
tourée d'une bordure de style normand ; deui colonnes aui dcui cdiés 
auppoTtenl un cintre au-dessus duquel s'arrangent trois représenta- 
tions de Diaiions, dont deui sont ornées de croissants, probablement 
pour indiquer que son père Foulques avait été appelé au trône de Jéru- 
«dem(l). E. GRILLE DE BEUZELIN (de Paris). 

(1) Voir.iBtujeLdeCeoETrojPljnlagenel, oa le Bcl.iuleor il'ant det n))iinn> 
tOTllei d'AngLlerrc, el jurlimlièreineal pour c« Émiil, M. J. B. Peiche, Biog-HpAïe 
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Cljwnique. 



.". Proposition d'élever un monument a Jeanne XArc. A la sésnce 
de la chambre des députés du 15 avril I33T, il a été fait ud rapport 
Bur une pétilion de H. Legrand, arcbitecle à Paris, <|ui demandait 
qu'il fût élevé un monument à Jeunne la Pucelle , pour rappeler la 
blessure qu'elle reçut de la main d'un archer anglais , le S septembre 
H99 , à Tendrait occupé aujourd'hui par la petite rue du Bempart. 
H, Liadières , rapporteur , a rendu hommage à la pensée du pétition- 
naire j mais la proposition n'étant pas dans les attributs de la chambre , 
elle a passé i l'ordre du jour. 

.*. Mort de M. FélLv Bodin. Un homme de lettres qui s'était atta- 
ché à la Revue Anglo-Franr.aUe dès son début , M. Félix Bodin , 
dépulé de Maine-et- Loire , est mort il y a quelques mois. On connaît 
ses succès dans le genre des résumés hislorir[ues , et Ton sait que son 
Jie'sumé de l'Histoire de l-'rance (ut mis au premier rang. Peu avant 
sa mort , il avait publié le Roman de l'Avenir , qui contient quelques 
idées anglo-françaises. M. Félix Bodin avait le projet de publier une 
nouvelle édition des Recherclies historiques sur l'Anjou ( SaumuFtt 
son arrondissement. — .Angers et le bas Anjou), Mais, comme il l'é- 
crivait au directeur de celte Revue, le mauvais état de sa santé lui 
faisait désespérer de mettre ce projet a eiécution ; ses prcssentimeuts 
n'étaient que trop fondés ! 

.". Jugement porte' par l'Institut ( Académie des Inscriptions ) sur 
des mémoires insérés dans ce Recueil. Dans sa séance publique de 
celle année , l'Inslilul de France ( Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres ) a décorné le prix de numismatique ï l'un des collaborateurs 
i la Revue ànglo- française , M. deSaulcy ( deUelz), pour son Essai 
-de classification des suites monétaires byzantines. Les trois méduilles, 
pour les antiquités de la France , ont été décernées sur des travaux 
étrangers au cadre de cette Revue, tandis que les trois mentiont 
honorables se rapportent à des mémoires anglo-français et rédigés par 
des collaborateurs ï ce recueil. Ces mentions honorable* ont été accor- 
dées : I" ï M. Bey , auteur d'un ouvrage sur les enseignes , drapeaux 
et conleurs de la France ; î° ï H. de la Footenelle de Vandoré , antnc 
de plusieurs miïmoir» lui diverses antiquités du Poitou ( il avait eu 
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l'année prëcfdmte une «impie mention pour d'aulrei traviui bisto- 
riquet sur la uime province ) ; 3o ï H. Du«evel , gui ■ eMenu nne drs 
médailles d'or bu coDCOura de I B3& , et qui a adressé ï l'Académie di- 
ven mémoires sur les antiquités du déparlemeol de la Sommé, et en 
particulier sur l'arrondis^iemeot de HoDtdidier. — Le rapport de H. de 
la Borde , ii la suite duquel a eu lieu ce vole de l'inslitut, s'eiprioie 
ainsi en ce qui concerne divers articles insérée dam ce recueil : « Plu- 
sieurs mémoires ont été adressés par u' de la Fontenellede Vaudoré, 
cancernaat lei arU et uétieri d a Poitou dans les iiii'^, iit« et it< siècles ; 
tu préeis de l> vie et des écrits de Philippe de Cominea, la prise de 
B rets u ire par duGuesclin, et surtout un précis historique iotéressant 
tui l'Ile-Dieu , près de la V^idée. Ces travaux variés et composés d'a- 
prb des monumenlB autiieoliques , noua ont paru mériter la seconde 
mention honorable. • 

.'. Monument à élever à da Guesclin , au lieu de sa mort. Le 
conieil général du département où se trouve Ch&teauneuf-de-Randon 
■ eu l'idée d'élever un monument a du Guesclin au lieu oii sur son 
cercueil on apportait les clefs de La ville , pour rendre liommage à ta 
haute réputation du bon connélalile. Mai» , i raison de l'insuHisance 
des fonds déparlemeutaui , ce consfil (généra] a demandé l'assistance 
de l'Etat. On doit croire que celle demande sera accueillie ; car est- 
il un homme II qni une statue soit plus due ? est-il un lieu où on put 
plus canvenableinent la placerP On connaît le beau mot de H. de 
Chiteaubriand I 

,*, Collaborateurs à la Revue Anglo-Française choisii pour corres~ 
pondants de la Commission rogale d'histoire de Belgique. A la séance 
de la Commission royale d'histoire du rojaume de Belgique , tenue le 
t août 1831, ont été reconnus comme correspondants de cette corn- 
mission , sur l'indication de H> de Reiffenberg son secrétaire , HU. de 
Caumonl ï Caen , de Givenchy i Saint-Omer. de la Saussaje à Blois , 
et de la Fantenelle de Vaudoré à Poitiers. Ces correspondants se sont 
chargés de rechercher, pour l'histoire de Belgique, les documents ori- 
ginaui qui existent A»o.i leurs localités. 

.*. Curieux voyage de M. Buehon dans l'ancienne aquitaine. 
H. Bacban , le savant étiiteur de Froissart, de Chatelaiu et d'autres 
chTMiiqueurs , vient de fdire un curieui vovbge dans l'ancienne Aqui- 
tafne. On sait que Froissart, quoique prêtre et chanoine, avait des 
habitudes lout-a-fait chevaleresques. Vivaut dans les cours des paladins 
du moyen-âge, il avait pris leurs habitudes et notamment leur goût 
pour la chasse. Cet écrivain si naïr et si distingné ne dédaignait pas 
mime de se transformer , pour ainsi dire , en valet de chiens de doj 
jours , pour aller conduire des chiens de chaste d'un prince • na autr« 
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grand seigneur. Reodu à la cour d'OrlIm , il fut chercher en Aiif;lf- 
terre, pour Gailon-Pbcebus, quatre lihriers dont il nous i conservé les 
nemi : Trittan , Hector, Brun et EoUand. Mais bien supiravanl, pour 
arriver à la cour du. comte de foii , U aorte de pa«se-port du chroni- 
queur-modèle fut une escarte de cliiens. En effet , il se chargea de con- 
duire quatre lévrien que le comte de Blois envoyait k GaEloa-Pbieliui. 
Or , l'itinéraire de Froiisart et de sei chiens a été écrit , et H. Bachon a 
eu l'idée de suivre la trace du chroniqueur et des quatre lévriers , pour 
mettre en comparaison les hommes et les choses de< temps aucicni et 
des temps modernes, idéeoriginalesansdoute, mais qui doit être fertile 
en détails intéressants et piquants. — Fendant ce vojage, H. Buchon, 
qui a adoptfropinioaémisepar Bourgeois ( de la Rochelle), oploionqai 
tend à placer le champ de bataille de Maupertuis à Beaumont , à gauche 
de la route de Poitiers à Chltelierault , a visité cette localité et en r 
tiré des inductions qui le parlent i persister dans ce qu'il a écrit. Il 
doit même rédiger un mémoire sur ce sujet, qu'il destine à la Jtevue 

.*, Découverte faite à l'hôtel de ville de Poitiers de chariet , rt- 
giilreset autres documenis manusciits oubliés dans des ptacards.On 
savait qu'avant ITSO , il existait à l'hôtel de ville de Poitiers des ar- 
chives fort curieuses. On n'avait pas connaissance que tes documents 
formant cetle colleclion eussent été dispersés pendant la révolution ; 
et même pendant le consulat , li*» prinripales chartes avaient été vues 
étendues pëe-mèle dnns une salle haute. Nais qu'étaient devenues cet 
piices précieuses ? Elle* avaient été remises dans les placards qui «e 
trouvent dans les boiseries de deui salles de l'hôtel de ville, et un seul 
de ces placards, celui de la salle des employés , était ouvert habituel- 
lement, pour fuire voir aux étrangers le tr&sor du corps municipal de 
Poitiers, qui se trouvait ainsi réduit i peu de chose. Auaii H. Micheiet, 
et en dernier lieu ïl. Buchon , s'étaient fait une faible idée de dos ri- 
chesses en ce genre, dont on supposait que U majeure partie avait 
été livrée au pillage et ï la dévastation , comme le disait H. Guiiot , 
dans son rapport au roi, en date du !9 novembre IS3t. Mais un membre 
du conseil municipal de Poitiers, M. Nicias Gaillard, et M. Rédet, ar- 
chiviste du département , s'élant mis à la recherche du surplus des 
anciens papiers de la ville qu'ils n'ont pas rencontrés dans les meublée 
des grenier! où se trouvent des bahuts contenant lespitees et registres 
postérieurs k 1T89 , ont aperçu dans la salle décorée par le tableau 
représentant le siège de Poitiers par l'amiral Ae Coligny, de grands 
plKcards ou armoire) dans lesquels ils ont retrouvé les papiers égarés , 
notamment l?G registres des délibérations du corps municipal de P<ri- 
. tiers, des comptes des receveurs de ta ville, et des charlc* originales, 
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DoUmflieiit des chartes inglo-fraiiçaiBM. Parmi Im registre* dei délE' 
bénlioiu , nous citerons les trois premieri qui se rapportent i la 
période peadanl laquelle le Daapbin , depuis Charles VII , k rendait 
habiluellemeot à Poitiers avec sa conr et son parlement. On a trouvé 
aussi, dans la découverte qu'on mentionne, les stilnla des anciens corps 
de nctiera de la ville de Poitiers ; mais le manuscrit de M. dt St 
Hilairt, faisant partie de la collection de dom Fonteneau, et sur lequel 
le directeur de cette Revue a écrit sa brochure intitulée ; Lca ytrts et 
métiers à Poitiers, parait être a peu près complet en cette partie. 

,", Nouveau moyen de sauvetage importe' d'Angleterre. Le 6 sep- 
tembre , l'artillerie de Vincennes a fait plusieurs essais d'un mo^en de 
Huvelage usité en Angleterre , et qui consiste ii lancer avec une 
bombe ou un obus, une corde BU navirenaufragé près de lacfite, afin 
de le mettre en communication avec la terre. Les erpériences , faites 
sous les jeux de Is commission , ont parfaUrmcfit réussi. Des bombes 
d'un gros calibre , lancées avec peu de poudre, sont arrivées à leur 
but , entraînant après elles des amarres d'un demi-pouce de diamètre. 
— On espère que ces eipériences ne seront pas sans résultat , et que ce 
nouveau sjslème de sauvetage sera mis en vigueur sur nos côtes. 

,', Service funèbre anglo-français, i Le mardi ISspptembre 1831, a 
été célébré un service solennel * l'église Ste-Trinité de Cherbouri; . 
pour le repas de l'âme de M. André-François Navet , prêtre , fondateur 
de la chapelle catliolique de Guernesej, aumânier des troupes catho- 
liques de S. H.Britannique, décédé le 1! septembre IS3G, âgé de 7S 
ans , vivement regretté des malheureux dont il fut toujours l'appui , et 
de tous les habitants qu'il édifia par ses vertus. • ( Jour, de Cherbourg.) 

.', Congrès scientifigue de Metz. La cinquième session du CongrÈs 
uûentilique de France qui vient de se tenir ï Metz , a répondu aux espé- 
rances des amis de la science et d'une institution qui faciliie le progrès. 
La section des sciences morales ayant été supprimée, comme prêtant 
aux discussions politiques, elle a été remplacée par une section des 
sciences mathématiques que réclamaient les hommes de celte spécialité, 
■i nombreux dans la capitale de l'ancienne Austrasle. — Les bureaux 
ont été composés comme il suit : 

BusE«u CBNTXAL. Président , H. le marquis de Villeueuvc-Trans [de 
Ifancy ) , correspondant de l'Institut. — Vice-présidents , MM. A. de 
Caumout ( de Caea ) , correspondant de l'Institut , et Lemasson, ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées , président de l'académie de Meti. 
— Secrétaire général, M. Victor Simon, juge à Met». — Secrétaire sup- 
pléant , M. Michelan(de Metz). — Secrétaire-archiviste, B. deSanIcy, 
capitaine d'artillerie , professeur à l'école de Metï. — i" sïctiou. 
Sciences naturelles. —M. Hongeot(i^«f Kosges).— Vice-préiident , ■ 
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M. H. Holland (de 'Slrasbourg). — StciHahes , MU. Buvigoier [dé 
Verdun) , et Foainel (de Metz). — !• stcrton. ^grîcullure , industrie 
et commerce. — Président , M. le marquis de Fange , pair de France. — 
Vice-président, H. F. Châtelain (de Paru). — Secrëlutes , HU. de 
Voluë et la Pointe. — 3' ssciion. Sciences médicales, — Prëaident , 
U. le docteuE LalIcmaDd, dojen de la faculté de médecine de Hout' 
pellier. — Vice-président, M. le docteur Draconnot (i/eiVancy), cor- 
respondant de l'InElitut. — Secrélaireg , MU. le docteur Villaumé ( de 
Metz] , et le docteur Félii MarÉcbal. — 4= ssctjon, archéologie el his- 
toire. — VtéiiAcnX , M. de la Saussaje(defl;oiî). — Vice-président , 
H. de Bohl (de Coblena). — Secrélaires , MM. Begia {de tHeU) et 
Denis. —S' section. Philologie, Utléralure et beaux-arts. — ViéûAetA, 
U. F. Châtelain (de Pam].— Vice -président, M. Guénierde Dumast((& 
iVancy).— Secrétaires, MM. le pasteur Michel -Ni cal as [de Metz) et l'abbé 
Kicolas ( de Metz). — G<i SEcno». Sciences physiques et mathémati- 
ques. — Président, M. Braconnot (de IVancy). — Vice-président, 
U. Moine (de J/efs ), capitaine d'artillerie. — Secrétaires, UX.Boi- 
leaa , officier d'artillerie, et Scbmitz. — Il a été décidé que la siilème 
lessioa du Congrès scientifique de France se tiendiait i Clermonl- 
Ferrand ( Puy-de Dame ) , du I'' au I& septembre 1833. — La cinquième 
session a offert tant d'intérêt , qu'elle a été prolongée no peu au-delà 
du terme ordinaire. Elle a été close, le vendredi Ib septembre, par un 
discours extrêmement remarquable , prononcé par le président de cette 
réunion, SI. de Villeneuve-Trans, l'érudil et spirituel auteur de René 
d'Anjou. La Revue anglo- française s'honore de compter parmi sei coi- 
labocateurs plusieurs membres des l)uceHui du Copgrè* de Metz , 
iBToir : MM. de Villeneuve-Trans , de Caumonl , de la Saussaye et de 

.". Assaut de natation entre une Française et une Anglaise. « Une 
lutte d'un singulier |;eore vient d'avoir lieu à Sainl-Malo. Il j a dans 
cette ville une femme qui est de première force ï la nage; sa répu- 
tation a même fraochi la Manche , et a éveillé la susceptibilité d'une 
mislriss qui passait il Brigliton pour un véritable poisson incarné. 
Histriss a passé la mer et s'est rendue i Saiiit-Malo : elle a fait publier 
i son de trompe dans la ville qu'elle déliait à la nage l'héroïne aqua- 
tique , la naïade d'Ule-et -Vilaine. Le prii de la course devait être 
une magnilique parure , achetée rue Yivienne, à Paris. C'est la na- 
geuse française qui a remporté le prît. • ( Journal de Cherbourg. ) 

,', Mortde M. E. B. langtois. Un des artistes les plus distinguésdc 
la province et qui aurait ligure d'une manière remarquable ï Paris, 
m, E. H. Langlois, peintre et graveur, directeur de l'Académie de pein- 
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tare de Rouen , correipoodant de flnttUnt , membre ilet Sociétés dn 
ABliquairas de France et de Londret et d'no grmd nombre d'antres 
Soeiétét uTaDtes , et l'an des eollaborateuri k cette Bévue , i Idqùelte 
il hélait attacbé- dès )e principe , vient de mourir k Rouen , à Vige de 
ea ans. Né«a Font-de-1'Archc , U. Ungloii s'ëfstt livré surtout au 
dessin en ce qni se rallachait agi antiquités de la Normandie, et 
l'on coniuît ses beauT travani sur les vitraux peints. Il les continuait 
lorsqu'il a été atteint d'abord par la cédlé, et eniuile par ta mort,' — 
On > donné, dans cette ReViie flom. 3 , pag. iOO), l'indication des 
ouvrages de U. Langtois , insérée presque tous dans les publications de 
rÀcadJmie de Rouen ou de la Société d'émulation de ta même ville , et 
ensuite tirés & part. On ajoutere k la litle déjà donnée une JVolice 
tur rincendie de la cathédrale de Rouen , et un Discours sur le* 
déguisements monstrueux dans le cours du moyen-âge et sur les 
fêtes des fous , in-8". Roueo. P. Bandry, 1833. 

,*, Inlroduclion en France de la telle race de biles à cornes de 
Barham. • Vae douzaine de besliaoi de Durbam , le pays le plus re- 
nommé pour la qualité de son bétail , est arrivée par le paquebot au- 
jourd'hui. Deux de ces bcaui animaux ont coûté IBO louis. Ils sont 
destinés i prop>)(er leur race chez no de nos principaui nourriiseurs. • 
( Journal du Havre. ) 

.*, imploration projetée dans les droits de poste pour les brochures 
expédiées tCJngleterre en France et de France en j4nglelerre. • l,e 
vojage que vient de faire à Paris le colonel Maberlj, secrétaire de 
la direction des postes d'Angleterre , avait pour but de prendre avec 
H. Conte , directeur général des postes , des arrangements tendant k 
admettre la libre Introduction en France des brochures anglaises et 
d'autres écrits périodiques mensucla moyennant un droit trËs-modique. 
Il en serait de mËme pour tes brochures françaises. Le gouvernemeot 
français a adhéré , dit on , à ces proposllions , qui ieraîent mises inces- 
' umment k eiécution. Les savants des dem pays tireront de grands 
avantages de celle combioaison depuis si longtemps désirée. > [ lHoni' 
iiu^-lndusiriel. ) 

' ,', Btnouvellement da bureau de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest. La Société des Antiquaires de l'Ouest , dont le siège est à Foi- 
tiers, a formé ainsi son bureau pour I83B. Pbésident, M. delà Fonte- 
nelle de Vaudoré ; Vice-Fsébidsht , H. Mangon de U Lande ; SiciÉTàiSE , 
H. G. tecoinIre-Dupont ; Qdisteur , M. Babault de Chaumont ; Tnfso- 
aiia , U. Ch. Dupont ; Uihbbes du cossiiL D'ADMiiiisTftATioH , HU. Kédet , 
Niciaa Gaillard, l'abbé Cousseau et Dourgnoo de I«;rc. 

DE LA FONTENELLE. 
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FIUSSMCI DES niTES DE TIOUAfIS 



L'ëclat et la splendeur dont ont brillé, pendant les xi*, xii*, 
xni* etziv* ûècles , les vicomtes de Tbouars, peuvent être consi- 
déra comme une des manifestations les plus évidentes de la 
puissance des institutions féodales, à ces époques reculées. C'est 
en effet un spectacle bien digne d'appeler notre attention et de 
faire naître notre étonnenient , que celui des accroissements 
successifs et du pouvoir toujours augmenté de cette maison, de- 
puis le mmnent où elle fut investie et dotée de la vicomte de 
Thouars, dans la personne de Savary I", son premier titulaire , 
jusqu'à l'époque où les descendants de celui-ci luttaient et trai- 
tùent de puissance à puissance avec des rois , tels que Philippe- 
Auguste , Louis VIII , saint Louis et Charles V. Le chiteau 
«t l'enceinte fortifiée de Thouais furent , dans ces temps si ani* 
mes et si dramatiques du moyen-âge , les boulevards les plus 
assurés de la puissance anglaise dans le Poitou , comtne ses sei- 
gneurs demeurèrent les amis les plus fidèles et les partisans 
les plus dévoués des rois d'Angleterre , à travers toutes les vi- 
cissitudes qu'éprouva leur fortune dans la vieille Aquitaine ; et, 
lorsque le perfide et lâche Jean-sans- Terre enait sans asile , 
après le meurtre d'Arthur de Bretagne son neveu , dans ces 
provinces dont Philippe- Auguste venait de le dépouiller par la 
plus juste des confiscations féodales , le vicomte de Tliouars de 
cette époque lui offrait, dans la mouvance desesCefs, un refuge 
assuré. C'était un acte de courage et de noble désintéressement 
exercé vis4-vis un prince qui n'en était pas digne. C'est donc le 
tableau de ta puissance prt^ressive de cette maison illustre , de 
TonE V. ag 
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ses rapports , de ses traités , de ses alliances , de ses divers 
points de contact avec les rois anglais de la race des Plantage- 
nets , dont elle avait épousé la fortune et les intérêts dqiuis le 
mariage d'Aliénor d'AquitaiDe avec Henri II , jusqu'à la prise 
de Thouars par les années victorieuses de Charles T , en 1373 ; 
c'est ce tableau que je vais m'efforcer d'esquisser : il ne l'a pas 
été jusqu'à présent. J'ai cru qu'il pouvait être offert aux lecteurs 
de cette Revue ; et , pour me rendre plus digne de remplir cette 
tâche , j'ai eu le soin de puiser les éléments de mon travail aux 
sources originales : le précieux et volumineux recueil de dom 
Fonteoeau , la vie de Philippe 'Auguste par Guillaume le Bre- 
ton , celle du même roi par Rigord , les Actes de Rymer , les 
naïves chroniques de Froissart , tes Annales peut-être un peu 
moins véridiques de Jean Bouchet-, m'ont fourni mes meil- 
leurs matériaux. Mais, sans ra'arrêter aucunement aux fabu- 
leux mémoires attribuésà la Haie , je n'ai pu tirer presque aucun 
parti des Mémoires manuscriu sur Thouars , par M. Drouineau- 
Debrie, ni de VHûtoirt de Thouars de M. de Boumiseaux , 
compilations indigestes , sans style , dénuées de tout esprit de 
critique et de discussion philosophique , et , ce qui est pire , 
outrageant souvent la vérité historique. 

Avant d'entrer dans la narration des faits qui se rattachent 
à cette lutte anglo-françaJse si acharnée , qui tnit en péril la 
nationalité du beau royaume de France , je crois nécessaire de 
dire quelquets mots du siège que soutint Thouars sous le 
premier roi de la dynastie carlovingienne , et de la fondation 
de la vicomte de Thouars , comme fief du comté de Poitou. 

Ce n'est que dans le viii* siècle , sous le règne de Pépin le 
Bref , que nos vieilles annales ont parlé , pour la première fois, 
de Thouars , quoique son existence , sous les noms de Cbil- 
doac , de Touarzy , de Toarcit , de Toarciam (IJ , soit bien 

parilL ivalr Uwt ton origiDt da la rtylirt du -Otoai et On tiu du lieu. U fmier 
comng m EiUoii, en IHindili. U ilgnJSe enerire ilewé. La leconS, ^r. haULilion. 
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antérieure à l'occupalioD des Franka , et même à la conquête 
romaine. 

Cette Tille , ou plutôt ce château fortifié, easleUum Toarcit , 
d'après Eginhard, caitellum qitod vocatur Toarcis , d'après le 
quatrième continuateur de Frédégaire , cette ville située dans 
une presqu'île fort élevée , formée par le Thouet , fut assiégée , 
pour la première fois , en 759 , par Pépin. Elle se rendit à ce 
prince , par une capitulation suivie d'un traité de paix désavan- 
tageux au doc d'Aquitaine , Waifi-e ou Gaifre , qui le rompit 
trois ans après, en 762. Ce fut alors que Pépin, voulant à quel- 
que prix que ce fût anéantir la puissance de ce souverain des 
provinces d'outre-Loire, qui j continuait le pouvoir des princes 
mérovingiens dont il descendait , rassembla une nombreuse ar- 
mée , se mit en campagne^ussitAt que la saison te permit , com- 
mença son plan d'opérations par le BeiTy , et se rendit, aceonapa- 
gné de ses fils Karloman et Karl , qui fut depuis Cbarlem^e , 
devant lliouars, qui tenait pour le duc Waifre, et avùt une 
nombreuse garnison A'Aquilaint ou de f^aseom. Il s'empara de 
cette place , le 5 août 762 , après un siège de quatre moi6 , la 
brûla, la détruisit entièrement, et emunena en France la gar- 
nison qu'il avait faite prisonnière. C'est du moins ainsi que lé 
rapporte ï^nhard , dont voici le passage : « Pepinui rex, 4iu- 
ceplo à te helia fiaem impontre cupient , iterùm jtquilaniam pro- 
vineiam cum magnit copiù inirai , eaplâqtu BUaried civitale et 
etuteUo Thoareit reveriâur. » Si l'on s'en rapporte à la lettre de 
ce passage , la prise du ctutrum de Tlionars aurait été précédée 
immédiatetnent de celle de Boui^es (j^faricum) , dontla con- 
quête était fort importante aux yeux de Pépin pour réduire 
l'Aquitaine. Mais il faudrait supposer, pour cela , que ce prince 
se aérait décidé à faire parcourir en droite ligne & son armée 
une aussi longue marche que celte de Boui^es à Thouars, qui 
est une distance d'au moins cinquante lieues , uniquement pour 
s'emparer de cette deniiëre place ; car, au dire du même anna- 
liste , Pépin , au lieu de continuer ses conquêtes en Aquitaine 
après la prise de Thouars , serait rentré de suite en France et 
se serait rendu i Nerers pour y tenir les Etats. Ceci n'est pas 



( 228 ) 
du toiU probable 1 tout fait présumer, au contrai re, que d'autres 
événements militaires, tels que la conquête du Berry et du baut 
Poitou, auront séparé la prise de Bourges de celle de Thouars. 
Dufour, dans sod Hiitoire ginéraU du Poitou , a voulu se 
rendre maître de la difficulté , en plaçant Tliouars dont Pépin 
•e rendit maître , dans le Berry près Bourges , et en niant que 
ce fût Tliouars eu Poitou ; maïs c'est trancher le nœud gordien 
au lieu de le délier : nous n'admettrons pas cette manière eipé- 
ditive. Dufour ne donne d'ailleurs aucune preuve bien logique 
i l'appui d'une solution aussi cavalière. Quoi qu'il en soit, le 
eaiirum de Tbouars était déjà fort important, comme position 
militaire, dans le vni' siècle, et protégeait l'Aquitaine du côté 
de l'Anjou , puisqu'un aussi grand homme que Pcpia l'attaqua 
en personne et ne s'en rendit mf^ître qu'après un siège de 
quatre mois. 

Depuis cette époque , Tbouars resta incorporé au comté de 
Poitou jusqu'au commencement du x* siècle, qu'il fat donné, 
vers 915, avec le titre de vicomte, àSavari , premier du nom. 
La dignité de vicomte ne donnait à celui qui en était titulaire 
d'autre pouvoir que la faculté de juger les vassaux à la place 
du comte, de conaaitre et de pacifier les difierends qui s'éle- 
YÛent entre eux, et de les amener à une complète soumission 
à la sentence prononcée par lui. C'était comme un ofBce de 
justice dans ces temps de féodalité. Mais les vicomtes de 
Thouars firent de cette dignité un usage tout difierent , et le 
but de cette institution toute pacifique fut entièrement cliaugé 
dans leurs mains. Ils s'en servaient pour connalti'e les intérêts 
respectiis , les rivalités locales des seigneurs du bas Poitou et 
du bas Anjou , mettre la division entre eux , les brouiller sons 
tnain; et lorsque, pleins d'aigreur et d'animoaité, ils venaient 
•e soumettre à leur arbitrage et leur demander de les mettre 
d'accord , ils promettaient au complaignant de lui donner rai- 
ton et de prendre son parti , pourvu qu'il voulût se soumettre 
i leur vasseloge. Un grand nombre y consentirent , les recon- 
nurent volontairement pour leurs seigneurs , et leur rendirent 
hommagt lige. C'éuit tm moyen infaillible de devenir riche et 
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puissant , parce que les fiefs n'étant pas encore, au x' stècle, Ab' 
venus héréditaires, et continuant d'être , comme soUs la pre- 
mière race, des bénéfices militaires concédés pour un temps ou 
tout au plus à vie , ils retournaient au seigneur après la con- 
cession expirée et après la mort du titulaire , et que ceux qtii 
les possédaient étaient obligés de le suivre à la guerre et d'y 
mener leurs serfs en élat de porter les armes. Cesl par le 
moyen de ces usurpations successives que les vicomtes de 
Thouars jetèrent les fondements d'une des plus belles seigneu- 
■ies du royaume , dont la mouvance s'étendit bientôt jusqu'aux 
cAles de l'Océan et aux Iles du bas Poitou. Le sentiment d'une 
fierté et d'un orgueil dénoesiurés suivit de près le succès de pa- 
reilles entreprises. 

Si on en croyait certains historiens , Amould , fils ou frère 
d'Ebles-Manzer , comte de Poitou , aurait été premier vicomte 
de Tbouars. Ayant eu quelques démêlés avec les comtes de 
Paris et d'Anjou , il voulut , pour les braver , s'approprier les 
armes de France , qu'ils ne portaient pas eux-mêmes. Hugues 
le Grand , comte de Paris , s'y opposa en vain; et , malgré les 
résistances qu'il éprouva , Arnould prit les fleurs-de-lis dans 
sa bannière. ■ Et en considération , dit de la Haie ( Origine 
» des Poiiefiru ) , que la bannière du duc Ebles I" , son père , 
i> était d'or diargée de trou bandes d'azur , bordée de gueuhs , 

■ lui fut permis de porter sa bannière chaînée de fleurs-de-Us 
■• d'azur au centre de gueules, que toujours depuis les vi- 
» comtes de Thouars ont héréditairement portée , lesquels ont 
•• été grands , fleurissaols et puissants seigneurs , et gens d'en- 

■ treprise mal obéissants et bien obéis. ■ 

U est faux qu' Amould , être imaginaire , ou enfin le premier 
vicomte de Thouars, ait pris les flenrs.-de-lis et ait fixé les 
armoiries de sa mtûson; car l'opinion qui ne fait pas remonter 
leur usage avant tes premiers Capétiens , c'est-Â-dire avant le 
xT siècle, a avec raison généralement prévalu : il n'existait réel- 
lement pas , du temps d'Ebles-Manzer , comte de Poitou. Il 
faut descendre jusqu'aux tournois et aux premières croisades , 
pour trouver les véritables armoiries. Quant aux fleur^de-lis, 
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v^est Iauù le Jeune qui le premier les a miset dans >a i>anDière , 
.▼en 1149 , penduit ta croisade. Aussi n'ai-je rapporté le pas- 
Uge de de la Haye que pour le réfuter. Il est probable que ce 
■ont les Ticomies de Thouan du xn< et du xtii> sOnie qui ont 
fixé les armoiries de leur maismi , et pris les fleurs-de-lis 
-d'azur. D'après le père Antdme , ce serait Ayineri , qui vivait 
en 1 269 , qui le premier les aurait prises. 

Pamù les premiers vicomtes de Tbouars, Aymeri I", A]> 
bert 1" , qui épousa Aldéarde , fille de Cadelon , vicomte 
'd'Aulnay , et fondatrice de l'église d'AirvauU , imitèrent la 
politique de leurs prédécesseurs vi>4i-vi8 les seigneurs poitevins, 
«t soumirent , par la force des armes , ceux qui ne voulurent 
pas leur rendre hommage volonUireraent. En 1066, leurpuis- 
«ance militaire était déjà très-importante ; car Aymeri IV s'as- 
socia ^orieusement à la conquête de l'Angleterre par Guillaume 
le Bitard , qu'il avait combattu valeureusement , quelques an- 
n^ auparavant , en lOM , faisant alors cause commune avec 
le roi de France Henri I", et les cinntes de Pmteu et d'Anjou. 
Aymeri IV était un homme de guerre renommé dans toute 
l'Aquitaine ; les Poitevins et les Aquitains , au nombre de 
([uatre mille hnnmes d'élite, se mirent sous ses ordres. Plusieurs 
barons du bas Pcûtou et de l'Anjou , presque tous ses vassaux, 
rangèrent leurs bannières auprès de la sienne et le reconnurent 
pour leur chef. On distinguait parmi eux les seigneurs d'Ar- 
genton,de Bressuire, de Montùgu, de Talmont, de Pon- 
■auges , de Parthenay , de la Haie , d'Airrault , etc. 

Lorsque l'armée confédérée eut opéré son débarquement à 
Peveosey, peu loin d'Hastïngs, le commandement de la gaudie, 
composée d'Angevins , de Bretons , de Poitevins , d'Aquitains 
et autres auxiliaires , fut confié au vicomte de Thouars , qui 
contribua beaucoup , par sa brillante valeur , au gùu de la 
bataille d'Hastings. C'est au corps de troupes qu'il cranmandait 
que fut opposée la fametise tortue anglaite ; et on appelait ainsi 
ane cohorte de fantasrins, tous hontmes de choix , qui se cou- 
vraient tout le corps de leurs bouclien sur les flancs , tandis 
qu'an centre ils se les mettaient seulement sur la tète. Mais , 
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malgré tous lea avanUges de cette érolution imitée des Ronuini^' 
die ne put résister à l'impétUDÙté d'Ayraeri et de ses lioiiune> 
d'armes , couverts de cottes de mailles , armés de lances lon- 
gues «t pesantes , et d'épées droites à deux tranchants. La 
tortue anglaite fut eufiMcée et en grande partie détruite ; et ce 
brillant fait d'armes décida la victtûre, et par conséquent le 
succès de l'expédition. Lorsque , par les progrès de la conquête , 
l'armée franco-normande fut arrivée aux portes de Londres, où 
elle était campée , quelques chefs , pour bâter la soumission 
des provinces qui résistaient encore , donnèrent à Guillaume le 
conseil de mettre sur ta tète la couronne d'Angleterre (le roi 
saxon Harold avait péri à Hastings}. U hésitait; on convoqua, 
pour décider cette question , un grand consul de guerre auquel 
furent appelés les principaux seigneurs; et , au rapport de GuiU 
laume de Poitiers , Aymeri, vicomte, aussi éloquent qu'il était 
bon homme de guerre , et partisan déclaré du couronnement 
du prince normand, fit prévaloir son opinion et rangea presque 
toute l'assemblée à son avis , qui ne trouva que peu de contra- 
dicteurs , tant était grand l'ascendant que lui donnaient ses 
beaux faits d'armes , sa position élevée , et la grande suiersd- 
neté qu'il exerçait dans l'Anjou et le Poitou, Ses possessions 
étaient si étendues dans ces deux provinces , et sa [niissance si 
grande , qu'il se refusa à toutes les offres de concessions ter- 
ritoriales que lui fit Guillaume pour le retenir en Angleterre ; 
et lorsque la conquête eut été achevée , il revint en Poitou , et 
7 rapporta les immenses richesses mobilières , les valeurs con- 
ûdérables en or et en aident qu'il avait reçues comme sa part 
du butin et des dépouilles des Anglo-Sasons. Ces richesses con- 
tribuèrent beaucoup à enricfair le prieuré de Saint-Nicolas de 
la Chaise-le-Yicomte , qu'Aimery avait fondé , et où il fut en- 
terré. Les seigneurs de Bressuire , de Paithenay et d'Argenton 
suivirent l'exemple du vicomte , et ne voulurent pas faire d'é- 
tablissement fixe en Angleterre (1]. 

A Aymeri succéda Arhert II son fils. On voit , par une charte 
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du 7 décambre 1095 , ociroy^ par ce ncomte , et rapportée 
pftr dota Fonteneau ( vol. xui ) , quels étaient lei barons du 
vicomte de Thouars, et les baronuies relevant de ta vicomte ea 
1095. Les voilà tels que ce titre les rapporte aouimënieat : 
c'étaient Maurice de Montoigu , Ebbon de Partbenay (1), Simon 
d'Airvault , Hugues de Doué , S^ebrand de Passavant , Ay- 
nieri d'Ai^enton , Jehan de Bersuire , Aymerî Dutheil , Ray- 
naud de la Forét-sur-Sèvre , Baoul de Mauléon , Geoffroy de 
l^iflauges, Guillaume de Ghateauniur, Maurice de Pouiauges, 
Guillaume-Bertrand des Ëssacts , Etienne de Boumeieaiix (2) , 
Bernard de la Roclie-sur-ïon , Barbotin d'Apremont , Gosselin 
deLesay, Pierre de la Garnacbe, et le seigneur de Kémikers, 
aujourd'hui Gommequiers (3j. 

Eu 1 187 , la descendance masculine des ducs d'Aquitaine , 
comtes de Poitou , s'étant éteinte, les vicomtes de TLouars de* 
vinrent vassaux de Louis le Jeune , roi de France , à l'occasion 
de son mariage avec la ducbesse Aliéner , unique héritière de 






Kalnt, HU mtouadotilioBi. On toII, daut oui partie da liln , Il ainiwiuliilc 
rieuK de> diCTÉrcnU prcfioirit i li garda de> puctej at poiiLi de St-JicquM et 



( 233 ) 
ces grandes possessioDs et de presque toute la France d'outre-i 
Loire. Mais cette reine ayant été impotitiquement répudiée 
par Louis le Jeune , ou plutdt le Mala«i>é , qui voulait être 
sûr de la lignée royale qui sortirait de sa femme , épousa en 
1152, année de son divorce, Henri Plantagenet, comte du 
Maine ec de l'Anjou, lequel ne tarda pas à occuper le trône 
d'Angleterre après la mort d'Etienne de filois. Guillaume , ou 
plutôt Wilbelm, était alors vicomte de Thouars ; il fut obligé, 
par ce mariage, de faire foi et hommage de sa seigneune à Henri 
Plantagenet, et de se reconnaître son vassal. Mais, comme il ne 
l'avait fait qu'à regret et avec répugnance, Louis le Jeune, qut 
cherchait à affaiblir la puissance de Henri II en France , et qui 
s'effoi-çait de lui trouver des ennemis , engagea Guillaume , en 
llâS , à se soustiaire à l'hommage du roi d'Angleterre , lui pro- 
mettant aide et secours; et comme Â la même époque il enlevait 
les villes de Loudun et de Chinon à Geoffroy , fils de Henri et 
duc de Bretagne, et plusieurs villes de la Normandie à son père , 
le vicomte de Thouars , enhardi par ces succès , et déjà très- 
fier , parce qae sa mère Mahaut avait épousé en secondes noces 
Bamelin le Moine, roi d'Aragon (1] , prêta l'oi'eille à ces pro- 
positions : on lui avait d'ailleurs promis la ville de Loudun pour 
prix de son alliance. Mais Henri , irrité de cette défection , et 
voulant en piévenir les suites , quitta la Bretagne , où il était 
alors , se rendit devant Thouars , l'assiégea , et le prit d'assaut 
le troisième jour , 18 août 1158 (2). Tout vainqueur qu'il était, 
il n'usa de sa victoire qu'avec beaucoup de modération ; malgré 
la félouie du vicomte , il le traita avec ménagement , et né loi 
enleva aucune de ses villes. Il est vrai qu'il avait intérêt à s'en 
faire un ami , à cause de sa puissance et de la facilité qu'il 
aurait eue à lui interdire le passage entre la Rochelle , lieu de 
débarquement des troupes anglaises , et la province d'Anjou.' 
Bepuis , cette conduite habite porta ses fruits , car Guillaume et 
ses successeurs demeurèrent fidèles k Henri II et i ses fils, Ki- 
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cbard C(£ur^e-Lioii, et surtout à Jean-^ans-Teire, qui n'etit en 
Aquitaine d'autre ressource que leur fidélité. Après le meurtre - 
d'Arthur, fils de Geoffroy, M>n frère aloé, il fut, en France, ex- 
pulsé de la Normandie , du Maine et de l'Anjou , en Angleterre 
privé de la couronne, à Borne excommunié. Malgré cette pro^ 
scription générale , Aymeri VI et ton succeweur i la vicomte d« 
Tbouars lui demeurèrent aussi constants que la mauvaise for- 
tune qui l'accablait. Ce fut par le secours de Guy I*' qu'il ren- 
tra pluùeurs fois dans le royaume par la Rochelle , et de là en 
Anjou , ce qui le mit en état de prendre Angers , de le déman- 
teler, et de le rebâtir successivement. Jean-sans-Tcrre trouva, 
dans ce vassal , des ressources de troupes et d'argent , un esprit 
d'ibtrigue smct. puissant pour faire soulever tout le Poitou , 
et enfin asseï d'adresse pour lui ménager une trêve avec Phi- 
lippe-Auguste. 

Ces hostilités et ces trêves , entre ce prince et les vicomtes de 
Tliouars, tiennent une place importante dans l'histoire du 
Poitou ; elles témoignent de la puissance militaire et territoriale 
de ces seigneurs , de leur dévoùment à on roi détràné, à qui , 
ea définitive , ils ne devaient rien ; car ces guerres locales , 
commencées en 1205 et prolongées jusqu'au grand événement 
■de la bataille de Bouvines , n'ont eu heu qu'après le jugement 
que Philippe-Auguste fit rendi-e, par la cour des pairs, contre 
Jean-sans-Terre , meurtrier d'Arthur , jugement qui déclarait 
acquis à la couronne , l'Anjou , te Maine et le Poitou. Mais ces 
fiers seigneurs ne leconnurent probablement pas la l^hté de 
cet acte de confiscation , qui ne reçut réellement d'exécution 
que par la force des armes. Ils ne se crurent pas déliés du ser- 
ment de fidélité qu'ils avaient juré aux princes angevins montés 
sur U trône d'Angleterre, et, dans leur conscience, ce grand arrêt 
politique ne rompit pas le lien féodal qui les unissait à ces rois. 
Peut-être cependant cette résistance de leur part n'était-elle 
autre chose qu'une énergique prolestaUon contre les atteintes 
que Us successeurs de Hugues-Capet commençaient à porter à 
l'esprit des institutions de cette époque , atteintes qui ont eu 
leur principal point de dépai;t et un de leurs précédents les 
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plus importants daas cette coofiscation des provinces fiançaiaes 
de la couronne d'Angleterre. Avant Philippe-Auguste , en eSet , 
la Fi-ance décomposa en un nwnbre conudérable de seigneuries 
éparpillées sur le sol et étrangères les unes aux autres , mor- 
celée par une foule de petits cantonnements militaires , hérissée 
de donjons et de châteaux forts , était constituée en un véritable 
fédéralisme féodal. Ce prioce s'aperçut que , pour recomposer la 
monarchie et la faire sentir , il fallait réunir ces individualt^ 
provinciales , et mettre l' unité à la place d'un démembrement 
territorial , né des guerres civiles, de l'anarchie et des invasions 
normandes des ix* et x* siècles. La confiscation obtenue contre 
Jean-sans-Terre était le premier pas fait vers cette réunion, 
des grands fiefs à la couronne , qui ne fut définitive que sous 
Louis XI , ce prince habile qui sut si bien faire graitdir la 
monarchie sur le cadavre palpitant de la fécKlatité. Aux yeux 
des seigneurs , et probablement de ceux dont- je m'occupe 
dans ce moment, cet acte était une véritable usurpation; 
■nais il faut avouer qu'en la consommant, en réparation d'un 
grand crime commis à la face du monde par un des puissants 
de la terre, c'était noblement et habilement poser la pre- 
mière pierre de cet édiBce de la nationalité française , qui est 
devenue pour toujours et à jamais impérissable. D'ailleurs, sans 
accorder aux vicomtes de Thouars une aussi grande portée de 
vue politique , il est possible de supposer que le blâme dont ils 
cherchèrent à frapper la réunion des provinces de l'Ouest à la 
couronne de France ne fut chez eux que le pressentiment de la 
destruction de la puissance de leur maison , événement qui 
devait arriver , et qui se réalisa en eflét en 1372 , sous le r^ae 
de Charles V , par l'épée de du Guesclin. 

£n 1205, AymeriVI, seigneur très-puissant ptfmi les Aqui- 
tains par sa naissance et son pouvoir, contracta, par la média- 
tiou de son frère Guy , duc de Bretagne , une alliance avec 
Philippe-Auguste, qui lui donna la ville de Loudon,: alors 
simple ctutram , et le nomma sénéchal de tout le Poitou. C'était 
unedignitémîlita'u^fort importante, mais dont il ne jouit que 
pendant peu de temps, par suite'dc la méràitelligeQM quis'i- 



( s»» ) 

Mblit enti'e le roi et le vastal , lequel ne tartla pu i lever l'é- 
leodard de la l'évolte , à reconnaître la suieiaÏDetë de JeaiMan»- 
Terre , et à refuser foi et Iiomoiage à Pliili|^e-AugHste. Celui- 
ci , irrité et Toulaat une fois pour touteb douipler la rëbelliou 
des Poitevins , rassembla une armée conùdà^e , la conduisit 
d'abord à Cbiuon , Laissa dei garnisons suffisantes dans Loudun , 
^u'il reprit au vicomte, dans Mirebeau ,^|et autres châteaux 
qu'il possédait en Poitou , et termina sa oampB([ne eu faisant 
fortifier Poitiers; puis, croyant avoir ptàûé tout le pays, il 
revint à P^ris. Mais il y fut à peine arrivé que Jean-sans-Teire 
débarqua à la Koclielle avec un nombreux corps de ttoupes ; 
le vicomte Âytnen et d'autres seigneurs , otiblianl alors la fidé- 
lité <]u'ils devaient au roi des Français , l'alliërent au prince 
anglais , et l'acctHupagnërent devant Angers , qui fut pris et 
démantelé ; puis- les confédérés anglo-poitevins dévastèrent une 
grande partie de l'Anjou , et occupèrent militairement le ter- 
ritoire des villes de Nantes et de Rennes. Piùl^i^nAuguste 
revint alors en Poitou, où le roi Jean était retourné sur le bruit 
' de son départ de Fiance , pénétra dans l'ialéneur des terres et 
seigneuries du vicomte Ayineri , possesseur d'un fays fort 
étendu , et dévasta Utute la vicomte sous les yeux du roi d'An- 
gleterre , qui s'était réfu^ dans Tliouars , avec ses troupes , 
sans oser Hyrer bataille à son adversaire. Pour mettre &n à ces 
boslitités , les deux rois convinrent d'une trêve de deux ans , 
qui fut lignée à TLouais au mois d'octobre 1206, et suivant 
Rigordjhistwien de Philippe-Auguste, le vendredi qui précède 
la fête de saint Luc l'Évangéliste , quelques jours avant le 18. 
Cette tiève» qui ctmsiste en 12 articles, étaitgarajitie, du c6té du 
roi de France, par Guy de Tliouars duc de Bretagne , Hugues 
le Brun ctunte de la Marche , Geoffroy de Lusignan , Guy vi- 
comte de I^noges, Hugues comte de CbàtellerauLt, Guillaume 
deMauléon, etc.; et du câté duroid'Angletearre,par Ayme- 
li VI, Savary de Mauléon , chevalier et troubadour célèbre de 
cette époque , Baudouin de Maulevriei- , et Thibault Chabot. 
Mais, malgré les garanties données par cette fleur de la cheva- 
kria «ngevine et poitevine , la trêve fut violée avaDt son ejfi- 
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ration ; car l'année suivante , 1207 , Philippe rassembla de 
nouveau une armée , entia en Aquitaine , dévasta les terres de 
la vicomte de Tliouars , prit Airvatilt , Pailliena; , détmiût 
plusieurs autres forts , et revint ensuite à Paris. 

L'année suivante, 1208, les hostilités continuèrent. Gtiîl- 
laume Desroches et le maréchal Henri Clément , ayant ras- 
semblé près de AOO chevaliers , attaquèrent à l'improviste le 
vicomte de Thouars et Savary de Mauléon , qui étaient entr^ 
sur les terres du roi et en remportaient un grand butin. On 
fit {trisoDoiers quarante chevaliers du Poitou , parmi lesquels 
se trouvaient Hugues dé Thouars , frère du vicomte, Ayineride 
Lusignan son neveu , et plusieurs autres qui furent envoyés k 
Paris sous bonne escorte. Une seconde trêve mit fin à la guerre ; 
elle eut un peu plus de durée que celle signée eu octobre 1206. 
Mais, en 1211, les hostilités recommencèrent. Guy I", succes- 
seur d'Aymeri, était tout aussi dévoué aux intérêts de Jeao- 
sans-Terre ; il fit paiement la guerre à Philippe-Auguste, et la 
conduisit avec succès ; car il contraignît ce roi i lui donner la 
ville de Loudua , que Louis le Jeune , comme je L'ai dit plas 
haut , avait promise au vicomte Guillaume. Il est vrai qu'à cette 
époque la royauté et le pouvoir de Phi lippe- Auguste étaient 
mis en péiil par une ligue puissante formée contre lui dans le 
nord de la France « parOthon IV, empereur d'AUemagne, Re- 
naud de Boulogne , le Portugais Ferraud , nouveau comte de 
Flandre, par son mariage avec la cwntesse Jeanne, et Jean-eans- 
Terre ; ils avaient formé la plus vaste coalition qui eût encore 
menacé la monai-chie française. Le duc de Brabant , les comtes 
de Bar et de Namur, s'étaient joints à eux. Ils réunirent une 
armée considérable, et se partageaient déjà laFrancei mais cet 
espoir, trop tôt conçu , fut anéanti dans les champs de Bouvines : 
c'est la première bataille où se montra le véritable esprit de na- 
tionalité ; la transformati<Hi des Fianks en Français s'était tont- 
à-£ait accomplie. Cet éclatant succès fit pâlir les ennemis de la 
France ; les Aquitains , et parmi eux les seigneurs poitevins , 
étaient au nombre ées )dus achainés. Vassaux de la coaronne 
d'Ai^leterre, il* luttaient contre la royaaië A-anfaÎK, sa rivale. 
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et travaillaient à l'affaiblir. Mais, après la victoire de Boavines, 
en 1214, leurs yeux se dessillèrent , leurs espérances s'anéanti- 
rent, et, craignant que le roi ne vint les attaquer avec ses forces 
victorieuses, ils lui envoyèrent leur soumission et firent une paix 
définitive. Aymeri Vf, vicomte de Thouars, qui était à leur tète, 
rentra &dlement en gi^âce par l'entremise et à la sollldtatîon 
du comte de Dreux , qui avait épousé Alix de Thouars , sa nîàce, 
fille de Guy et de Constance de Breta^e. Malgré le ressenti- 
ment de Philippe- Auguste , ce vicomte sut c<mserver Loudun , 
que le roi voulait ravoir , tant la puissance de ce sngneur était 
imposante el demandait de méus^ements. 

Api-ès la mort de Philippe-Auguste , en 1223 , Louis VIII 
monta sur le trâne, et devint comte du Maine , de l'Anjou et de 
Poitou. Henri III, qui avait succédé à Jean-sans-Terre, demanda 
qu'on lui restituât les provinces qui avaient été confisquées sur 
«on père en 1208 : non-seulement cette demande fut rejetée par 
Louis le Lion, mais encore ce monarque prit les armes ponr 
terminer la conquête du Poitou , et expulser les Anglais des 
places qu'ils y occupaient. Henri lil ne se laissa pas surprendre: 
les barons et seigneurs du Poitou , ayant à leur tête-le vicomte 
Aymeri , n'attendirent point que le joi de France commençât 
les hostilités 1 ils se mirent en campagne et prirent , pour le roi 
d'Angleterre, Niort , Saînt-Jean-d'Angély et la Rochelle. Ces 
expéditions attirèrent les armes de Louis VOI du c6té de la 
vicomte de Thouars, en juin 1224. Il vit bien que pour venir i 
bout des Anglais daua le Poitou , il fallait d'abord humilier le 
vicomte leur allié et affaiblir sa puissance , qui était alors à son 
apc^ée et se dressait à une grande hauteur dans l'Aquitaine. 
Dans ce dessein , le roi assenibla à Tours une armée considé- 
rable d'évêques , de barons, de chevaliers , de serfs, et de là 
marcha vers le diâteau de Mon treuil-Bellay , très-voi^n des 
terres de la vicomte , d'où il se prépara _ très-sérieusement à 
l'envahir. Mais Aymeri avait convoqué toute sa noblesse et ses 
vassaux, et réuni une armée si nombreuse de Poitevins, d'An- 
(^vios et de Bretons , qu'dle excédttt de beaucoup en force 
celle du roi de France , qui , n'osant pas s'expoaer au faaiard 
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^'une bataille rangée et compromettre le sort de la campagne , 
préféra négocier avec ie vicomte une trêve d'un an , que je 
vab rapporter plus bas , plutôt que de le combattre , rebroussa 
cbemin, et marcha directement contre Savary de Mauléon , 
parent d'Aymeri , et auquel avait été confié le commandement 
des troupes anglaises. Il ne tarda pas à le déloger du cLâteau dv 
Niort , le 3 juillet, veille de la St-Martin d'été , dit Rigord ; 
ensuite, de la ville de Saint-Jean -d'Angét; et de celle de la Ro- 
chelle. Après avoir perdu toutes ces places , Savary se réfugia 
en Angleterre , où il fut mal accueilli , ce qui l'engagea h revenir 
en Poitou et à faire foi et hommage au roi de France. Va an 
après , Aymeri en fit autant, et fut reçu par le rot comme le 
seigneur du Poitou qui seul était en état de lui résister. La 
oonduiteduroifut,dans cette circonstance, pleine de prudence 
et d'habileté. Par la trêve qu'il fit avec le vicomte , il le réduisit 
à une complète inaction pendant le reste de la campagne , ce 
qui était fort important ; car, si celui-ci eût continué de rester 
son adversaii'e , il lui aurait facilement fermé le passage de 
Niort et des autres places de la Saîntooge et de l'Aunis , dont 
il s'empara assez facilement. Les résultats avantageux que lui 
procura cette trêve , et la manière dont elle est foimulée , en 
font uu monument assez curieux pour qu'on ta lappoi-te tex- 
tuellement d'après Rigord. 

« Acte d'Aymeri , vicomte de Thouars , au sujet de la trêve 
de par lui accordée au roi des Français, en juin 1224. 

■■ Vous saurez que j'ai accordé au seigneur Louis, roi de 
France , à ses domaines et à ses âefs, une trêve ferme et stable , 
de même espèce et forme que celle que j'ai conclue autre- 
fois avec Philippe , d'heureuse mémoire , depuis la fête de la 
St-Jean-Baptiste jusqu'à l'accomplissemeat de la présente 
année ; elle est établie en cette forme : l" Quinze jours après 
le terme fixé , je serai son homme lige , contre tout homme et 
toute femme que ce puisse être. Je tiendrai de lui mes terres et 
mes fiefs , comme je les tenais du roi d'Angleterre en-deçi de 
la mer , et mes vassaux tiendront aussi de lui les Gefs et reve- 
nus qu'ils tenaient du roi d'Angleterre. 2° Ledit seigneur roi 
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paki'a chaque aimée à Geoffroy d'Argentoa 140 lirrei de Tours, 
100 livies tle Tours à Geoffroy Bouchard, et 160 livres i mes 
autres vassaux , jusqu'à ce qu'il leur ait reudu leurs terres qu'ib 
ont perdues, lorsque j'ai quitté le service du seigneur Philippe, 
roi des Fraoks. Mes vassauxferoat hommage au seigneur Louis, 
i-oi des Français , comme ils l'ont fait au roi d'Angleterre. 
3° J'observerai, et mes vassaux aussi, ces conventions envers le 
seigneur roi , et le seigneur roi les ohserrera aussi envers moi et 
mes vassaux , à moins que pendant ce temps-là le roi d'Angle- 
terre ne me puisse libérer de quelque manièi-e envers le roi des 
Fvaoçais , et ne me fasse rendre l'acte de mon ei^agement : 
alors je seiai tenu de rendre au seigneur roi l'acte qu'il m'a 
passé es cette occasion. 4* Pour caution de l'acte fidèle de ces 
conventions , j'ai donné de mon côté Hugues de Thouars , mon 
frère, Guy et.Aimery mes fils, Geoffroy d'Argenton, mon ne- 
veu, le ûre Guillaume l'Archevêque, seigneur de Parthenay , 
Thibault de Beaumont , seigneur de Berthier (1) , Brîant de 
Montaigu , Geoffioy Bouchard , le seigneur Pierre l'Evèque 
deMontaigu, Renaud deMaulevrier, Simon de Chausseraye , 
Geoffroy , piévàt de Tbouars , Aymeri de Lusignan , et Thi- 
bault de MoQtfaucon ; en sorte que , si je m'écartais desdites 
conventions, ils se rendraient eux-mêmes dans la piison du 
se^neur roi de Fiance , à Saumur ou à Chinon , jusqu'à ce que 
l'infraction fût amendée, comme iV est contenu dans la présente 
lettre. 5° Pendant ladite trêve , les marchands et tous les 
autres habitants de la terre du seigneur roi des Français pour- 
ront aller et venir en sùi'eté dans mon tenitoire et mes fiefs ; 
et, pendant ladite trêve , mes vassaux ne marcheront pas contre 
ledit roi des Français. 6* Moi et mes vassaux nous jurons, dans 
la présente lettre , d'observer fidèlement ces conventions , et , 
pour les confirmer validement , je les munis de mon seing ; et 
mes vassaux ont de même donné audit roi des Français, en 
confirmation, leurs lettres patentes, revêtues de leur sceau. 
F^t à Tbouars, l'an du Seigneur 1224 , dans le mois de juin. » 
Après la mort de Louis VIII, les AngUis suseitêieot des 

0) ThUMBlt de Soumonl, H<|inir d( Bi-hidIr. 
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troubles en Poitou , pendant la durée dnquel* le vicomte Gay 
piit parti pour le roi d'ADgleterre , contre le loi de France, 
alors mineur, fut battu et obLgé de consentir à une paix dés- 
avantageuse) la ville de Loudun lui fut enlevée, puis rendue 
deux ans après. 

£q 1242 , l'orgued d'Isabelle de TaiUefer , la comletie-reine, 
veuve de Jean-$an»-Terre et femme de Hugues de Lusignan , 
comte de la Mai-cbe , ayant aUumé la guerre en Poitou et en 
Saintonge entre Uemt 111 d'Angleterre et saint Louis, ce der- 
nier, aprËs la desirucUoo de Fi'ontenay-l'Âbattu , la glorieuse 
bataille de Taillebourg et la prise de Saintes, en juillet 1242, 
accorda la paiï à sou ennemi de la manière la plus généreuse. 
Il lui rendit le Limousin , le Quercy , le Périgord , une partie 
delà Saintonge, etc. , mais en exigea une renonciation au Poi- 
tou pour lui et les siens. Alphonse , frère de saint Louis , ayant 
été investi de ce comté, l'Iiommage de la vicomte de Tbouai-s 
passa nécessairement à ce prince ; changement peu avantageux 
à ses seigneurs , car , pendant tout le temps qu'ils demeuièrent 
les vassaux des rois d'Angleterre, souvent éloignés et absents, 
ils acquirent une grande indépendance et une importance qui 
était en raison du besoin que ces princes avaient d'eux. Mais, 
sous la domination française , il fall ut davantage obéir , ce qu'ils 
firent cependant toujours de mauvaise grâce. 

Il n'y eut aucun changement dans cette situation pendant 
plus de cent an*, jusqu'après la désastreuse bataille de Poitiers, 
où te l'oi Jean , brave chevalier , mais mauvais tacticien , 
perdit la liberté, et où le Prince Noir acquit tant de gloire. 
Edotiard III eut soin de faire comprendre la vicomte et châtel- 
lenie de Thouars dans les concessions de villes et de province» 
qui lui furent faites par ledésastreux traité de Bretigny , le 8 mai 
1360. Thouars devint alors plus que jamais une ville anglaise, 
et Amaulry de Craon, qui avait épousé Péronelle ou Pctronille, 
fille ainée du vicomte Louis , vit avec plaisir son hommage re- 
tourner à la couronne d'Angleterre. Cependant ce changement 
devait amener , quelques années plus lard , la décadence de sa 
jnaison. Peu de temps après eon avènement au trône de France, 
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Caurles T enroyâ dénoncer la guerre k Edouard III , qui né < 
pouvait en crtrire ki jeux , et eiamina à pluneun reiHiaes le« 
scMux atUcbéi i cette dédaration inattendue. Qiaries T fit en 
même temps , sur les plaintes des grands barons de Gascogne et 
de Guyenne , sommer le Prince Noir de se rendre à Paris, 
devant son parlement , pour oujrr droîeU sur les cemplairHa et 
grie/i émeut de par voui à faire jur vtitre peuple qui clame à 
mvir et à oujr rejteti ai noire eeur, et à ce n'jr itet point tie Joute. 
On sait qu'il rëponiUt & cet acte d'ajournement : ■ Nous ironi 
volontiers à Paris , puisqu'ainsi mandé nous est du roi de 
France ; mais ce sera le bacinet en tÂte et soixante mille hommes 
en notre compagnie. ■ (Froitsari.J 

Mais un grand homme de guerre , du Guesdin , ne tarda pas 
i venger ks affronts reçus à Crécy et Poitiers. Après avoir battu 
les Anglais à Pont-Vallain , dans te Maine , les avoir chassés de 
cette province et de l'Anjou , et avoir forcé la gambon de St- 
Haur à évacuer cette place , il s'empara du château et de la 
ville de Bressuire, le 15 mars 1371, où Gressonval ou Gres- 
sonailles s'était redré après avoir brûlé St-Maur , ce qui fut 
considéré comme un acte de félonie par le bon connétable. 
Thouars était probaUement, à cette date, une place trop impor- 
tante et trop bien fortifiée pour les troupes que ce dernier com- 
mandait. En allant de Saumur à firessttire châtier la déloyauté 
de Cressonailies ^ il laissa Thouars sur ta gauche saos l'atta- 
quer ; on présume qu'il passa le Thoué à la hauteur du village 
de Taison , passage qu'il effectua sans être inquiété le moins du 
monde par la garnison de cette ville, où on était dans une 
grande inquiétude. Mais l'orage qu'eUe redouuit s'éloigna ; et 
duGuesdin, après la prise de Bressnire, au lieu de continuer à 
guerroyer dans le Poitou , porta ses armes dans le Languedoc. 
Ce fut alors que le vicomte Amaulry contribua à la prise du 
château de Montpaon en Périgord , en amenant 400 tances au 
duc de Lancastre, qui en faisait le siège ; il avait avec lui Gud- 
laume l'Archevêque , sire de Partfaenay , Richard d'Angles , et 
plusieurs autres seigneurs bannerets. Après la prise de Mont- 
paon , il se rendit à Poitiers , menacé par le connétable , qui 
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venait d'entrer en Poitou avec 3,000 hommei d'armei <t 
30,000 fantassins, qui prirent successivement Montmorillou , 
emporté d'assaut, Xiussac, Cbauvigny, Ciïray, qui.se ren- 
dirent sans coup férir , et bientôt Moncontour , dont la gar- 
nison et une partie des habitants furent passés au fil de Véfée. 
Il n'était plus alors qu'à quatre lieues de Thou&rs ; 1a consteri 
nation et la frayeur y furent bien plus vives qu'à l'époque du 
siège de Bressuire. Cependant l'orage menaçant qui s'était élevé 
sur l'horizon de Thouars s'éloigna i son heure n'avait pas en- 
core sonné. Le vengeur des désastres de Crécy et de Poitiers 
porta sa redoutable ëpée dans le Limousin, où elle conquit plo- 
neurs places à Charles V. Mais le danger , pour s'être un peu 
éloigné , n'en était pas moins pressant ; le vicomte (1) fit entrer 
dans sa ville 300 lances et 4,000 fantassins d'éUfe. Appelé par 
Thomas Percy, sénéchal du Poitou pour les Anglais , il M 
rendit avec 2,000 hommes à Poitiers, menacé par du Guesclin , 
qui revenait vainqueur du Limousin , et qui fit une telle dili- 
gence, qu'il surprit cette ville dont les habitants hù facili- 
tèrent l'entrée. La garnison anglaise qui l'occupait se retirasur 
Niort, qu'elle prit de vive force et à la suite d'un assaut; 
le mail e leur en avait fait fermer les portes. Du Guesclin, a{»^ 
s'être assuré de Cbâtellerault , la Roche -Posay et au&es 
places , s'empara de Saint-Maixent , Melle , Aulnay , Soubise , 
St-Jean^d'Angély , la Rochelle et Fontenay-le^Comte, qui fut 
défendu par une héroïne, la dame de Harpedaine , dont le maiî 
était absent. Il occupa tout le bas Poitou , et il ne resta plus, 
aux Anglais que Lusignan, Gençay et Mortagne. Ce fut alors 
que Charles Y donna à son frère Jean , duc de Berry , le cMutë 
de Poitiers et ses appartenances, avec condition d'bommage àia 
couronne. Mais on n'était pas encore maître de Thouars, une 
des clefs et des plus fortes places du Poitou. Les seigneurs de. 
cette province , qui tenaient le parti du Prince Noir dans Poi- 
tiers , furent obligés , après la piise de cette ville , de la quitter, 

r«uur d> cêOm BtTi» ■ wtlmri uiu trnur «cliippfa 1 IknrniHu»*! ■■!»• wMn. 
.▼■Il <i-iMUU, p. tll *t nii. 
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et de M lérugier à Thouare. C'ëuient nommément le Tieomte 
Amaulri de Cnion , Geoffroy d'Argenton , le sire de Partheaay, 
Perceval de CooloDges , capitaine de Thouara , Jacques de Sur- 
gferes , les sires de Pouiauges et de Corps , Guischaid d'Ao^^et , 
Louis d'Harcourt , Aymeri de Rochechouart , les seignears 
d'Oyron tt d'Aiirault ; une u^ntaine d'officiera anglais de gi-and 
renom s'étaient reunis â eux. La garnison anglaise de Fontenay- 
le-Gomte , qui venait de capituler avec le connétable , se ren- 
ferma également à Thouars avec la femme de Jehan de Uarpe- 
daioe. On pourvut la ville de vivres pour deux ans, et de 
nouvelles fortifications furent ajoutées à c^es qui existaient 
déjà , et qui avaient re^ de notables accroissements sous les 
deux première Valois , et notamment sous le roi Jean. Tous ces 
travaux avaient rendu Tbouars très-difficile à prendre. Du côté 
de la rivière du Thoué , dont le lit très-encaissé coule au mi- 
lieu d'escarpements et de rocbes fort élevées, il était réellement 
imprenable ; et la poriion de son enceinte que la rivière n'em- 
lunsse pas , du côté de la plaine , était défendue par de hautes 
murailles fort épaisses, flanquées de tours et de contre-forts très- 
rapprochés. Ces ouvrages étaient ceints par nu double fossé en 
talus d'une grande largeur et d'une grande profondeur, au 
milieu duquel était vd rempart en fausse brùe, et qui barrait 
tout le terrain s'étendant d'un canal à l'autre. Les poternes ou 
portes de sortie, du côté de ce fossé, étaient pratiquées dans des 
toUrs d'une grande élévation qui sulisistcnt encore ; chacune 
d'elles était défendue par une demi-lune revêtue de maçon- 
nerie , et on ne pouvait y communiquer du debore que par des 
ponts-levis , le fossé n'étant point interrompu vis-à-vis ces 
portes. Plusieurs forts défendaient les passages de la rivière , 
dans les mdroits où elle aurait pu être accessible. On volt en- 
core les traces ti'ès-reconnaissables de l'un d'eux auprès du 
monlin du F'ieomte. Les vicomtes avaient en outre construit, 
an sud-ouest de leur ^-ille , un cliàteau ou plutôt une forteresse 
sur la crête la plus élevée du coteau qui descend à la rivière , 
et t'avaient fortifié de tous les moyens de défense que pouvait 
fournir l'architecture militaire du moyen-âge ; l'art et la nature 
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en avaient fait une position inexpugnable. Il n'en nibtUte plul 
aucun yestige. 

Aussi du Guesclin amena-t-il devant Thouars , pour s'en em- 
parer, uoe armée considéiable dont on a évalue la force à plus 
de 30,000 homniea. Les plus grands seigneurs du royaume vou- 
liii-ent prendre part à cette expédition , et on distinguait parnû 
eux Jean duc de Berry , Philippe le Hardi duc de Bourgogne , 
les comtes du Percbe et de Sancerre , le vicomte de Melun , Oli- 
TÎei' de Clisson , Olivier du Guesclin , frère du connétable , Thi- 
bault du Pont , Olivier de Mauny , Guy de la Trimouille , fait 
prisonnier plus tard par les Turcs à la bataille de Nicopolis, les 
deux Beauinont , et un nombre considérable de chevaliers bre- 
tons , français et bourguignons. Le siège fut long , et la dérense 
fut aussi vive et égale à l'attaque. Il fallut beaucoup de temps 
pour combler les fossés, d'une largeur et d'une profondeur con- 
sidérables. Deux assauts très-meurtriers furent d'abord livrés 
inutilement. • Mais les assiégeants , dit Froissart , avoient fait 
H faire à Poitiers et à la Bocbelle grands engins et canons dont 

■ ils assaillirent et travaillèrent grandement ces Poitevins , les' 
» quels tout considéré mirent traité avant , tant qu'ils pussent 
<• demeurer en paix, jusques à la Saint-Micbel , en snivant 

■ toujours en 1372 , et dévoient signifier tout leur état de- 
» vers le roi d'Angleterre , leur seigneur ; et si dedans ce jour 
>> n'étoient visités par le roi d'Angleterre, leur seigneur, ou 

■ d'un de ses enfants, ils dévoient être eux et leurs terres obéis- 
» sairts au roi de France. » L'artillerie amenée de Poitiers , 
encore dans l'enfance à cette époque et fort mal servie , ne fut 
que d'un faible secours ; mais il paraît qu'avant que ce 'traité 
fût signé, du Guesclin avait, à l'aide d'engins et d'autres 
niadiines de guerre , ouvert dans un dernier assaut une lai^ 
brèche dans les murailles de la place , et que les [assiégés ne 
parvinrent que difficilement à repousser les assaillants. Les uns 
et les autres y perdirent beaucoup de mondé , et plusieurs sei- 
gneurs et chevaliers y périrent ou y furent grièvement blessés. 
Le cri redoutable de Notre-Dame 3a Guesclin s'y &t entendre à 
différentes fois, et'on essaya d'y planter sa bannière. <V,tèririiBle 
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engagement eut Ueu à l'orient de la ville , dona la p&rUe dtt 
l'enceinte qui s'étend de la porte au PrëvoBt à la tour du [uiiice 
de Galles , qui sert aujourd'hui de priton. Lea Anglais , les 
]Pû|eTiDs et les Français s'y signalËrent par des prouenes che- 
valeresques , de beaux faits d'annes et des actes d'une haute 
vaillantise. Un grand nombre de combattants, qui sticcom- 
bëcent , y trouvËrent sans doute leur sépulture ; car , quelqoca 
années avant 1789 , on a rencoatré dans cette partie des fbatéss 
en les comblant , une immense quantité d'ossements , et beau- 
coup de débiis d'armes qui étaient en usage dans le xir* siècle. 
Prêt i Uvrer un dernier assaut , le connétable fit faire au 
yicomte de Thouars une derrière sommation. Un consrâl de 
guerre fut assemblé , et le résultat de la délibération fut te traité 
que rapporte Froissait. 11 fut donc convenu : 1° qu'il y aurait 
Une suspension d'armes jusqu'à la Saint-Michel i 2* que ù ce 
jour-là le roi d'Angleterre en personne ou l'un de ses fils ne 
te présentaient pas avec des forces suffisantes pour en faire lever 
le siège , le vicomte livrerait sa place aux Franfais. Aussitôt que 
ces conventions eurent été échangées et signées , le connétable 
et les troupes qu'il commandait se retirèrent. Des envoyés choisis 
par Amauli'y de Craon , et des seigneurs du Poitou, se rendirent 
auprès du vieil Edouard III , roi d'Angleterre , et de son fils le 
prince de Galles, dont le retour dans ce royaume avait un peu 
amélioré la santé , et donnèrent i ces princes des nouvelles du 
Poitou et de la Saintonge ; ils leur firent connaître la position 
critique dans laquelle était Tbouars , et le traité auquel on 
avait été obligé de consentir. « la perte de celte ville était 

■ d'une trop grande conséquence, dit Rapin-Thoiras , pour la 

■ laisser sans secours , d'autant plus que l'honneur du roi s'y 

■ trouvait engagé : l'extrême dé«r qu'avait Edouard de suiver 
>• cette ville , et par ce moyen le reste du Poitou , lui fit faire un 

■ efibrt considérable. • Ce prince , endormi sur les lauriers de 
ses victoires passées, et qui ne s'était pas aperçu de la fuite des 
ans , ni des changements survenus autour de lui , ni du renou- 
vellement de la race humaine qui l'avaif laissé presque seul de 
M* anciens contemporains , sortant enfin cU. U honteuse U- 
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tlisrgie dans laqnelle une courtisane , Alix Piene , le tenùC 
plongé depuis longtemps, yenait de rassembler un grand arme-' 
ment , qui était destiné pour l'Artois , Calais et la Picardie, où 
une fiotte de 400 voiles devait conduire 4,000 hommes d'annea 
et 10,000 areliers sous la conduite da duc de Lancastre. Les' 
avis reçus du Poitou et de la Saintonge firent changer cet itiné- 
raire , et il fut résolu dans le conseil que la flotte et les troupes 
qu'elle portait se rendraient dans ces deux provinces , et se- 
raient débarquées à la Roclielle et à Bordeanx. Edouard vonInC 
y aHer en personne ; le {Mince de Galles , le duc de Lancastre 
et le' comte de Cambridge l'accompagnèrent ; mais, avant leur 
embarquement , il fut décidé entre ces princes que si le roi 
Edouard ou le Prince Noir venaient à mourir pendant l'expédi- 
tion , le fils du prince , nommé Richard et né à Bordeaux , mon- 
terait sur le trône à l'exclusioa de ses ondes , le duc de Lan- 
castre et le comte de Cambridge. Cette importante afiaire étant 
r^lée, le roi , le prince, Lancastre , les comtes de Cambridge, 
de Salisbury , de Warwick , d'Arondel , de Soffolk , de Perc; , 
les seigneurs de Vienne , de Ross , de Warre , et beaucoup 
d'autres barons et chevaliers d'Angleterre , se rendirent à Hau- 
tonne, et y mirent à la voile. C'était un grand armement et 
B une aussi grande flotte, ditFroissart, qu'oncques roi se partit 
B d'Angleterre pour aller en quelconque voyage que ce fût- <• 
Pendant que cette flotte côtoyait la Normandie et la Bretagne , 
et faisait tous ses efforts pour atteindre la Rochelle , le roi de 
France réunissait une armée considérable en Poitou pour conti- 
nuer le siège de Thouars. •> Si étoit tout le pays rempli de gens 
de guerre, ■ dit Froissarl. D'une autre part, les seigneurs qui 
tenaient pour l'Angleterre, enGuienne et en Gascogne, levèrent 
des troupes, partirent de Bordeaux , et se rendirent à Niort. 
Ces troupes étaient commandées par Arcbambault de Grailly , 
captai de Buch , qui avait sous ses ordres les seigneurs de Duras, 
de Courton , de Mucidan , de Rosen , de Langaren , et de Laudn- 
ras. Elles se monUient à près de 4,000 combattants. Si la flotte 
montée par le roi d'Angleterre eût abordé à la Rochelle , et se 
fût réunie aux troupes concentrées i Niort , la guerre eût pris 
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UD grand cantctère d'animonté et d'acharnement dana l'Annis ^ 
la Saintonge et le Poitou , beaucoup de sang eût été répandu , 
et Thouars ne serait peut-être pas rentré bous la dominaûon 
française. Mais le bonheur qui avait si constamment protégé 
les armes d'Edouard sous les règnes de Philippe de Valois et du 
roi Jean , qui les avait rendues triomphantes i l'Écluse , i 
Crécy, à Calais et àPoiders, qui leur avait donné les plus belles 
provinces de l'ouest , du midi et du centre de la France , ce 
bonheur abandonnait ce prince dans ses vieux ans. L'astre du 
vainqueur de Crecy avait pâli ; sa gloire passée ne touchait plus 
les hommes qui étaient venus depuis , et qui , animés par 
d'autres passions , voyaient un autre avenir. Jean Cliandos avait 
péri au pont de Lussac , le prince de Galles était mourant i le 
vent de la fortune enflait d'autres voiles , il faisait triompher 
une autre cause. Celte fois la mer méconnut sa tète blanchie et 
le repoussa. Cet Océan, qui portait autrefois ses flottes avec tant 
de complaisance aux rives de la Neustrie et de l'Aquitaine , lui 
fut constamment contraire ; il ne lui petmit d'aborder ni Bor- 
deaux, ni la Rochelle. Ce loi , auquel la victoire avait été si 
longtemps fidèle, fut ainsi promené à la vue des côtes de France 
pendant neuf semaines consécutives , et ramené à la fin en An- 
gleterre , où il vit bien que , le jour s'approchent pour la capi- 
tulation de Thouars (la St-Michel), il ne fallait plus songer à 
secourir cette ville , la dernière de ses places dans le Poitou. « Si 

■ se trouva le roi moult courroucé , et donna congé à ses gens, 
D pour aller quelque part qu'ils voudroient ; il dît adonc à son 

■ retour , en parlant de Charles i II n'y eut oncques roi qui 

■ moins s'armast , et si n'y eust oticque roi qui tant me don- 
» nast à faire, h (Froissari. ) Cependant, à l'approche de la 
Saiut-Michel, les barons d'Angleterre , d'Aquitaine, de Guienue, 
réunis à Niort , ne voyant pas arriver le roi d'Angleterre , « ce 

■ dont ils furent moult émerveillés , » envojèrent à Thouai-s 
quelques-uns des leurs pour faire connaître au vicomte et aux 
autres seigneurs poitevins l'étal de leurs forces et le désir qu'ils 
avaient de se rendre auprès d'eux avant le joui* fixé pour la 
reddition de la place , pour les aider, les secourir, et représenter 



le roi d'Ai^eterre. Cette proposition et ces offres de secours d&< 
Tinrent l'objet et l'occasion d'un grand conseil de guerre , dans 
lequel on ne tomba pas d'accord le premier jour. Le sire de 
Parthenay-l'Arclievèquc , qui était un des principaux seigneurs 
renfermés dans la place, voulait qu'on acceptât l'offre des Anglais 
et des Aquitains ; mais la plupart des autres seigneurs objec- 
tèrent avec raison qu'une des principales stipulations de la 
trêve conclue avec le connétable , portait que la place se ren- 
drait, à moins que le roi d'Angleterre ou un de ses fils ne vint 
en personne , et qu'ils ne pouvaient sans se déslionorer éluder 
cette clause , qui clait positive et explicite. Ajirès bien des con- 
testations, on parvint à rangera ce dernier avis le sire dePar- 
thenay et ceux de son parti , et il fut décidé que la place serait 
rendue. Les Anglais et les Gascons qui occupaient Niort furent 
très-courroucés de cette décision. Le jour de la Saint-Michel 
1372 , les ducs de Berry , de Boui-gogne , de Bourbon , le con- 
nétable , Olivier de Clisson , le dauphin d'Auvergne , messire 
Xiouis de Sancerre , et beaucoup d'autres grands liarons de 
France , se rendirent devant Thouars ; leurs troupes formaient 
envii-oa 10,000 lances, sans y comprendre les archers et les 
autres combattants. Toutes ces troupes furent en ordonnance de 
bataille devant la ville la veille de la Saint-Michel, pendant toute 
la durée du jour, et , quand le soir fut venu , elles se retirèrent 
dans leurs tentes et logements respectifs. Le lendemain matin 
29 septembre , le connétable et les princes niandérent aux Poi- 
tevins de tenir la promesse qu'ils avaient faite , et la convention 
qu'ils avaient conclue précédemment. Ceux-^i répondirent - 
qu'ils étaient prêts , qu'ils allaient se retirer à Poitiers , et se 
mettre eux et leurs terres en l'obéissance du roi de France. Cette 
réponse parut sufBsante aux princes et barons , dont beaucoup 
partirent de devant Thouars , licencièrent une partie de leurs 
troupes , et laissèrent le reste pour occuper la ville , qui ouvrit 
immédiatement ses portes. Six jours après , le vicomte, dont «et 
événement abattait la puissance , suivit tristement le vainquon 
à Poitiers , où il prêta serment de fidélité au roi de France pour 
■a vicomte, dont l'hommage, à dater de cette époque, rc$tf . P9*ir 
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ttnJjoKn au roi de France. M. de BourniEeam assuré qa'après 
la prise de Tbouars , on s'y livra à de grandes réjonissaDces , 
et qa'on s'y donna de grands festins. Je n'ai trouvé nulle part 
la preuve de cette subite gaité, provenant de gens qui étaient 
tons trop préoccupés pour avoir envie de rire. C'est un enjoli- 
vement tout-à-fait de la création de l'autenr, dont il a jugé à 
propos d'orner son récit , mais qui est tout-à-fajt indigne de l« 
gravité de l'histoire. 

Je ne puis in'empêcLer d'établir quelque comparanon entre 
la manière dont Tbouars venait d'être rendu, et les circonstances 
qui accompagnèrent la prise de Bressuire, l'année d'auparavant. 
Un acte de déloyauté de la part de Gressonailtes , commandant 
de Saint-Maur , qui brûla cette place avant de la rendre aux 
Français , attira leurs armes et leur colère devant Bressuire ; la 
réponse insolente et féroce faite par le gouverneur de cette 
place à du Guesclin, qui lui proposait de passer outre s'il voulait 
lui fournir des vivres en payant (I) , décida le connétable , jus- 
tement courroucé, à prendre la ville d'assaut , à passer toute la 
gamiswi au fil de l'épée , et à faire pendre le gouverneur sur 
une des tours les plus élevées du château. Tout , au contraire , 
durant le siège et la prise de Thouars , se passa avec vaiHance , 
byauté et courtoisie; la foi jurée fut scrupuleusement observée, 
et les conventions établies fidèlement exécutées de part et 
d'autre. Les vainqueurs n'attendirent même pas que la place 
leur fût livrée pour se retirer : la promesse de la rendre leur 
parut suffisante , tant ils comptaient sur l'honneur poitevin. La 
langue n'a point assez de paroles , le cœur assez de sympathie 
ai d'admiration , pour peindre et apprécier ces belles mceurs 
cbevalcresques , cette vieille probité militaire , qui surgissaient 
avec tant d'éclat à travers les malheurs et les désastres de cette 
bitte anglo'franjaise si acharnée , où le sang de deus nations 
nvaUa a coulé avec tant de profusion. 

'. A dater de la prise et de l'occupation de Thouars par le» 
tnmipcs'de Charles .V, la grande puissance sdgneuriale et mi- 
litoî^de «es vicomtes s'éclipsa. Soutenus et chéris qu'ils avaient 
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été jusqu'alors par les rois d'ADgieterre , iU avaient atteint k 
plus baut degré possible d'élévation , de splendeur et d'éclat, 
Nous les avons TUS faire reculer des aimées conimaudées par ]et 
rois de France , traiter de puissance à puissance avec eux , ac- 
corder des trêves, imposer des conditious'à ces princes, et ne 
reconnaître au-dessus d'eux d'autre suzeraineté que celle de« 
rois d'Angleterre , dont ils protégeaient et favorisaient les in- 
térêts dans L'Aquitaine. Leurs possessions et les fiefs nombreux 
qui en relevaient s'étendaient en Poitou , en Anjou , et dans la 
partie de la Bretagne qui avoisine ces deux provinces ; elles con- 
stituaient une espèce de souveraineté féodale , qui vaudrait en 
étendue un de nos grands dépariements d'aujourd'hui , et foi^ 
maient une des plus belles mouvanccsdu royaume de France. Cea 
fiers seigneurs s'étaient intitulés vicomtes par la grâce de Ditu , 
dansleursiiirej,cAa/-fe/etconceijionj. Ils levaient des laillesetdet 
impâts, convoquaient leurs vassaux , les réunissaient sous leur 
bannière, et les conduisaient à la guerre. Les contingents qu'ils 
pouvaient fournir étaient de petites armées. Ces seigneurs s'é- 
taient attribué des droits de baute justice, faisaient exécuter 
des sentences de mort , remettaient les peines capitales aux conr 
damnés, donnaient des lettres d'abolition pour les crimes , en 
un mot exerçaient de véritables droits régaliens. Je ne connais 
que la faculté de battre monnaie à leur efl^ie qu'ils ne se fus- 
sent pas attribuée (1) : les recberclies que j'ai faites ne m'en 
ont du moins fourni aucune preuve. Mais Charles V ne 
manqua pas de mettre à profit le bonheur de ses armes , qiâ 
lui avait procuré cette importante conquête , pour retirer à cm 
vicomtes une puissance aussi dangereuse , allaiblir les institua 
tions , et détruire les droits qui l'avaient fondée. C'était un em- 
piétement sur le pouvoir royal qu'il fallait faire cesser. D'ailleurs 
les temps avaient marché , la féodalité commençait à perdre de 
■on prestige et de son pouvoir, les communes s'étaient consd^ 
tuées, les Libertés municipales avaient grandi ; les états généraux, 
convoqués après la bataille de Poitiers , avaient parlé Le li 
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6m la libetl^ , et consacre le principe da libre conientement da 
l'impât par les représentants de la nation. Paris était devenn 
na moment , en 1357 , une espèce de démocratie ancienne au 
milieu de la France féodale ; les peuples se réreillaient peu à 
peu du sommeil engourdissant de la servitude; la race humaine 
se renouvelait dans la vieille Europe , et un autre avenir s'on- 
Vrait pour elle. 

' Ainsi , quand bien même l'événement que je viens de racon- 
ter n'aurait pas eu lieu , tes progrès incessants de la civilisation 
aoraient amenij plus tard la chute de la puissance des vicomtes 
de Thouars. La prise de leur ville ne fit donc qu'avancer cette 
fin commune à tous les pouvoirs nés de la féodalité. Du reste , 
la lignée masculine de leur maison était descendue dans le 
toiAbeau dans la personne du vicomte Louis , en 1369. Il n'avait 
laissé de son mariage avec Jeanne , comtesse de Dreux , que 
deux filles , Péronelle et Isabeau. La première avait épousé en 
premières noces , comme je l'ai dit , Amaulry de Craon , et elle 
•'unit ensuite à Ti'istan Rouault. Ce dernier mourut ensuite , 
rongé par le chagrin que lui avait causé la décadence de sa 
maison et la perte de sa puissance ; il ne laissa point d'enfants. 
Aloi's Isabeau , sœur cadette de Péronelle , et non pas Jeanne , 
qui n'a jamais eu d'autre existence que celle que lui a donnée 
M. Drouineau de Brye dans son Mémoire kitlorique sur Thouart, 
isabeau épousa d'abord Guy de Nesle , et eut ensuite pour 
. second mai-i Ingerger I" , seigneur d'Amboise. Pierre d'Am- 
boise leur ûls succéda à sa tante Péronelle, vers 1388, et 
devint alors vicomte de Tbouars. Celui-ci n'ayant pas laissé 
de postérité, Louis d'Amboise son neveu, et fils d'Ingerger II 
tbn frère, lui succéda. Pendant la durée du long et malheureux 
r^ne de Charles VI , le premier de ces princes , redoutant les 
Anglais , et se défiant des factions des Aiinagnacs et des Bour- 
guignons, voulut lester complètement neutre entre eux tous. 
XiC roi d'Angleterre Henri V , lui rappelant le dévoûment de 
lès prédécesseurs pour sa nation , le sollicita vainement de se 
déclarer pour lui i ni promesses , ni menaces ne purent le faira 
renoncer X cette neutralité. L'ambition oî la gloire ne parvîn- 
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rent pas k le tenter. Mais son Gis , Pierre d'Amboise , après la 
mort de Charles YII , en 1422 , se déclara hautement contre les 
Anglais', pour le dauphin Charles YII , k qui il rendit d'impor- 
tants services ; il se comporta avec valeur au combat de Rou- 
vrai , à la journée des Harengs , en 1428 , et contribua à la 
levée du si^e d'Orléans. Ce fut sous son successeur, Louis 
d'Amboise,queCharlesVII, par lettres patentes de 1446, unît 
■ans retour le comté de Poitou à la couronne. Il y fut déclaré 
que les rois ses descendants ne pourraient , sous aucun pré- 
texte , mettre hors de leurs mains la comté de Poitou et lou« 
les fiefs et les seigneuries qui en relèvent , de manière qu'elles 
soient et demeurent ineorporéet à loujourj à la couronne, nû- 
meitt et lant moyeni , toiii le jcul, pur, et singulier gouverne- 
ment du roi et de les luceetieurs. La vicomte de Thouai's, comme 
fief du comté de Poitou , se trouva pour toujours et irrévo- 
cablement comprise dans cette réunion. Elle ne tarda pas à pas- 
ser dans la maison de la Trimouille , et fut érigi'e par Charles IX 
en duché-pairie, en 1563. Mais les vicomtes n'étalent plus alors 
que de grands seigneurs et des courtisans des rois de France ; 
je n'ai plus à m'en occuper, et ici doit se terminer ta tâclie que 
j'avais à remplir. 

DocUur ALLONNEAU {dt Thnuar$\. 
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EXPÉsrnoii 

■ro LU cOiES. DB L'Ainns [13S8). 



(1) Les nombreases défaites que les Anglais Tenaieat d'es- 
xuyer, sur le continent, avaient fait naître, à la cour de France, 
<le grands projets de descente en Angleterre. Le jeune roi Char- 
les YI ne respirait que la guerre , et dans son ardeur chevale- 
resque il lui semblait que rien ne dût arrêter le couri de ses 
prospérités. L'entreprise qui l'absorbait alors lui semblait d'au- 
tant plus infaillible , que le royaume d'outre-tner , livré à la 
fureur des partis ,' était menacé d'une prochaine révolution. 
lUcbard avait gravement indisposé le parlement et la nation 
fét aou orgueil intolérable et son aveugle indulgence pour les 
exactions de ses favoris. Toutefois, malgré tant de diances de 
sudbès , le projet de descente , trois fois repris et abandonné , 
n'eut point de suite , et l'Angleterre en fut quitte pour l'effroi 
qu'elle avait conçu à l'aspect de l'armement qui se faisait dans 
le poit de l'Écluse (2). 

Forcée de se mettre en défense contre l'invasion qui mena- 
fait ses frontières , la cour de Londres avait promptement 
éqtiîpé une flotte considéraUe , dont le commandement fut 
donné à Richard , comte d'Aroodel , et au jeune comte de No-- 
tyngham. Cette escadre, après avoir croisé longtemps sur les 
citeB d'Angleterre , avait fini par se concentrer k l'embouchure 
de la Tamise. Elle occupait encore cette posiùon , lorsque, vert 
la fête de l'Annonciation (13S7), un grand nombre de navires 

,(1] Eitnit d'anahiiLoinliiEdlIa, » «ttt putie, 4* k Saiittontt tt di l'Jonii. 
(1) La rcll|ltiu dt Sl-Oiaii. — J*h Jbtm. d« llrriBi. — Froiiurl. — Ihjir. — 
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de Flandre et de Hainaut , qui étaient venus charger des vin» 
dans les ports de la Saîntonge , sortirent du havre de la Rochdle 
pour retourner en Flandre. Après avoir longé les câtes de Bre- 
tagne et de Normandie , ib arrivaient à la hauteur de Calais , 
lorsque les plus avancés aperçurent tout-à-coup la flotte d'An- 
gleterre, et se hâtèrent de donner l'alarme. « Seigneurs, s'écriè- 
rent-ils , avisez-vous ; si aurons bataille avant qu'il soit nuit, b 

Parmi les navigateurs flaniands se trouvait un noble cheva- 
lier , nommé Jehan Bucq , amiral du duc de Bourgogne. Ce aâ.- 
gneur prit aussit&t le commandement de la flotte , composée de 
sept cents voiles, et la rangea en bon ordre de bataille. Le 
comte d'Arondel s'était déjà mis en mesure de profiter d'une 
aussi belle occasion. Après avoir fait lever les ancres , il vint 
fondi'e à toutes voiles sur Us Flamands , qui le reçurent sans se 
troubler. Un combat long et terrible s'engagea alors entre I^ 
deux escadres. Mombre de navires furent effortdrit et coulés de 
part et d'autre , et ceux qui les montaient ensevelis dans le» 
flots. Mais les Anglais , plus nombreux et plus forts , finirent 
par avoir l'avantage. Cinquante^sii navires flamands tombèrent 
d'abord en leur pouvoir , et le comte d'Arondel les fit conduire 
à Londres, sous boone escorte. 

Le reste avait pris la fuite : le vainqueur les poursuivit et les 
atteignit entre Blancheberge et l'Ecluse. Là, le combat recom- 
mença avec une nouvelle fureur , et soixante-dix autres navires 
restèrent au pouvoir des Anglais. Les vainqueurs entrèrent dans- 
le port de Londres avec cent vingt-ux bâtiments capturés , por- 
tant neuf raille tonneaux de viu. « Ils furent reçus à grande 
joie , car les bons vins de Saintonge ils avoient en leur compa- 
gnie , dont la vinée , toute l'année , en fut plus chère en Flandre , 
en Hainaut et en Brabant , et à meilleur marché en Angle- 
terre. <• Cette abondance inattendue fit toul-à-cbup baisser le 
prix des vins de Saintonge à quatre deniers sterling au gallon. 
Mais le comte d'Arondel , et grand nombre de ses gens , griève^ 
ment blessés , fui-ent longtemps retenus au lit paï suite de lenrs 
blessures (1). 



ite comte , ayant recouvré la santé , se remît en mer l'année 

nûvBate(l38S), et croisa, pendant toute la belle saison , prèf 
des côtes de Bretagne et de Normandie. Las de tester dans 
l'inaction , et impatient de tenter quelque entreprise, il tint 
conseil avec ses officiers, et l'on lésolut de Iiasarder une des- 
cente en Aunis, dans le voisinais de )a Roclielle. Tout ce paya 
éia\t alors évacué : les barons , retii'és dans leure châteaux , 
avaient congédié leurs hommes d'armes, et les populations vi- 
Taienl dans la plus entière sécurité. D'ailleurs , le comte d'A- 
rondel avait sous ses ordres assez de monde pour faire tête & 
toutes les forces réunies de la Saintooge et de l' Aunis. 

L'cscadi'e anglaise, après avoir longé la câte du bas Poitou, 
vint jeter l'ancre à l'emboucliure de la rivière de Marans. Plus 
de deux cents hommes des équipages, emportes par leur im- 
patience , se jetèrent en foule dans des barques , et entrant , à 
la haute iner, dans la Scvie , reniontèi'cnt cette rivière avec le 
fiux. La vigie , placée sur le donjon du château de Marans , 
aperçut bientôt la flotte anglaise mouillée près de la câte , et 
les barques qui se dliigeaient vers la ville, en suivant le cours 
de l'eau. Soudain elle sonna du cor, et mena grand' noise pour 
avertir les habitants de l'approche des Anglais. 

A ce signal d'alarme , lioinines et femmes s'empressèrent de 
transporter au château leurs elTets les plus précieux , et allèrent 
chei'cber un l'cfuge dans les villes et les bois voisins. Bien leur 
en prit, car, sans ces pi'écautions , ils auraient pei'du tout leur 
avoir et seraient demeurés eux-inèmcs en hutte aux insultes des 
étrangers. Les Anglais , étant sortis de leurs barques , cournrent 
& la ville, qui fut aussilàt mise au pillage. « Car pour pillage 
étoient-ils là venus, mais petit y trouvèrent, fois que grandes 
bûches vides , tout le bon étant retrait au cliâtel. De blé , de 
vin , de porc salé et d'autres pourvéances trouvèrent-ils assez , 
car il y ^^voit plus de quatre cents tonneaux de vin dans la 
TiUe. . 

Us s'établir^t dans le bourg pour garder ces provisions , pen- 
sant bien que, s'ib s'éloignaient, elles seraient promptemeat 
transportées dans la forteresse ou menées à Fontenaj, par la ri- 
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vière. Ils informèrent seulemeDC le comte d'Aroadel et ceux 
qui étaient restés avec lui sur Les vaisseaux , de la position où 
ils se trouvaient et des motifs qui les einpêcliaient de rejoindre 
la flotte : après quoi ils ne songèrent plus qn'k se donner du bon 
temps et à passer gaîuient la nuit , car ils étaient arrivés là sur 

Le lendemain , à l'heure de la haute mer, le comte d'Aron- 
dcl et le reste de ses gens mirent toutes les barques à l'eau , y 
descendirent des vaisseaux les tentes , les armes et les autres 
ustensiles de guerre , et entrèrent dans la Sèvre , laissant à cent 
hommes d'aunes et à deux cents archers la garde des gros na- 
vires qui , à cause de leur pesanteur , ne pouvaient remonter Is 
rivière. Arrivés , à force de rames, sous les murs du château de 
Mai-ans , ils débarquèrent et dressèrent leurs tentes dans la 
campagne entre le Bourg et la Rochelle , qui n'en est qu'à trois 
lieues. 

Cependant le bruit s'était prompteraent répandu 4atis la 
contrée que les Anglais venaient de débarquer à Marans au 
nombre de quatre cents lances et de quantité d'arbalétriers. 
Cette nouvelle avait porté l'effroi jusque dans les villes et les 
châteaux forts , dépourvus de garnisons. Les manants des bourgs 
et des hameaux , désertant leurs habitations , se réfugiaient eu 
foule , les uns dans la grande forêt de Benon , les autres à la 
Rochelle , à Brcssuire , et dans les autres villes environnantes. 
Si les Anglais avaient eu des chevaux pour courir le pays, ils 
auraient pu faire un ample butin sans rencontrer aucune résis- 
tance. 

A la vérité , les seigneurs de Partheuay , de Pons , de Liniers , 
de Tonna y-Boutonne , de Montendre, Geoffroy d'Ai^enton , 
Aimery de Rochechouart , le vicomte de Thouars , et nombre 
d'autres barons et chevaliers de la Saîntonge et du Poitou 
étaient alors dans leurs fiefs : mais n'ayant pu être informés à 
temps du débarquement des Anglais , ils se trouvaient sans dé- 
fense dans leurs manoirs , où la surprise ajoutait encore à leur 
crainte. Chacun d'eux ne songeant qu'à sa propre sùi^eté, s'en- 
fermait prudemment derrière ses uruiuiUes , tandis que les 
TOME V. 35 
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bonnes gens des campagnes se hâtaient de faire la moisson , car 
cVtait à l'entiëe du mois d'août. D'ailleurs, il n'y avait dans 
le pajs aucun homme capable d'appeler la noblesse aux aiines 
et de la mener au combat. Le sén^lial de Saintonge était ab- 
sent ; Hélion de Lignac , sénëcfaal de la Rochelle , était grande- 
ment embejogné , en Gascogne , pour le duc de Berry (1). L'ab- 
sence d'un capitaine expérimenté enchaînât tous les courages ; 
■ car, dit le chroniqueur, qui défaut de bons cbers , il défaut 
de bon pied, et qui n'a bon pied, il ne peut faire chose qui 
raille. « 

Il y avait toutefois à la Rochelle deux braves dievaUers , 
Pierre de Jouy et Pierre de Taitlepié , à qui Hélion de Lignac 
avait confié le commandement de cette ville pendant son ab- 
sence. Dès qu'ils apprirent le débarquement du cou)te d'Aron- 
del et de sa troupe à Marans, ils se rendirent auprès du maîi'C 
et du corps de ville, n H nous faut , dirent-ils , aller voir les 
Anglois : nous voulons aller querre leur bienvenue ; ils nous la 
paieront ou nous la leur paierons. Et si y a un point moult bel 
pour nous ; ils n'ont nuls chevaux , et nous sommes tous bien 
montés. Nous enverrons nos arbalétriers devant qui les iront 
réveiller : les Anglois saudront tous dehors , et aurons , nous 
qui serons sur nos clievaux , grand avantage de leur porter 
dommage. » Cette proposition fut accueillie avec joie et plut 

Vttrj iTilt j«MUi jmi lurli Gllï Ju duc d« LinailK, gauxcntiir de GiKofnc 
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beaucoup aux avbultStitei's et gi-os varicts qui étaient bien dotiie 

Le lendeinaÎD , dès l'aube , on rassembla l'avant-garde sur la. 
place publique. Elle partit bienlùt en bon oinlre et prit le cbe- 
inio du cainp des Anglais. Toute la cavalerie, au nombre de 
trois cents lances , se réunit peu d'instants après et se mit en 
route souB le commandemeut de Jouy et de Taillepié. Il était 
encore petit jour lorsque les arbalétriers rodielaîs arrivèrent en 
vue du camp. Ils commencèrent soudain à tendre leurs arcs et 
à décocher force vireiont à travers les palissades de feuillage 
denière lesquelles les Anglais donnaient étendus sur des litières 
^etirains. Ceux-ci, se réveillant en sursaut, coururent aux 
armes ; mais plusieurs furent blessés avant qu'où pût savoii: 
d'où les traits étaient partis. 

Les Rocbelais, ayant décoché cbacun six ilècbes , rebraussè/- 
rent chemin , ainsi qu'ils en avaient reçu l'ordre. Alors arriva la 
cavalerie , qui tomba , ia lance au poing , sur le camp en dé>-> 
ordre,, et culbuta tout ce qui s'offiit à ses coups. Les Au^aû, 
sortant en foule de leurs tentes , se rainèrent promptement en 
bataille : mais les cavaliers ne les attendirent pas ; satisfaits dq 
succès de leur entreprise , ils reprirent , à toute bride , le che- 
nùn de la ville , pour échapper aux traits de l'enDemi. 

Le comte d'Ârondel se mit aussitôt à leur poursuite avec plus 
de quatre cents des siens. Quelque diligence qu'eussent faite 
les arbalétriers , il les atteignit aux portes de la Rochelle. L'em- 
barras et la confusion furent grands dans ce moment où la foule 
eSrayée se pressait à l'entrée de la barrière, trop étroite pouE 
recevoir tant de monde à la fois. Les deux chefs rochelais ; qui 
étaient demeurés en arrière pour prot^er la retraite de leurs 
gens, soutinrent seuls , pendant quelque temps,- le choc des 
Anglais. Enveloppés de toutes parts, ils se trouvèrent en grand 
dai^er de perdre la vie. 

Pierre de Jouy eut son palefroi tué sous lui , et à grande 
peine parvint-il à rentrer dans la ville. Pierre de Taillejûé ,. at- 
teint d'un coup de dague qui lui travei'sa. la cuisse j et d'une 
flèche qui , apr^ avoir percé son bassinet , lui entama le crine , 
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vit SHSsi son bon destrier tomber mort h ses pieds, sons la berte 
de la porte. Plus de quarante Rochelais furent tues ou blessés 
dans ta mêlée. Mais les Anglais , exposes au feu des bombardes 
A fauconneau j qui les foudroyaient du baut des remparts, 
perdaient ausn beaucoup de monde. Le comte d'Arondel éUnt 
ainsi demeoré devant ta Tille jusqu'à t'beure de n'one , fit son- 
net la retraite i et reprit te cbemin de Marans, suivi de ses 
bommes d'armes et de ses archers. Cbacun alors s'étant dé- 
ponitlé de son armure , ne songea plus qu'à se restaurer ; » et 
bien avoieut de quoi , car de vins et de chairs étoient-ils bien 
pourvus. « 

Les Anglais occupèrent cette position environ quinze jours , 
n'osant , faute de chevaux, s'aventurer dans le pays , et atten- 
dant que tes Rochelais vinssent encore leS provoquer. Mais 
<%lix-ci ayant leurs chefs blessés , et se doutant Inen que l'én- 
ataà se tenait sur ses gardes', ne songeaient point à tenter ime 
nouvelle sortie. Le comte d'Arondel envoya, par quatre fois 
différentes, de faibles détachements porter l'alarme sous les 
Oàm de là Rochelle , de Thouars et de Bressnire ; mais voyant 
^oe 'j^ersonne ne répondait à ses provocariUns, et u-aignant que 
bs VenB, qui étaient fevôrables, ne vinssent à changer avant 
la saison des orages , il ût chaîner les bateaux de vins et d'autres 
proVinôns , et renibarquer tout son monde. Les Anglais , de re- 
tMlr à iettrs vaisseaux , levèrent aussitôt tes ancres , hissèrent tes 
ttrile3,etcin|^èTent vers là haute mer. ' 

Ib n'avaient pas encore perdu de vue Iès«&te3 de France , 
qu'une de ces' tempêtes, si comlnunes dans ces parages & l'àj^ 
proche delà Tdnitaûnt, s'dera 'tont-â.conp. Le vent sônfBait 
il/te vXe telle violence , que les vaisseaux f ureilt dispersés -, et 
^e les plus h^tcs mariniers , désespérant de jMivoir Ititter'àu 
là^e cdntré les flots soiilevés , furent contraiiib de f^gne* la 
terre. Une partie de l'escadre , au nombre de vingt-sept aaVÔés 
snTlSinti^nèls éi^i te conite d'Arondel ', fut jétée'ïur le ri., 
■rtge Se fAnbis'et'vmt s'éi^oiier dànsia rlide de la Palisse, & 
deux petitiMiiéues dé Itr Rochelle. 
Ge retotir'n^ dés An^tabjétà l'étMniTante'dàità la cântrëe. 
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On crut qu'ils revenaient attaquer la Hoclielle par mer et i-an- 
çonner le pays environnant. Les Boclielais se hâtËrent de fermer 
les portes de leur ville et se tinrent enfennà tout un jour dans 
leurs murs. Mais bientât le bruit courut que lis Anglais avaient 
été jetés à la côte par la tempête , qu'ils n'avùen t que vingt-' 
deux vaisseaux sur lesquels se trouvaient le comte d'Arondel , 
Henri de Beaumont , Guillaume HelmËn , et plus de trente che- 
valiers de haut lignage, et qu'il n'était pas en leur pouvoir de 
reprendre la mer. A cette nouvelle , les Rochelais tinrent con- 
seil et résolurent de mettre à profit l'occasion que le hasard leur 
ofirùt de venger l'insnite qu'ils avaient reçue. 

Le maréchal Louis de Sancerre assiégeait alors , avec Gaucher 
de Passac et un grand nombre de chevaliers de Poitou , Sam- 
tonge et Périgord , le château de Bou'ltévîlle , défendu par lé 
Ga»coa Guillaume de Saiote-Foix. Les Rochelais luimandèrait 
l'embarras oà se trouvait le comte d'Arondel , et l'iuvftèrent ft 
venir, avec des troupes , attaquer les Anglais dans la rade.de la 
Palisse. Il leur fit dire d'équiper en toute hâte six ou huit ga- 
lères et promit de se rendre bientât parmi eux. Il quitta en effet 
le camp devant Boutteville , et arriva i la Rochelle avec une 
nombreuse compagnie de chevaliers et d'écuyers. 

Mus le comte d'Arondel fut informé , on ne sait comment , 
des préparatifs qui se faisaient contre lui. Le vent souillant alors 
avec moins de violence, et les flots étant un peu calmés , il se 
hâta de faire lever les ancres et gagna le lai^e û à propos , qu'un 
moment plus tard il eût été siir|Ri> et fait prisonnier avec tout 
son monde. A peine avait41 mis à la voile , que les galères ro- 
chelaises arrivèrent à la Palisse, armées de canons et d'autres 
pièces d'artillerie. Elles poursuivirent les Anglais jusqu'i deux 
heues en mer : mais n'osant s'engager plus avant de crainte de 
surprise, elles virèrent de bord et rentrèrent bîentdt dans le^ 
port de la Kochelle. 

Le maréchal de Sancerre (1) blâma beaucoup les Rochdais 
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de l'avoir averti si tard , et retourna au camp de fioutteville , 
suivi de sa chevalerie (I). 

D. MASSIOU i^A) la RochdU). 

[1] A piopol it «(le «p6dill« da oiBto «'IraBdcl . J> fin ISR, Je Joit np- 
pclcr ici qna toni Uori, rai J'An(lctar™, on pierriïr it » nam omBu^ m 

vteoaJ[rviUdvDODnaa,|iortfleiiear«Lv Boa d'AradilB}, «t lert d« plurt. Je tilt (nni- 
crirt id «quaâltanhomiiu do la loclllL^qui A^rlt idt leiSabLetutli Chaanfl d^^ 

d>Ana4*l, dll-ll,«L(HO>Bainl H K AH^urJle (OnntKiBeBt du Poiloa, dA 
4jukt racoBBD que le mefUenr port om luTr* de cette prc»la«dtijt«1iii da Çmint- 
Hkolei de II ChiBDe-d'OlaBU , cl qu^l lenit Bin-HBleneii( d'unn (niidi reiHraru . 

U(Be, il jeu lu pieBilenrandeaaBUdelidtodelledelmCbiiime.etiprAil-iHii 
pefCBctioBB^ 1 U Et appeler de ton pam CUleBa-d^Âmpilfll. Il fit iMtlr Daphaie lur 
■H pdnia ■nnc4a da »d da bme , 1 dm crsti toiiei on nTiniB de r<(liie et 
eovmtdct himluido Selnl-Benolt , qui »iiBideioB Bon Ait aonvd Toor d'bnn- 
del. Leiierilinde I'bb et de Uatn eiiitenl eaeore, •( Sauf («nu-] 

Ob doBBe en ngerd le deflin de le cDntlrDction Ictoelll appelée ToBr d'AcDBdet, qai 
•ê tlll dl«<iB|B*r par loB dl^iBea, en rappelant dei leilTepIn inila-rnntaU. 

PlBi lud,J(l«ral<»DBBllnl*ldiUUliiia BiaTiUme d'OloBBe, qal • «ebappé loi 
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DES ÉTATS DE NORMANDIE 

FENDANT LA DOBONATION ANGLAISE AD XV° SIÈCLE (!)■ 



Depuis le commencement da xrr* siècle jusque vers le milieu 
du XVII* , la Normandie a été pays d'états ; en d'autres termes , 
elle a possédé des assemltlées , dans lesquelles des délégués dç 
l'état ecclésiastique, de l'état noble et du tiers état, venaient, 
au nom de leur ordre respectif , discuter, avec les représentante 
de la royauté, sur les demandes de subsides, et faii'e di» do- 
léances sur les mesures contraires aux iatérèts et aux prt villes 
de la province. 

Pour assurer leur domination en France , tes rois d'Angle- 
terre Henri V et Henri VI s'ap[JiquèreDt à altérer, le moins 
possible, les usages qu'ib y trouvaient établis. Grâce à cette poli- 
tique habile, la Nonnandie conserva, pendant leur invasion , 
le droit d'être consultée avant toute perception d'impût. 

Sans doute , les conquérants convoquèrent les députés nor- 
mands aussitôt que leur autorité fut aSermie dans la contrée ; 
mais on n'en trouve aucune preuve. La première assemblée 
d'états dont nous rencontrons les traces appariient à l'année 
1422. Un subside de 420,000 livres y fut octi-oyé à Henri VI, 

Après comme avant cette date, il y a de nombreuses lacunes 
dans les documents relatifs aux états normands. Faut-il en con- 
clure qu'ils n'étaient pas réunis périodiquement ? Non , certes. 
Si chaque année ne nous fournit pas sa convention (2) , c'est que, 
l'iinpdt levé, on s'est mis peu en peine de conserver les pirâ:es 
qui en autorisaient la perception. Cette notice sera donc bien 
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incomplète ; mais , par les faits que nous citerons , on pourra se 
former une idée approximatiie de ceux qui sont restés io- 
connus. 

De l'année 1422 nous arrivons à l'année 1425. Le roi d'An- 
gteten-e obtint des états environ 200,000 francs , y compris les 
deniers destiné^ à la construction du dfàteau d'Haï fleur. ■ — En 
1426 , les états lui octroient 120,000 fr. ; en 1428 , 200,000 fr. ; 
ea 1429, 150,000 fr. , et en 1432, 200,000 fr. 

Il est encore fait mention des états de 1427 , 1431 et 1434 ; 
mais les subsides qu'ils octroyèrent ne sont point indiqués. En 
l436 , la couyention eut lieu k Rouen ; elle resta assemblée 
plus d'un mois. L'Impôt qii'elle accorda né put être levé dans 
ta vicomte de Temeuil , à toccasion des pïtUriei et robertet que 
y firent adonc Us ennemït, qui par emiUe entrèrent en icelle 
ville. 

• Par vertu des lettres de haut et puissant seigneur le comte 
<• de Warwick , lieutenant et gouverneur général de France en 

■ Normandie » , les états de la province s'assemblèrent encore 
i Rouen, le 10 décembre 1437. Henri Vll^r fit exposer que, 
■i pour payer et entretenir certain grand nombre de gens d'ar- 
>> mes et de trait qu'il avoit ordonnés , tant en garnisons de son 
» ducbê et pays, comme pour estre sur les champs, afin de 

■ mieux résister à ses ennemis et adversaires et plus seurement 
H garder et défendre ses bons et loyaulx subjets , il étoit besoin 
n et nécessité d'avoir grands sommes de deniers , pour dnq 
n quartiers d'an, commençans, le premier quartier, environ 
>• lâ.fin de juin derrain passé, et fiuissaiis lesdits cinq quartiers 
» if la St-Micbel prochain venant. » Cependant tout le fardeau 
né devait pas être porté par le peuple normand : en lui deman- 
dant un iiiipât , on lui promettait d'employer det deniers et An- 
gleterre pour le lOttldoy de quatie cents tances et des archers 
pendant un au. 

Les états accédèrent libéralement à la requête du monarque 
anglais, et ils octroyèrent, pour les cinq qiiartiers d'an , ime 
somme de 300,000 livres tournois. 

Ici, comme dans beaucoup d'autres cas, les détails que nous 
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possédons sont insuffisants. En effet, on ne dut pas s'occuper 
seulement de l'octroi de l'impàt dans une assemblée qui resta 
réunie du 10 au 30 décembre. Quoi qu'il en soit, voici un nou- 
veau document qui présente aussi quelque intérêt : c'est un 
mandement des gens des comptes, du 31 décembre , prescri- 
vant au vicomte du Pont-de-l'Arcbe et aux élus, ordonné* tur 
le/ait des aides ayant cours pour la guerre dans la vicomte , de 
payer à messire Brunet de Longchamp , qui avait assisté aux 
états pour les nobles de ladite vicomte du Pont-de-t Arche , la 
somme de 55 liv. tournois , « à raison de âO sols tournois pour 
» chacun jour des 22 jours entiers qu'il a. vacqué et pourra 
» vacquer audit voyage... ; et ce, pour ce que , de présent , n'y 
» a en icelle vicomte aucuns nohles sur quojr ledit chevalier peiut 
H bonnement recouvrer ladite somme, n 

Il résulterait de ce passage que tous les nobles de la vicomte 
du Pont-de-l'Arcbe auraient fui la domination anglaisé. 

Une autre convention fut convoquée à Caen , dans la même 
année ; mais il y a toute apparence qu'elle ne se composa que 
des députés de la basse Normandie. Elle donna son approbation 
à l'établissement de l'iiniveràté de Coen , fondée par le rot 
d'Angleterre, et elle arrêta d'en demander au pape U confir- 
ma lion apostolique. 

1438. Les états de 1438 se tinrent i Rouen et eurent une 
durée de plus de 40 jours. Leurs décisions sont ignorées. 

1439. Trois assemblées d'états. — La première , qui parsJt 
avoir été composée des députés des bailliages de Gisors , d'É- 
"vreux , de Rouen et de Caux , se réunit au Pont-de-l'Arcbe le 
là octobre. Les commissaires du roi d'Angleterre étaient chaînés 
de requérir certain aide de deniers, d^tiné au paiement des rou- 
doyers des garnisons , pour le quartier d'an éc^U au jour S^inl- 
Micfael précédent , et pour aucun temps ensuivant, selon que la 
chose pourra étendre. A l'appui de la demande , les comuûssaiies 
devaient faire valoir la nécessité d'organiser la résistance cfiiiijre 
les ennemis et adversaii'es du roi , - qui de nouvel l'estoiant 
« efforcés d'entrer bostilemeat es basses marches de son pays et 
» duché (le Normandie , et contendoleiit encore y entrer et en- 

TOME V. 54 
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■ treprendre en divers lieux , et faire ^ef et nuisance à ses 
» bons et loyaux sujets. » Ils avaient à ajouter que, — «pour 
i> ladite piovision faire ainsi convenablement qu'il apjMrtenoit, 

■ les deniers de ses revenus, tant du domaine cjue des aides, ne 

■ pourroient suffire... » Cette convention dura une semaine. Il 
est inutile de dire que l'aide fut octroyée. 

La seconde assemblée d'élats se tint , au mois de novembre, 
A Caen , et l'on n'y voit figurer que les députés de la bosse Nor- 
mandie. -Une aide y fut accordée au rni d'Ao;jletecre. On s'f 
occupa aussi de l'uoivei'sité de Caen ,ei des fouds furent votés, 
pour les frais nécessites par l'obten tion de la bulle du pape , en 
faveur de cet établissement ( 1,600 liv. }. 

La troisième convention fut générale ; elle se réunit à Rouen 
en mars 1430 (!) , et octroya à Henri VI une aide de 200,000 
,liv. tournois , payable en iivis quartiers. 

1440. Henri VI convoqua à Rouen, pour le 10 février de 
cette année , Ut gens dts iroit étais tta ditclti dt Nornumiiie et 
pars de cortquesie. Dans cette assemblée, le cardinal de Liixem- 
boui^ , archevêque de Rouen , remontra aux députés les 
grandes af^iires que le roi avait à supporter pour la garde et 
défense de la contrée, et pour résister à son ennemi et adt^rsaire 
principal, préparant une attaque contre la Norinaudie , et aussi 
auxgrans violences faîtes chaque jour par ceux estons à Loufien 
et à Conckes ; puis il les requit qu'Ut vouLissent aider son 
maître à présentes néixssiii» , selon leurs facultés et par les plu* 
dffiflees voies qu' ils saarolcnt adfiser. 

Les députés furent d'accord pour signaler les graiu pouretés, 
oppressions et diminutions de peuple et de biens, et pour octroyer 
Kii roi une somme de 30,000 liv. pour cette fois; mais ils ne 
s'entendirent pas sur le mode de perception. La plupart deman- 
dèrent l'autorisation de faii-e porter l'impôt sur aucunes denrées, 
tiivret , marchandises et autres choses , dons leurs bailliages et 
vicomtes; les autres, ne voulant Jaire en cette partie aucune 
m'uvelleti, consentirent à payer leur quote et portion par forme 
^assiette. 

'<!] L^DBIi «BUMBflIt llort t Blqui. 
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Des lettres patentes du 20 mars dédarent qbe l'atde tettàt' 
imposée sur toute espèce degens , exceptigeni (TégUse , doOiut-i, 
maîlret, licenciez, bachelieri etvrtài el continuels escaliers el âup' 
pas de CettudedeCaen.,,. , tous nohfet fréquentam les atmes , et' 
aussi tels gens de guerre qy^ on jiigemit convenable d'éxeitipter. 

1441 . 1* Au tnois de juillet , les députes des bailHages d'A- 
lençou et àe Caen étaient réunis dans cette dernière ville. PèU 
de temps après , ceux du bailli^e du Gotentïn Rassemblaient \' 
Bayeux. Il est probable qu'il y eut aussi des conventioiU pAr- 
tielles dons la haute Normandie. C'était satiS dâute dé l'aident ' 
qu'où eu voulait obtenir. 

2<> Uue assemblée générale , tenue à fiouen lé 6 août, oc- 
troya au roi d'Angleterre une aide 50,000 lîv- poUr subvenir aum 
grandes affaires qi£il avait à supporter. 

3' Rouen vit encore les députés nonnands se réunir àibs s» 
mura au mois de septembre. Ils se plaignirent de U mlsèK àix 
pays ; mais, comme d'usage , leurs doléances furent accompa- 
gnées de l'octroi d'un impôt : « Ils accordèrent libcraléroeAt^ 
» que le roy fist curillir et lever partout en sesdils pays , pen- 
» dant un an , commençant au 1'^ jour d'octobre 1441 , 2 adU 
<• tournois pour livre sur toutes denrées et marcbandisea ven- 
H dues , échangées et transportées hors audit pays ; et ce , après 
D que ledit seigneur roy leur est fait remontrer clairement' 
■ qu'il avoit besoin d'environ 600,000 liv. pour subvenir aux' 
B grandes charges pour le fait de la guerre... » 

1442. Quoique la Normandie eût à supporter , jusqu'à ti" 
St-Michel 1442, un impôt de 2 sous pour livre sur les denrées 
et marchandises , ses états furent assemblés dans le mois d'avril 
pour entendis de nouvelles demandes. Ils consentirent , pour 
une demi-année Qnissant avec le mois de septembre , à payer ' 
les gaiges et regards des gens d^ armes et de Irait des garnisoiu et 
retenues du duché. C'était encore sur les denrées et marchandises 
que cette aide devait frapper. 

Un fait que nous devons remarquer, c'est que pliisietlrs 
députés proposèrent de décider que la Normandie paierait , en 
outre , les gages des garnisons 'pendant une antre année qiii 
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finirait & la St-Hichel 1 443 , et de plus , pour U même période, 
nnç aide de 12 deniers pour livre sur les denrées et marcban- 
dises. Ces propositions ne furent pas contredites par les autres 
députés , et Henri VI s'empressa d'y sousmre. 

Jamais nos états n'ont eu ta patriotique énergie de lutter 
contre les prétentions des conquérants anglais. Mais , tout en 
reconnaissant leur faiblesse , il serùt injuste de croire qu'ils 
offraient de nouveaux subsides pour donner à leur maître un 
témoignage de dévoûment. Us étaient tàtignés de toujours se 
présenter pour jeter de nouvelles chai|;es h leurs compatriotes ; 
ils prévoyaient que , chaque année , de plus forts impôts leor 
seraient demandés. Pour se soustraire aux dépenses des con- 
Tentions, pour trouver quelque chance d'éviter l'augmentation 
des impôts, ils im^inèrent de traiter avec la royauté avant 
que celle-ci pût connaître l'étendue de ses besoins , ou coter 
les exigences de ses prétentions. 

Mais les députés normands se trompèrent dans leur calcul. 
Malgré l'octroi qu'ils firent à Henri YI pour l'année 1443 , ils 
forent encore appelés pour consentir un nouvel impôt de 
175,000 Ut. , qui devait servir de supplément au premier. 

1444. Les états de la Normandie étaient assemblés à Rouen , 
au mois de septembre de cette année , pour adfUer , communi- 
quer et conclure manière de entretenir de paiement Us toudojerj 
Jei garni sont et retenues dudit pays et aultres choies touchant le 
lien public. 200,000 Uv. tournois furent octroyées au roi d'An- 
^terre. Mais, si les députés s'inclinaient encore devant la 
volonté d'Henri , le peuple normand , notamment dans les 
bailliages de Caen et du Cotentin , commençait à s'agiter sous 
le joug. Les premier et seffond pajremens des 200,000 ^iV. éprou- 
vèrent de sérieuses entraves : » I^es habitants en faisolent delay 

■ et refus, sous ombre de certaines nouvelles et simples paroles 

■ dites et proférées au pays par aucunes personnes sédt- 



Cependant l'heure de la délivrance n'était pas encore venue , 
et il y eut de nouveaux octrois de subsides. En 1445 , soit que 
le pays ne fût pas tranquille , soit que l'on redoutât un acte 
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d'iadépendance de la part d'une convention générale des dé- 
putés de toute la province , les réunions furent partielles. Les 
députésdeCaen et duCotentin, assemblés à Ai^ntan, consen- 
tirent une aide. 11 y a toute probabilité que les commissaires 
angbis rencontrèrent partout la même soumission. 

£n 1446 , les états de la province furent assemblés à Lbïeux 
et à Rouen , « afin de adviser raisonnablement voies et ma- 
•> niëres pour entretenir le bien de justice et conserver en sûreté 
>> le pays et les aubgiez. » Ces réunions sont mentionnées dans 
des lettres patentes d'Henri VI , données àRouen le 28 juillet, et 
elles y sont indiquées comme ayant eu lieu à cenaint joan na- 
gaèrei passés. Les mêmes lettres nous apprennent encore que 
Tbomas Haliday , vicomte de Pont-Audemer , reçut 30 sob 
tournois pour chacun des 28 jours qitil avait vaqués ou qit^il 
pourrait vaquer , à ce double voyage , tant allant , séjournant 
que relournani. La date des deux assemblées n'est pas autrement 
précisée. Les décisions qu'on y adopta sont restées inconnues: 
on ignore même le cbiffre de l'impôt consenti ; mais il devait 
être plus élevé encore que les précédents, puisque b vicomte 
de Pont-Audemer paya pour sa part 30,000 liv. 

En 1447 , au contraire, les états assemblés à Rouen pendant 
le mois de mai n'accordèrent que 40,000 liv. pour toute la 
province. Mais ce n'était vraisemblablement que l'impôt de 
quelques mois. 

Il n'a été recueilli aucun document sur l'assemblée d'états 
qnl dut avoir lieu en 1448 ; quant à celle de 1449, tout ce qu'on 
en sut , c'est qu'elle avait d'abord été convoquée à Cean pour 
le S mai, et qu'elle se tint à Rouen. Quelles que fussent les ré- 
soludons que prit cette convention , il y a tout lieu de croire 
qu'elles ne furent pas exécutées dans tontes les vicomtes de la 
province. Les paroles séditieuses durent avoir plus de retentisse- 
ment que jamais ; car la Normandie n'était plus abandonnée à 
elle-même , et l'Insurrection nationale contre les Anglais était 
enfin parvenue à son plus baut degré d'enthouûasme. 

A. GANEL {de Pont-Audtmer). 
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COUP D'ffill COIPAtÂTir. 

LÀ FBANCB ET L'AnGLBIEBBB. — PARIS BT LONDBES. 



Mmtneur , rotu me demandez une apprëcîaâon compantive 
de la France et de l'An^eterre , et des ca^ntates de ces deux 
étaCs, par suite du voyage que je Tieas de faire au-delà du d^ 
troit. Je cède à Totre iavitation , tout persuadé que je saÎB qtie 
je ne ferai que rendre très en lu^f ce qae nos compatriotes qui 
ont voyagé avant mot dans la Grande-Bretagne , ont déduit 
d'une manière bien plus ample et autrement circonstanciée. 

Je ne ferais que répéter, du reste , ce que tant d'autres ont 
âit,enénonçant que l'Angleterre est le pays où l'industrie ma- 
nufacturière est portée au plus baut d^^ ; que beaucoup de 
ses comtés ressemblent à de vastes usines , lançant dans les airs 
des flocons d'une fumée noire et épaisse, qui intercepte tous 
les rayons du soleil ; rjne le charbon de terre étend sur ses villes 
un vaste linceul fuligineux , dans la région moyenne de l'air ; 
quesondimat est tellement humide et pluvieux, quels plupart 
des plantes ne peuvent y parvenir à une complète maturité ; et 
que cependant , malgré tant de désavantages , il n'est pas de 
contrée en Europe où l'agriculture soit plus florissante, et ob- 
tienne une plus grande quantité de produits , en employant 
moins de bras. Si je vous disais que ses campagnes sont les 
mieux cultivées que j'aie vues ; qu'elles ressemblent à une suite 
de beaux 'jardins anglais soignés avec coquetterie par leurs 
maîtres ; que la végéution forestière y est une des plus belles 
que je connaisse , grâce à l'humidité du climat ; que les arbres 
n'y sont jamais déshonorés , comme dans nos pays , par la 
hache , et que l'ceil n'y est pas attristé par la vue de ces troncs 
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iofoitnes qui garnissent nos clAtures, sous le nom de litariU (1] r 
ù j'ajoutais enfin que la race des bestiaux est de beaucoup su- 
përieure à la nàtre , et que rien n'est ausù élégant et coquet 
que le cheval anglais; qu'avec un territoire d'un tiers moin» 
grand que celui de la Fronce , l'Angleterre nourrit cependant 
une quantité triple de chevaux , de boeufs et de moutons , qui 
fournissent à ses manufactures les belles laines qu'ils envo.ent 
toutes fabriquées d'un bout du monde à l'autre , je ne vous 
apppendrais rien que vous n'ayez lu ailleurs. 

Irais-je, par hasard, vous parler de Londres et de ses deux 
millions d'habitants? Il a déjà laut été écrit sur ce sujet; cha- 
cun a pris si grand soin de uous euli'elenir de ses docks ou lias-- 
sins pour les vaisseaux , eutoui'és de magasins sjiacieux , eu. 
avant desquels muL placés des hangars où l'on débarque les 
marchandises à couvert ; chacun s'est lani extasie sur ses parcs 
si simples et si champêtres, où l'art se cache derrière la nature, 
et qui , au sein de la ville la plus populeuse de l'Europe, vous 
ofFrentde jolies rivières aux contours sinueux, de frais Iwcage» 
et de vastes praities, au milieu desquelles vous voyez errer en 
paix , et sans ci'ainte de l'homme , de nombreux troupeaux 
d'aoimaux de dllFéientes espèces ; enfin il y a un tel concours 
d'éloges sur ces gracieux sgtiarei, espèces de riantes oa»s de 
verdure jetées ;à et là dans les quartiers les plus populeux de 
Londres , que ce serait répéter inutilement ce qui a déjà été dit 
et redît tant de [ois. 

La chose qui m'a le plus frappé à Londres , c'est la largeur 
de ses rues , ornées de beaux trolloirs de douze à quinze pieds 
de chaque cdté, et garnies de dalles mïiguiGqucs. Combien les 
trottoirs honteux de Paris me semblent mesquins auprès de 
ceux-là ! Combien pauvre est aussi son éclairage auprès de celui 
de Londres ; je dirai même auprès de celui d'une {Ktite ville 
d'Angleterre l Au coucher du soleil , chaque rue , chaque quar- 
tier se trouve éclairé comme par encbautement i on dirait 
d'une illumination générale , un jour de grande fête. Dans 

ip da bel! poDr 1< chiuBïga , lODI ntrtnf 
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-celte vifle Immense tout est à ta fois gntid et bouT^is. Vous 
-trouvei partout le comfortable , taremeut l'art. Yous perdriez 
Totre temps et votre peine à chercher ces palais et ces magoi- 
-fiques hàtels du fauboui^ Saint-Germain. Il en existe tout au 
plus une demi-douzaine dans tout Londres. Excepté l'abbaye 
de Westminster, Sommerset-House , la célèbre cathédrale de 
St-Paul , la Tour qui est beaucoup au-dessous de sa renommée 
historique, la banque et la bourse qui sont contiguës l'une à 
l'autre, le Monument, colonne magnifique, malheureusement 
encaissée aujourd'hui par l'exhaussement des rues voUines, et 
deux ou trois autres édifices publics, le reste ne vaut pas la 
peine d'être nommé. En revanche, les ponts de Londres sont 
les plus beaux et les plus hardis que l'on connaisse. Nous n'en 
avons pas un en France qui puisse entrer en comparaison avec 
Waterloo-Brid ge. 

Certes Paris l'emporte sur Londres par la variété de ses palais 
et le nombre de ses établissements publics ; mais combien il 
lui est inférieur sous le rapport de ses rues, de ses squares et 
de ses parcs ! L'architecture anglaise , toute composée de bri- 
ques recouvertes de stuc , est lourde et massive. Quand elle 
copie , c'est sans grâce et sans goût : elle vise à l'effet , mais 
reste toujours prosaïque en dépit d'elle^nême. Ces monuments 
gigantesques qui entourent Regenis parck , ces espèces de pa- 
lais à façade majestueuse , sont plutôt des décorations d'opéra 
que des morceaux d'architecture. La brique , la chaux et le fer, 
.voilà tout ce qui les compose. N'allez pas leur demander le 
mérite et la grâce des ornements. Toutes ces files de maisons 
qui en imposent au premier coup d'ceil ne peuvent supporter 
l'analyse. Elles sont toutes jetées dans le même moule , avec 
les trois ou quatre fenêtres de façade et leur porte sur le 
côté. La maison du grand seigneur anglais et celle du bour- 
geois sont les mêmes. John Bull ne souffre pas que sa haute 
aristocratie soit mieux logée que lui. Une des choses dont il 
tirait naguère le plus de vanité, était de faire remarquer à 
l'étranger que son roi , si puissant dehors , était le plus mal 
logé de tous les souverains de l'Europe , dans son vilain palais 
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At Saint-iames , bJti en biiqiies, enfuma par' te ^aibon de 
teiiv. Depuis «R' lui a cottétriùt ua patàli au bout âe Green- 
Park, qui, malgré tous les niillions-qu'il ft coûté, n'est guère 
plus beau qu'un des grandsi hôtels du fauboui^ St-GeMnaîn. 

Malgré tout ce que l'on peut dire de LoodrÉs, sous le rapport 
de l'art , il est impossible cependant de se dissimuler qu'& cer~ 
tains égards il l'emporte sur Paris. On ne peut se faire une idée 
de la richesse de ses magasins, de celle de ses dépAts de marchan- 
dises , de la beauté de son port avec ses mille Ta'ùseaux , de 
l'activité qui règne sur la Tamise , que sillonnent ' en tout 
sens des centaines de bateaux à vapeur de différentes gran- 
deurs, laissant' derrière eux une longue trace de fumée noire 
et épaisse. 

Ne TOUS attendez pas que j'aille vous détailler ici la beauté 
des routes auglaises, l'élégance des voitures publiques, traînées, 
avec la vitesse de quatre lieues à l'heure , par des chevaux dtmt 
beaucoup' de grands seigneurs du continent se feraient hon- 
neur. Je ne vous entretiendrai pas davantage des chemins de 
fer que j'ai parcourus, de ces canaux qui, semblables aux 
veines qui distribuent le sang dans toutes les parties du cOrps 
humain , portent les produits du commerce et ceux de l'in- 
dustrie d'un bout' de l'Angleterre à l'autre. Un tel chajûtre 
ezcéderAit les limites d'une lettre. Je ne peux non plus vous 
parler, parla même raison, de ces millions d'usines, fumant 
jour et nuit , et jetant dans la circulation une telle quantité de 
mardiandises manufacturées , qu'il y aurait de quoi en af^wo- 
visionner tous les marchés de l'univers , si on voulait laisser 
faire les Anglais. 

Je me bornerai seulement k vous dire que nous conservons 
en France de bien fausses idées sur l'Angleterre ; que nos jour- 
nalistes , qui en partent toujours sous bénëâce d'inventaire , 
comme de la terre de la liberté , ne la connaissent guère , et 
qu'ils jetteraient feu et flamme si cette pauvre France , qu'ils 
calomnient tant, était soumise aux mêmes lois et aux mêmes 
abus. 

En dépit des progrts politiques qu'ont faits beaucoup de 
TOME V. 35 
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^U|de* 4u continent, l'AQglfterns, cp l'u) de grdce 1837,eat en- 
core r^ie {wr lo ■yitème îéodiaL Soa gouTernement «st au oli- 
gRrcbie pviasante, plus un roi > et aujourd'hui une reine, qui le 
délnt péniblement centre les enTaliiwment* àe lat déutocratte. 
Ll| divi»iou territoriale, telle qu'elle fut établie psc GulllMiime 
le Conquérant , pÈ«e de tout san poids sur ce pr^ndu pa js de 
lilietté. La noblesse e«t eocore maimenant , en grande paitîe, 
pmsesseur du sol. Pénètre est-ce h cette distribution inégale 
qui a tout accordé à l'un et n'a rien laitséà ra>tre,.que l'An- 
gleterre est redevable de l'essor, prodigieux qu'elle, a piis dans 
le Gonunerçe et dans l'iiidustrie ? Le. plébéien ne pouvant rien 
powéder en propre , s'est retourné vers eux , et a atUcbé sa 
fortune privée à la fortune publique. Yous séries négociant , 
voms auriex des millions dans vos cofTres , et vous ne pourriez 
rien acquérir que par bail emphytéotique. Dans la plupart des 
qxntés d'Angleterre, des villes, des pays entiers appartiennent, 
de.pèreenfib, à des familles nobles. Si vous voulei construire, 
TUUS le pouvez , moyennant une légère redevance que vous 
payex au propriétaire du fonds, qui, au boutdu temps convenu, 
rentre en possession de son bien , sans aucune indemnité de sa 
part , quand bien même vous y auriez élevé un p^lifis magni- 
fiqmi. Cette raison , qui au premier coup d'càl devrait vous 
l^aitre une source de dégoûts , est su contraire un des motifs 
PfMtf lesquels les villes d'Angleteri-e sont la plupart si jolies. 
Celui qui bâtit sur -le fonds d'autrui s'arrange de manière à ne 
construire guËre que pour le temps donné , et à nç livrer alors 
tfi .propriétaire qu'une bicoque. Aussi n'allei pas deio^nder la 
soUdité aux maisons anglaises ; il suffit qu'elles parcourent leur 
4^ni|a , et tout est dit par U- La richesse colossale de beaucoup 
4f! J'aqûlle* de grands seigneurs anglais vient de cette so^rcf. 
L. IJV^ST {de A«i>n)(i(ifi>M ). 
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Le petit poit de DiëJetie , près de l'emboucliure du ruisseau 
de ce DOm , est ùtoé sur la c6te occidentale du d^rtement dq 
k Maaclie, A euTiron cinq lieues de Cherbourg. Il fut construit 
vers 1780, par. les soins et aux frais de Flamanville, seigneur 
de ce territoire. Cet établissement valait un certain revenu j( 
son fondateur, par les droits d'entrée et de sortie qu'il percerait 
sur les barques qui le fi^qumtaient i mais en 1789 la révolu- 
tioD , brisant de son UÎTeau les derniers des p^viléges féodaux,, 
enleva ce bavie à la maison de Flamanville , et le rendit pn»-, 
priété nationale. 

Le port de Diëlette est mauvais sous tous les rapports. Jl 
est beaucoup trop petit , puisque c'est k peine si la jetée qui le 
forme et qui abrite les bâtinents est A une encablure de terre. 
L'entrée en est très^difficiie ; elle est même impossible , lorsque 
le vent souffle du large : car le ressac de la mer porterait infail- 
liblement le navire vei-s la jetée , où il se briserait , si le vent 
ne le jetait sur les énormes rochers qui bordent le rivage. Plus 
d'une fois , dans le m^ni^ litlnips , on y a eu le terrible 
exemple d'un coup de mer'^ùiMndaït vaines l'expérience et les 
précautions des marins, ft^jiflilitidn entre deux càtes de rocber 
sur lesquelles les vagues brisant àHc jf&reur, et où la moindre 
fausse manœuvre peut entr^û^'line embarcation à ta perte , 
n'a rien non plus qui soit favorable à la navigation. 

Ce bavre ne peut recevoir que des bâtiments d'un faible 
^rant d'eau , bien que le flux y monte de quinze à srîie jMcds 
dans les grandes marées. Il n'est guère fréquenté que par de 
grosses barques qui vont y chercher des pièces de granit, UréM 
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des falaises de FlamaDville , qui commeDcent à Dit-lelte et se 
praloRgent au sud-ouest sur plus d'une lieue d'4tenâue. Un 
chemin est pratiqué à travers ces falaises pour couiliiii-e à l'em- 
barcadère les pierres qu'oD extrait de la e&te. C'est avec du 
granit proveDant de ces carrières que sont en partie construits 
les nouveaux établissements et les quais des bassins du port 
mUitaire de Cherbourg. 

Pendant les longues guerres de la république et de l'empire, 
le havre de Diélette a souvent servi de refuge aux petits ca- 
boteurs menacés par ta tempête ou chassés par lès navires an- 
(^ais. Us y étaient en sâreté contre l'ennemi ; car là existe un 
fort qui était armé alors de pièces de gros calibreset bien ap> 
proriûoDné. £n l'an tu, un- petit brick de'St-Mato, allant au 
Havre avec une ricbe caisson , atteignit Diélette au moment 
où il allait devenir la proie d'un corsaire de Jersey. En 1807 , 
un autre navire breton , chargé pour Rouen , s'y réfugia pour 
n'être point capturé par un bâtiment de la station de Guer- 
nesey. 

Diélette n'est qu'un méchant hameau , composé d'une demt- 
douiaine de maisons : on s'y livre un peu à la pêche , on y fait 
la fraude , mais il n'y a aucun commerce. 

VÉRUSMOR ( de Cherbourg ). 
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Bisloire d'une famille anglo-normande , au temps des. Croisades, 
11 est aUé de remarquer dans les bkloriena qui ont fleuri k diSë- 
rentes époque* , des caractères qui n'ont rien de cmnmnii. Par exemple, 
cbei les Grecs et les Romains , l'histoire était ordinairement écrite. par 
des hommes d'état , qui eiprimaient a*ec graTÏlé et concision ce qu'on 
écrivain étranger ani affaires publique! n'eAt reAdo qu'avec embarras 
et avçc de* détails diffus. & la reDiisunce des lettres , chei lei nation» 
modernes, l'histoire semble se borner k rapporter les généalogies de« 
familles régnantes, les combats et les révolutions politiques, coaime 
si les détails de la vie privée , les mœurs popolairei , la liitétature , en 
un mol , comme si les individus n'eussent mérité aucune eoniiilé- 

Aujoutd'hni les études historiques ont pris un autre earactëre. Oa 
veut connaître l'homme , c'est-à-dire le genre de vie , lea idée* , les 
aventures , le degré de bonheur ou de malheur ■ de bmière on d'igno-- 
rauce du simple cilo^en ; c'est ce qui fait rechercher avec tant d'avi- 
dité , dans notre sitcle , les anciennes 'chroniques et lei mémoires par- 
ticuliers, oii la société , oii les hopimes , dans les diverse* conditions, 
nous apparaissent dans leur réalité, ou au moins plus nettement que 
dans le tableau des bataille* , dans le récit des exploits glorieui , de* 
reven , des caprice* et des passion* des princes, comme si eui seuls 
avaient été tout le genre humain. 

Vbisioire, étudiée soui ce point do vue, est gingnlitrement intéres- 
sante, surfont celle damojen-^e, époque oti un eicèsde civilisation 
n'avait pu encore étouffé cette énergie de* seotimeol* naturels , ces 
croyances religieuses , cette vie dramatique , qu'on ne trouve qu'i un 
certain degré du progrès social-llarrive souvent, dans le cours de 
celte Mude , de reocontm drs aventures et des. caractta«s qu'un ro- 
mancier saisirait comme une bonne fortune. C'est un exemple de ce 
genre que Je ne propose de donner. Nous dirons , à la fin , de quelle 
source nous aurons tiré les bils^ue-noui alloDS raconter. t 

Au iii> lièole , tous le rigne de Senri 11 , duc de-Normandie et roi 
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d'Angleterre , deux époui , d origine nonoande , élablii dant le comté 
iâ« Lincoln, entreprirent le pèkrta^^ de b Terre-Sainte, et irait 
leart dispodtioni pour ; séjourner plusieur* aanéci. Le royinme chré- 
tien de JémsRiem , pour lequel tant de rang iTaîl été vené , lubûstait 
encore; mais le fHDatisme mnluIiMn, eialté au plus haut degré et fa- 
vorisé par lea discordes incessantea dei princet cbréliens, menaçait 
l'eiiitence de cet empire , eî vaillammenl conquit et si mal consolidé ; 
le« nuages lei pins eScajanU s'amoncelaient de toutes parts sur llio- 

Le mari se nommait Thomas, et la lemme Mai^enlb ; nooi n'^Jonte- 
rons point le nom de famille , car il n'en eiiitait pat eiicat« , et c'est 
environ un siMeplu tardqueleipri^rfeâdêla êivllIsatioB fenlntro- 
daistrest généralem^tt l'nsage. Arriféa i Jérnulem , ils eurent nne 
fille qui fut nommée Uargnerite , comme la mtre t et baptisée dans 
l'église patriarcale du Saint- Sépulcre. L'afflnenee des pïTerins db 
tout âge et de toute eondilioB rendant incotntn ode, pour tes petites tor- 
tDDea , le séjour de la capitale , k raison de la chireté des vivres «t 
des logements , ili achetèrent , avec les deniers qu'ils avaient apportés , 
«ne petite maismi avec nn Jardin dans let faubourgs de Bethléem. 
Aprèi cinq ans de s^our , cet époux eurent un fils , t qui Ha doilnS- 
rent le nom de son père ; 11 fut baptisé avec l'eau du Jourdain. Avoir 
■b an monde nu ftls dans le lien mtme eh le SauMir élait né , l'avoir 
régénéré dana les eani d'un SenVe que sanctifia le contact dd Verbe 
divin incarné, qnelle impression de pareilles eirconstances devaient 
produire sur des âmes remplies d'une fOi vive ! c'était ponr eni comme 
on avant-goAt du bonhear céleste. Aussi vécurent-ila fort heureux 
dans cette petite cité , jusqu'ï ce que l'épuisement de lenr argent , 
l'eilrèue difficulté d'en tirer d'Angleterre , peut-être aussi le déair de 
revoir la terre natale , sentiment qui ne périt Jamais , les décidèrent 
k l'embarquer dans le port d'Ascalon et k retourner dans la Grande- 
Bretagne. 

Ils trouvèrent lenr modeste fortune intacte: pas un arbre n'avait 
été conpé , pas une pierre de leur maison n'avait été dérangée pen- 
dant tant d'années d'absence i l'herbe seulement avait envahi leur 
eenr et le seuil de leur logis i les arbies fruitiers de lenrjaidin annon- 
çaient , par l'eitension démesurée dés branches , que le maître n'y 
veillait plus depuis longtemps. fies lois d'alors, tant civiles que rtli- 
gienses , prenaient sous leur prAtectiOD h» propriétés de «ehii qoi était 
parti pour les saints lieai ; j attenter éUlt vn erime capital , un sacri- 
lège. Le vieui cootomier do ia province de Horaiandie', iinohiue ré- 
digé k une époque oit les «roisades coMnençaient k tomber en défa- 
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tait. , conlient un chapitre intitulé : De Privilège de Croix , oti ob 
}it que nulle Bclion en jastiee ne pouvait tire poonoiTie contre na 
Croiie' »v»nt un délai de sept innées depuis ton départ, et la Jnitiee 
pouvait mËme encore proroger ce délai aeion les cireonitaaces. 

Revenons à ooi pieux vof ageura. Ils moururent peu de temps aprji 
leur retour en Angleterre. Marguerite resta chargée de l'édacation de 
80D frère , et s'en acquitta avec un soin loat-à-rait maternel. Mais ion 
inagioition ardecte se reportait sans cesse vers les contrées où elle 
avait passé son enfance et éprouvé avec cbarme les premiËrei émo- 
tions de l'enthoasiasitie religieux. Au milieu des brouillards de l'Angle- 
terre , elle se rappelait le ciel pi>r de la Palestine , ces fontaines et ces 
ombrages si délicieux par leur contraste avec les feux d'un soleil brû- 
lant. La nuit et le Jour ces images la poursuivaient, an point qu'elle 
crut que Dieu lui-mËme lui inspirait de retourner ii la Terre-Sainte 
peur y terminer sa carrière mortelle. Préoccupée de cette idée qui 
prenait de Jour en Jour une douvcIIc force, k peine son frère eut-il 
terminé les études qu'on faisait alors et embrassé la vie religieuse, en 
«'attachant au célèbre Thomas Becket, archevêque de Gantorbéry , elle 
s'empressa d'exécuter un projet si cher ; et, au commencement du prin- 
temps , elle prit le biton et le costume du voyageur , quitta l'Angle- 
terre , s'embarqua k Douvres , et , arrivée en France , die s'achemina 
vers un des ports de la Provence , lieux d'embarquement les plus ordi- 
naires pour les contrées orientales. 

Les vof iges ne se faisaient pas dans ce temps-li avee la même faci- 
lité que de nos Jours. Il n'y avait alors aucune voiture publique. Les 
grandes routes romaines , qui unissaient entre elles les villei de l'em- 
pire dans le temps de son existence et de sa prospérité , avaient dépéri 
faute d'entretien depuis l'invasion des nations barbares i on trouvait 
rarement des hôtelleries; en revanche, la religion faisait un devoir à 
tout le monde d'héberger et de nourrir les pèlerins. D'un autre cAlé , 
l'absence d'une force publique et la vaste étendue des forêts favori- 
saient le brigandage, de manière qu'on voyage k travers la France 
Kolemeut était une entreprise importante , de longue durée et péril- 
lense. 

A ion arrivée au port de Tripoli , les transports de sa Joie se ohan- 
gèrent en tristesse et en alarmes. Les nouvelles les plus sinistres arri- 
vaient de tontes parts. L'actif et redoutable Baladin , après avoir 
«oéanli l'armée chrétienne auprès du lac de Tibériade et fait prisonniet 
le roi de Jérusalem , Luaignan , couvrait de ses arméis toute la Pales- 
tine ; il ne restait plus am malheqrcu croisés que 1rs portide mer, la 
ville sainte et quelques chftieani fort*. Au nilieu de ces nouvelles fn- 
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tiMles nirvenaicnt de i«mpi en tempi det noiiveDn conaoUlricei , 
BUS trop RVftRtogeuEW pour qu'on tntl ■'; conBer. TanMl , distil-on , 
l'année de Siladin avail été sarpriie par da chevalien chréUeiis et 
ealièrenent détruite; tanUlt une troupe inDombrable de gaerrien de 
l'Occident était débarquée k Tjr , k AiealoD , on k Ptolëmaide ; tantôt 
na.ange eitermioateur ou tout antre perconnage tumilurel avait dé- 
livré la cité sainte et frappé de mort le* Infidèle*. Déddée k tout bra- 
ver, rintré|Hde Harguerite prend le chemÎD de Jénuatem, qn'elle 
trouve inveatie de tous câtés par 1e« troupes de Saladln , dont les étea- 
darda flottent sur la montagne det Oliviers et dans les profondeurs de 
)ft vallée de Josaphat. Elle tourne ses pat du cOlé de Bethléem , dans 
l'upoir d"; retrouver lliambte tnaîton ob elle avait pané si délicieoae- 
ment ion enfance, et peut-être encore quelques voisini ; mais cette 
petite ville avait été tout incendiée i il n'j avait plus une seule habi- 
tation cbrétienuei quelques centaines de chevaux de l'armée musul- 
mane tiabulaient dans l'église Mtie sur l'emplacement de l'ëtable oii 
était né le Sauveur ; on voyait encore gisants sur la terre les cadavres 
de quelques braves templiers qui avfiient mieux aimé périr Jusqu'au 
dernier que de céder le posle confié i leur courage. 

C'est aton que, déchirée de la plus vive douleur, elle forme la ré- 
solution désespérée de traverser le camp des lofidèles, et d'aller aux 
]neda.dcs resparts de Jérnialen attendre ta mort, soit de ta main des 
assiégeants , soit de celle des assiégés. Elle tronve le moïen de se pro- 
curer les habits d'un esclave mahométan j et, tuas ce dégnisemeni , 
ellepénèlre,sanaètrerohlet d'aucun soupçon, k travers les lignes de 
Satadio. Le soleil était alors sur te point de se coucher. Elle entend un 
oficier chrétien parlant k haute voix , en anglais , h nne sentinelle pla- 
cée sur les remparts ; elle songe k mettre k profit cette circonstance de 
la nuit 1 elle s'approche assez près du mur pour £tre entendue , et s'a- 
dressanl, en anglais, k la sentinelle, elle lui déclare qui elle est, et 
la supplie de lui ouvrir une des portes. Le soldat, qui était efFeclive- 
inenl un Anglais, apris avoir consulté ses chefs et pris les précautions 
convenables, 'ouvrit laporte. Cette courageuse fille , k l'exemple de 
plusieurs personnes de son sexe, voulut concourir k la défense de Jé- 
iVMlem. RevEtue d'une cuirasse, le casi^ue en tâte et la lance à la 
niaio , elle était la première il repousser les fréquents assauts des in- 
fidèles. Un iour, dans le fort d'un combat, iltomba auprb d'elle , sur 
le parapet , un rocher lancé par les machines ennemies , et doiit plu- 
sieurs éclats la frappèrent k la tHe [ elle fut gravement blessée et resta 
évanouie. Haia l'heure fatale de Jérulasem avait aboné. Malgré les 
effbrli ioeroyables de la bravoure chrétienne, la garnison, perdant 
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tout eipoirderéaiiter plus longtemps, capitula avec Saladiu. La reine 
et quelques chevaliers eurent la permission de se cetitec dans les places 
fortes marilimes. L«s sectateurs de Mahomet araient une si grande 
prédilection pour cette ville , qualifiée dans leurs livres de maison de 
Dieu , qu'une des clioses auiquelles Saladin tenait le plus , était de 
pouvoir la prendre sans l'endommager ni l'ensanglanter. Auuitôt que 
l'ordre tut donné d'entrer dans la place, l'armée tout entière s'élança 
comme d'un mouvement unanime et simultané , avec toute l'eialtation 
du fanatisme le plus impélueui , en ponisanl le cri de victoire : ^lla 
aebar , Dieu est puissant ; cri qui ressemblait , dit un historien anglais , 
présent k cette scène, au roulement d'une mnltitude de tonnerres que 
répétaient les échos des montagnes circonvoisines , et qu'on entendait 
i plusieurs lienes è la ronde. 

Malgré de nombreuses délivrances de captifs, dues k la générosité 
du sultan et de son frère Halck-Adel , environ trente mille soldats et 
boui^eois demeurèrent prisonniers, ç'est-k-dire esclaves , suivant le 
droit de la guerre distant alors. Hac^uerile fut de ce nombre , et fit 
partie d'une troupe de chrétiens qui furent donnés à titre de récom* 
pense k un guerrier égyptien qui , les ajant liés l'un avec l'antre avec 
des cordes , les chassa devant lui dans le désert comme un vil tnut- 
peau. Après les avoir employés pendant trois ans aui travani de l'a* 
gricolture , cous le fouet d'un maître esclave , il apprit que les prison- 
DÎert chrétiens se rachetaient , moyennant de bonnes sommes d'argent, 
k Jérusalem. Alors il fait rétrograder son bétail humain , et , arrivé 
dans cette ville , il vend les captifs à on délégué des princes chrétiens. 
Marguerite, débarquée dans le port de Naples , se rendit k Borne, 
y visita les tambeaui des apûtres , et se reposa des innombrables fa- 
tigues et privatioDs qu'elle avait éprouvées depuis son départ de la 
paisible maison paternelle. Lk , elle apprit l'assassinat sacrilège de 
l'arehevèque de Cantorbérj, au pied même de l'autel, crime que la 
voii publique accusait Je roi d'avoir ioipiré. Quant k son frère , tout 
ce qu'elle en apprit,k force d'interroger des Anglais, c'est qu'à la suite 
de la mort de son patron il avait passé en France avec d'autres ecclé- 
siastiques , et qu'on ne savait ce . qu'il était devenu. A cet tristes nou- 
velles , elle fondit en larmes { car il est des momenta oii les âmes les 
plus fortes s'affaissent et s'attendrissent. Se regardant comme scole 
dans le monde, elle dit adieu à l'Angleterre, et résolut de passer le 
reste de sa vie k visiter tous les lieux illustrés par des pèlerinages et 
par des miracles qu'on disait (jni s'y opéraient. Dès ce temps-lk , 
l'élise de Saint- Jacques k Compostelle, en Espagne, voyait affluer 
des pËlerins fefvenls de tous les pays de l'Europe chrélî^ne. 11. eu 
TOME V, 56 
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Aail de même da XoRt-Saint'Hlcbel , ta diocèK d'ï^nodies. C'eit 
dam CM lienx qu'elle apprit enfin qne ion frère , aprèf It iaort tngiqne 
du primat de la Grande-BreUgne, s'était fait religîeui de l'ordre de 
<C!te>ax,daiisleceaveDt deFromont, an diocèic de BeanVaîi. 

Elle te TCndîl à ce monastère. Son fVère ne vonlat pat tout d'abord 
la reconnaître , tant ses malliean , m longi yojtga , l'habitnde de 
nvre, depoJipliuieurtannéec, tous le* ardeurs du soleil néirJdiontl , 
avaient cliangé tes tniti. Hais elle lai rappela tant de iwriicalaritte 
dé leur enfance , de cea hiU qui ne sont eonntu qne 'd'an frère et 
d'une Ktar , qn'il n'eut plus le moindre doute. Le bruit de cette re- 
'connaiiaanct parvint aui oreilles de l'évêque de Beauvais, qai, apris 
BToir donne des louanges au courage de cette héroïne, la fit placer 
dans on couvent de filles de l'ordre de Cîteaux , appelé Hontreuil , oii 
elle posa le reste de ses Jours dans la paix et la vertu. 
Il nous leile maintenant i indiquer oU noua avons pniié celte 

' liistoire. Il ciiile un ouvrage latin en trots volumes in - folio , inti- 

' talé I jtniuUtM de l'ordre de Ctleaux , Aimales CUlercaises. C'est en 
■f chercbant quelques documents relatifs h Tbistoire littéraire et reli- 

^ense, que nom avons rencontré les aventuies étranges dont nous 
venont de faire le récit i elles sont l'œuvre d'un auteur contemporain 
des fdU : comme tableau historique de l'esprit d'un siècle éloigné de 
noni, elles noas ont paru mériter d'Être extraites d'un ouvra^^e volu- 
minètti qne personne ne lit plus auJOard'hui , depuis que l'ordre reli- 
gîeui dont il contient les annales a été ei^louti , comme tant d'antres, 

■dan* l'abîme de nos révolutions. 

COUPPET ( de Cheriourg ). 

— SiMWB n «OIT if un Courtenay d'Angleterre au château de 

Draveil [1). 
Dans la vallée de l'Essonne , en face de Juvisy, et sur le rive droite 
' de la Seine , on aperçoit , an milieu d'un parc superbe qui descend 
jusqu'au fleuve , le chftteau de Draveil , qnliibitait dernièrement le 
comte de Devon, riche seigneur anglais, qui mourut en France en 
1834. Des fleuri de lis placées sur la grille et dans les armoiries du 
chiteau rappelaient que ce lord , du nom de Courtenay , et descendant 
de l'ancienne famille de ce nom , qui se distingua du temps des croi- 
sades , appartenait par ses aïeai à une branche de l'antique race de 

(IJ Eitnitdiia trUds inaiiiU : CorbeU it la valUi dt l'Blnuatt, iat^rd dim l« 
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noi toit (I). Vonge de 1830, qui TeDiena les fleora de lis, sooOf 
■oui »ur les siennes. Le. noble comle jugea qu'il j réûsterait en vain; 
il en fit le lacrifice de lionne grSce et sans attendre qu'il lui lût directe- 
ment demandé. Le paji lui sut gré de sa résignation ; et il 7 vivait 
tranquille , j faiunt quelque bien , braque la mort vint le surprendre. 

Ce sacri&ce ne dut cependant pu être exempt pour lui d'amertume. 
Nous passons si vite sur la terre, et l'intiai est si inconiaiensnrable, que 
nous aimons font ee qui tend k nous j rattacher et i prolonger notre 
durée. Notre bumaine nature est si faible d'aillenn, et nous valoot 
quelqurfoii si peu par nous- même* , que noua crojon* noni grandir en 
BOiu couvrant des signe* qui disent l'illustration de noa aïeux. Telle 
est k cause de rattachement qu'on a longtemps porté au préjugé de U 
naissance et aux emblèmes héraldiques; préjugé que créa le sentiment,, 
que de noblea mouvements eicusent quelquefois , mais que chez la 
plupart nourrit le seul orgueil ou la confiance de leur propre nullité. 

Le comte de Deron remontait par ses aïeui Jusqu'à Hugues de Prance , 
chef des Capétiens. L'un d'eux était le cinquiËme fils de Lonii le Gros ; 
il avait épousé Isabelle, hériliëre de Courtenay. Son fils, Pierre de 
Courtenaj , comte de Nevers et cousin germain de Phi lippe- Auguste ,. 
le signala à la bataille de Bouvinea , et devint empereur de Constanli- 
nople. Ses descendants légnërenl après lui. Plusienn Courtenay avaient 
pris part i la seconde croisade, et eurent dei souverainetés dans la 
Palestine. Les armoiries du lord avaient traversé la longue suite des 
siècles et gardaient ces nobles souvenirs. Les lia ornaient l'éeu de 
Pharamond (!]. Quand le comte paraissait dans lei différentes cours de 
l'Europe, le sien semblait dire qu'il n'était pas de famille plus noble 
que la sienne. Il dut donc en arracher avec un; profond regret ces 
ugnes révérés. Hais , en homme d'expérience et de sens , il avait com- 
prij la puissance du fait qui venait de s'accomplir. Sa raison Ini dit 
sans doute que des honneurs béraldiques , peu signifiants par eux- 
mêmes , ne peuvent avoir de prix que pour ceux qui les ont obtenus , 
et ne valent pas la peine d'Être défendus aux dépens de la tranquil- 
lité du pays et de son propre repos ; qu'il est dangereux de lutter con- 
tre tes antipathies populaires , et qu'il y a plus de sagesse i prévenir 

milion de CouTtcna; , Anal dd princi opriLieii prit le nom rn m ^pniiUDt l'berL. 
lUrr. Plui uni on ëckircir» Mit» difficulli bfilortqut. D.L.F. 

nul d'une jpoqDa bien post^rif un. On •»[ din prohiliLeomt qat du Oion dt 
lit, cDDiiiw tinMtmet, a* rùuicDt reiiuiquer lui l'arinuce Ou. roi bubale qn'on' 
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lenn éclat* que de véritable dignité à let ittendre. Il k Tétigna. Le 
cfaftteaii de Draveil n'a d'autre iolérCt aujourd'hui que m d£licieuBe 
poùtion ; il ïe reeatmnaadait alors par le goût de Techerche inglaUe et 
de coDfertabilîtë fastueuse que Bon opulent propriétaire y avait importé 
de son ■pajt , et qui écliitait dans rameubleDient dea intérîeun et dans 
la diitribntion et l'entretien de son beau parc. N"*. 

— A JiAiini d'Arc. ( Imitation de SehiUtr. ) 
Ils ont profané ta Démoire, 
Ces sages prétendus , encensés de nos Jonn t 
Quand ils croyaient sans doute ajouter i lenr gloire , 
L'étranger méprisa leurs odieui discours. 

Sur une terre libre, 6 viei^e révérée ! 
Sans boute ils ont traîné ta statue adorée ; 
Le mérite pieui , l'au^jusle vérité , 

Toujours pour eui sont une offense. 
Le hasard , le néant , voilà leur déilé ! 

Ils vaudraient dans leur cruauté 
Da notre Ame flétrie arrachei: l'espérance. 

Hais la lyre ï ton nom retrcnve des accents , 

Bt , pour célébrer la bergère , 
Vent unir ani accords tendres et caressants 
De rfajmne des guerriers le son mâle et sévère. 

Hodeste coame toi qu'elle aime avec ardeur , 
De lis et de laurien sa muse te couronne , 
Elle t'ouvre le ciel , d'hommages t'environne , 
Et d'immortalité , de glaire et de splendeur , 
Te lorme une auréole oii la beauté rajouoe. 

O Jeanne ! quelquefois , dans un moment d'oubli , 
On a va Homos plaire h la foule insensée ; 
Mais jamais dans ses Jeui & sourire avili , 
On esprit élevé n'égara sa pensée. 
vierge , repose en paix ! Si l'on aime k flétrir 
D'un lOuQe empoisonné ce qui brille e( s'élève , 
Il est des cœurs plus purs qui savent te chérir. 
Noire âge te bénit , ton monument s'achève ; 
Ton beau nom de Ion sexe est l'orgueil et l'amoar , 
Et l'Anglais repentant le révère à son tour 1 

Alîm. le FLAGUAIS {de Cun). 
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iSuUrtitt iBiWiaigrapIjiiiwf. 



AifHUAiBB HiSTOBiQDB pour l'année 1837, publié par la Société 

de VHiiioire de France } 1 vol. ia-18. Pans, Benouard, 

1836. 

La pablication qae J'indique eat d'une grande nlîlitj. Si , comme il 
; a lieu de le croire , elle se continue , le recueil de cet «Dnuairci sera 
précieui pour les amateurs àti éludes historiques. 

Dam UD Choix de poésies des Troubadours , du i° an il* liëele, 
OD trouve un fragment d'une chanson inédite de Richard Cœnr-de- 
liion , tiré d'un manuscrit récemmeut découvert à Ail. Je crois devoir 
donner ici la traduction , en mettant en Dote le texte de ce morceau 
de poésie romane du prince chevaleresque appartenant i la fois à 
l'Aquitaine et à l'Angleterre. 

(1) s Jamais Je ne m'éloignerais de ses pieds , s'il lui plaisait que 
je fasse son serviteur , et si du moins elle m'enricbitsail autant qu'elle 
dit qu'elle sera ma dame; vu que Je n'ai moo vouloir eu rien autre 
clkose, ni Jour ni nuit, ni malin ni soir , et que mon cnur n'a d'autre 

• Pas on ne voit au inonde plus gentille dame, gaie et blanche comme 
hermine, plus fraîche que rose et lis ; rien autre chose ne désespère. 

(0 ''> de »■ fa nom piTt[r>, 
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Dieu I li Je pniï Juoait voir l'heure qoe Je pniue li ponéder à na vo- 
lonté (I}! Je l'ailMeD mérité, mut c'e«t trop attendre. ■ 

Dan* un article intitulé : De la Qtaïuon mtuictUe en France au 
moyen-âge, parH. Bottée de Toulmoa, on prétend qne c'est mal ipro- 
poi que l'oB a panfé que ta chanton de geatei ffU véritablemeiit une 
chanson , et qne c'est ane erreur dont on est actaetlemenl revenu. 
■ La cbsnson de gestes, dit l'auteur, celle de Rolaud, par eieuple, 
dont tant d'auteurs da moyeu-If;* oi>t parlé , n'était p«* autre chose 
qu'an poème dont ce personnage était le bëroi ; et lorsque l'on voit , 
d'aprèa le personnage de Robert Wace, dans le Romande Sou, que 
le ménestrel Tsillefer chanta ï hante voix le* chansons de Cbarlemagne, 
de Roland et d'Olivier , à la lële de l'armée de* Normands , avant la 
bataille d'Hastings, cela signifie simplement qu'il déclama différent» 
aorceaui de ces poèmes , dam lesquels il présentait ce* personnage* 
comme modèles aui soldat* assemblés el pris d'en venir aux mains. ■ 

Il faut se reporter k ce qu'a écrit le savant abbé de la Rné, pour sa- 
voir si CCS deux écrivains sont d'accord sur ce point. 

Le volume contient une notice d'un dei collaborateur* i ce recueil , 
de H. C.-N. Allou , sur Us manuscrits conservés au séminaire et à 
Fhôlei de ville de Limoges , relalift à l'kisfoire du Limousin. Ou j 
trouve de* documents anglo-françaii. Les Mélanges manuscrits ou 
Recueil de pièces justificatives, pour servir k l'histoire de Limogea et de 
ia province du Limouiin , eu 3 vol. in-iol. , appartenant au séminaire , 
contiennent une relation détaillée de la mort de Richard Cœur-de-Liou 
devant Cbalu* ( k dii lieues de Limogea ], qui offre de* particularité* 
cnrîeiuet. Un vot. ia-i" , qu'on trouve k l'hâtel de ville , est composé, 
m partie, de titres des iu< et iiii* siicles, écrits en langue de l'époque, 
qui , an dire de H. AUou , a beaucoup d'analogie avec le patois limou- 
sin d'aujourd'hui. Dan* ce livre, on lit les coutumes et Tranchises de la 
ville et du chiteau de Limages , dam cet idiome, approuvées par Henri, 
Jadis roi d'Angleterreet seigneur d'Irlande, et par Edouard, prince de 
Galles et de Guienne. Il J est question de John Chandos , viscomte 
de Sanh-Saaveur, loctenen général en las partidas deFranssa, etc. 

• On conservait encore aux archives de la mairie, dit l'auteur, outre 
les actes des rois de France A d'Angleterre ci^desius relatés , le traité 
signé entre Edouard III et Jean de France , qui délaisse la ville et le 
territoire de Limoges , à condition que le roi d'Angleterre conservera 
aui habiUnU leur* privil^es ( 1361 ); la eoalirmatioa de ces privilèges 
parCharlesV; l'ordonnance de Charles, /Îl4i/u roi de France, régent 



( 287 ) 
du royaume , qui accorde ani coiuuIb le drsit de ponëder du fiefs 

nablei(i4ïl) Dn copies de pluùeuri de ce« pièces m trouTùnt 

( en 1821 ) entre lei maini de H. Maarice Ardaot , qui s'occupe avec 
succès de l'histoire et de la numiimatique du Limousin. . . • 

H. Hauriee Ardant , un de dos collaborateurs , a loojoucs ces copies 
précieuiM , et il en aide ce recueil . ainsi qu'on en ■ déjà eu la preuve- 
Bientôt d'autres documents fournis par lui seront encore imprimés. 

Uindicalion des principaux ouvrages propres à faeiliier Us ira- 
vaux rtlnUfs à l'histoire de France, fondée sur l'élude des documents 
originaux , eit un trsTail d'uue grande importance dû à la plume sa- 
vante de U. Jules Desnojers. Je le réduirai ici a ce qui concerne l'his- 
toire aoglo- française. Oa cite , au cabinet des chartes à la bibliothèque 
royale , • les nombreux documents rassemblés , peu de temps avant la 
■ révolution , par les soins du miaistre H. Berlin et de rhistoriographe 
• H. Horcau.Iant en France qu'en Angleterre oii fut envoyé U.deBré- 
> quigny. ^ Puis on signale le Catalogue de rolles gascons, normands 
et français , conservés dans les archives de Londres , par H. Carte 
{ 1743 , 2 vol. In-folio). Vient, pour la diptonatîqne , la mention d'un 
recueil de spécimens paléi^rapbigues qu'on dit d'une admirable exécu- 
tion . et qui paraît avoir été publié depuis peu d'années i Londres , en 
1 vol. in-l", par Thomas Asile. 

n. DesDoyera reconnaît que , pour l'étude des langues , il existe en 
Angleterre des travaux qui l'emportent sur ceux des savants français, 
tant par l'imporlance que parce qu'ils sont moins systématiques. Sans 
citation plus précise , il reavoie aux ,recberches de nos voisins sur les 
langues gallique et gaélique , ■ qui touchent , dit-il , par tant d'affinilë* 
à la langue bretonne. > 

Le beau travail de M. Léchaudé d'Aoisy, sur les aceaui anglo-nor- 
mands , a une mention. Quant k ce qui concerne la numismatique , 
l'indication de l'ouvrage de H. Aiiisworlh sur les monnaies d'Aqui- 
taine , et l'annonce de la nouvelle édition qu'en préparent SIU. Cartier 
et de la Sauisaye , directeurs de la Revue de la Numismatique fran- 
çaise, ne sont pas oubliées. Pour les monuments , après avoir parlé des 
illustrations des antiquités locales des provinces françaises, on fait 
remarquer que la Normatidie doit b la fois , sous ce point de vue , aux 
antiquaires anglais , comme Ducarel , Cotman , et autres , qui se sont 
épris d'un si vif amour pour ce pays , origine de leurs plus nobles 
ancêtres , et aux membres si dévoués des Antiquaires de Norinindie, 
et notamment h H. de Caumoat , auteur du Cours d'Antiquités monu- 
mentales. 

En ce qui concerne Ica collections de documents originaux relatifs 



( 288 ) 

à Fhlsloire de France, l'aatetir cite toutei'let grandci collecUoni. 
Beoda à ce qui concerne U lëgidation , il note Us ancieanes lois 
4ts Français conseroées dans Us coutumes anglaises { 1TS6 , S roi. 
io-f" } , et les Iraitù sur Us coulâmes anglo-normamUs publia en 
jfngUterre depuis Un' siècle jusqu'au iiv" [1176 ,4 ïol.) , et enfin la 
Krabde collection de Rf mer, que la Commission de» Records i&nprine; 
six volumei de celle nouvelle édition ont d^k para. 

Celte notice curieuse se termine par l'iDdlcalion d'un HeeueU de 
lettres des rois et princes de France à des rois et princes d! Angle- 
terre, coptjei k Londres par H. de BrfqaigoT , qne H. Champollion 
édite en ce moment, au compte dn gouvernement françaU, et par le 
lrè»-bref aperçu des travaux de la commission auglaiie des Records, 

■ constamment dirigés pendant trente hd», dit H. Uesnoyen, vers 

■ le* documents les plus authentiques et les plus originaux de la lëgis- 
* Ution et de l'administration publique , dont le Domerday-Rook est 

■ le monument le plus précieux , documents qui s'ajouteront aux rc' 

■ cueits de Savelle , de Cambden , de Twisden , de Gale , de Wailhon , 

■ et qui doivent être complétés par un Corpus hist. brit. , auquel tra- 

■ Taille activement U. Cooper. • 

Qooiqne la Revue Anglo-française n'ait pas été nommée dans le 
travail Ae M. Desnofers , et il me semble qu'elle avait droit k une men- 
tion, car elle éclaire une partie de l'histoire de France, encore assez 
obtcnre dans quelques-unes de ses parties, Je n'en rends pas moinsjus- 
tice k l'auteur pour set indications génénle* , et J'ai des raisons pour 
ne considérer ce silence que comme une simple omission. 

DE LA. FONTENELLE. 

Etudes hisiokiqdes sub l'Angounois , jiar M. F. Man>aud. 
1 vol. in-8°. Angouième, Cognasse, 1836. (l"ait. ) 
Je vais rendre compte d'an livre qui présente un résamé étendu de 
Jliîstoire d'une importante province de l'Aquitaine, depuis les temps 
les plus éloignés Jusqu'h la révolution qui changea entièrement l'as- 
pect politique de la France. Je pourrais me servir d'une autre eipres- 
rion , car on sait que le travail fait , pour celte Bévue, sur chaque ou- 
vrage qu'on annonce , est un véritable extrait des parties qui entrent 
dans la spécialité du Recueil. Le lecteur n'a qu'à y gagner, car, d'après 
ce mode , il connaît b fond l'ouvrage dont on lui parle. Pas de partia- 
lité ou de mauvais vouloir h craindre, car l'auteur est jugé par son 
(envre, dont on donne des {ragmenU étendus. I^ publication y gagne , 
d'un autre câlé, puisque celte sorte de compte rendu tient lieu d'un 
article spécial sur la matière. On pourrait donc intituler celui qu'on 
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cemmeute : L' Angoumait pendant la lutte anglo-française. C'est gûiiii 
qu'uD Gollaboratear au journal, H. Lecoiutre-Dupaat , a intitolé ce 
qu'il a écrit sur un ouvrage de M. A. Canel (1). 

U. Harvaud commence ï entrer dao( la péric»de anglo -française pu 
AliéDor d'Aquitaine , et il s'eiprîme ainsi à son aujel t > Jaiqae-lk , la 
Gujenne, dent l'An gonmoii faisait partie, n'appartenait k la couranoe 
de France que par droit de suoeraîneté. Uaii Lonii le Jeune ayant 
éfwsé Èléonore, fiUe dn duc de Guienne , qui lui apporta en dot l'An- 
goumois et une partie de la France méridionale , acquit de nouveaux 
droits BUT ce pays. Eléonore suivit son époui en Palestine, oit sa con- 
duite ne fut pas exempte de reproches; car, après avoir entretenu dei 
liaisons criminelles avec son oncle Raymond , comte de Poitiers , elle 
se laissa aller 1 la passion que lui inspira un Jeane Musulman , appelé 
Saladin- Louis le Jeune dissimula son mécontentement tant qu'il fut 
sur la terre éttangëre. De retour en France , et privé des conseils du 
ministre Suger, il sollicita le divorce , qui fut prononcé par une aisem- 
Uée d'éviques rénnii ï Bordeaui,. sons la présidence de Lambert, 
-évÉque d'Angouléme. Le clergé avait intérêt i le Mottrure k l'autorité 
royale, qui commençait ï favoriser l'émancipation dei communes ; il 
préférait le gouvernement d'anc femme , héritière d'noe partie de l'A- 
quitaine, et qui pouvait étendre ses privU^es; mail ce ctlcnl ne 
tourna qu'au profit de l'étranger. Cette désoiaion fut , pour la France , 
nnc source de grandes calamités ; car Louis le Jeune rendit 1 la reine 
répudiée toutes les provinces qu'elle lui avait apportées en dot , et 
retira de l'Angoumois et du reste de l'Aquitaine les garnisons qu'il y 
avait placées. De nos Jours , on aurait renvoyé l'épouse adultère , et 
gardé les provinces, tant b bonne foi diffère de la politique des coors. 
Sii semaines après, la reine divorcée se maria i Henri Plantagenet, 
duc de Normandie. Ce mariage fut célébré à Poitiers , oii K trouva 
Gnillaune , comte d'Angouieme , avec tonte la noblesse des environs , 
qui , dans nn autre temps , avait an*N assisté au premier mariage 
d'Éléonore , et avait été comblée par elle et son époux de. magnifiques 
présents. Les sdgnenrs de Ltuignan restèrent scuU fidèles au mi de 

Il y a bien des choses è dire sur ce passage. D'abord , on voit que 
l'auteur admet sans hésitation le dérèglement de mcenrs d'Aliénor, 
même son intr^ue avec un jeune Hasulman- Plus tard , je l'ai .dit 
déjà , J« chercherai , comne un chevalier courtois l'aorait fà[t an 
moy<n-tge , à détendre la lëpatatiou ai souvent attaquée d'une prin- 

(0 vnir^i, p. mat MÛT. , 

TOME T. 57 
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CMie U plu parfaite de ton iltcle. Haii ici Je ne pnli m'cmpCelier de 
relever rerrcar, éniM lar Is foi d'une cbronique bordeUbe, tu lajet de 
U proDonciatioD k Angoulime de U lentenoe portent umnlatiou da 
mariage contracté par l'héritière d'Aquitaine avec Looii le Jenne. On 
«lit qne ce fut k Beaugene; que te réalisa ce grand événeineat. Qoant 
au motifi q<û déterminèrent les prélati i rompre nne union que aana 
doute ili auraient dû reipecter, le champ dea conjectures estvattc. 
Oh sait leuletneDt Que Bernard , abbé de Clairvani , fat l'initigatenr 
te %et acte qai eaUsa la longue lutte angle- françaiic Quant k ià fidé- 
lité dei Luugnan an nn de France , aprèt le tecond mariage d'AUénor, 
Vtmani de* Plantagenet , ili se tenmirent k cette podtion , et on 
lea voit , plus tard , aervir anccCHivement lei roîi de France et 
d'Angleterre. 

« Lorsqae le dae de Normandie, continaCH. Hamod, fnt monté 
■or le trdne d'An^eten'e, aa haine contre ]a France ne larda pal k 
éclater. Eléonore aoidbil le feu de la discorde entre Ici deas roii , 
aiVM (a n£ne fureur qu'on la vit, plus tard, armer lei enfanta contre 
leur propre père, lorsque l'Angoumoii fut devenu une province de 
l'AiMilclerre, Boiri, pour ae faire aimer dea Anglais, ses nonveai» 
HDjets , les attira en grand nombre dani celte province , et leur dis- 
Irilma des KlgMnries avec toute espèce de privilèges. Uais alors 1h 
ffUii» vasaau du Poitou et du LimoDsia devinrent les ploi ardents 
«anémia ; le comte d'AngonlIme , naguère partisan de l'Angleterre, fit 
'cause commune avec eui. Les seigneurs , ainii ligués , étaient stur le 
fnint decommencn' la guerre contre le prince étranger, lorsqu'une 
aipédtliMi lointaine suspendit leur projet ; ils partirent pour la Pales- 
tine, Dabliant que leur courage serait plus utilement emploifé b ài- 
feadee leor paTS. Cependant le roi d'Angleterre , instruit de leurs réio- 
. hitims , commença la guerre dam le Poiton et dans l'Angonmais , et 
.s'eaapara de plasieors points fortifiés, oh il plaça dea garniiona. 4iuil' 
-touMe IV n diatingua par sa résistance. Ennemi adiamé de l'étranger , 
il fat asaeci heureux ponr ne pas voir les armées campées dans lea HUirs 
liesa capitales car <il mourut au commencement de la gnerre , en 1177, 
laissant, pour lui succéder, cinq garçons et une fille. 
' ■'L'Anp>UBais fat forcé de recounaitre les droits de l'Angleterre, 
et de se Mumettre 1 sei nombrcui agents. Cependant , il est vrai de 
'dire que la domination anglaise ne fat pas entitrement inntile au pays ; 
var ( lonqoe dena peuples de race et de weurs différentes sont mis en 
Mtrtaot , H en résidta cet avantage , que celui des deni qui a le moins 
de liberté s'efforce de se mettre au même rang que l'autre ; et alors , 
eo ^t de liberté politique, l'Angleterre élait un peu plus avancée que 



(Ml ) 
l» France. La cour du prince anglais k Untit k Bordeani ; et de U|, 
EléoDore visitait aoaveut tes poumiouB. Dam l'un de tes Tojagf», eii^ 
foDda l'abbije de Font-Douce, pièa de C4^dbc [ordre de Sainl-Benqit], 
et fit couBtruire l'égliie de Saiot-AEnaot-de-Boiie , dont Bernard , at' 
chevËque de Bordeaux , fil la dédicace , ai«i«té des pln« nobles prélafa 
da pajs , et en prëience de Guj , B'°< du nom , seigneur de la Hochfr- 
foucauld. — L'abbaje de Font-Douce était au milien des boîs. A cêtt^ 
époque , la religion portait encore ses mystères dani les liens les plu| 
écartés ; et le voyageur, égaré au milieu des forêts , TOjaif tonl-'k-ci^|t 
surgir , entre la cime des arbres , le clocher à la flècbe élancée , qui 
l'appelait an foyer hospitalier. Font-Douce n'a plus anjoardiiai qm 
des raines , un souvenir de mort et de vengeance. Là fut décidée 
l'abolition de l'ordre des Templiers. 

■ Les deux fils aînés de Guillaume IV, Vulgrin III et Guillaume T, se 
succédèrent dans l'administration du comté , dont ils ne Jouirent qae 
peu de temps. Alors la guerre avec l'Angleterre avait cessé par le trailé 
de Hontmirail , et l'Angoumois Jouit d'un calme aussi court que le fut 
le gouvernement de ces deux comtes, qui furent remplacés par leur 
frire Aymard ou Adliémar. Celui-ci , avec sa femme Âloù , lit don de 
loiianle-dii arpents de terre ï l'abbaye de Grosbos, bitîe , qu sïëgIc 
auparavant , dans nne étroilc vallée , an milien des forCts. Héritier dé,. 
la haine de son père contre les Anglais , eicilé secrèlencnt par le toi 
de France Philippe- Aogasle , et soutenu par Geoffroi de Bsncon , sei- 
gneur de Tailleboni^, il profita de l'absence de Bichard, fils. d'Ëléo- 
nore, pour recommencer la guerre. Alors le fib du roi de Navarre, frère 
deBérengère, reined'Angleterre, défendit les droits de Richard, en 
faisant entrer dans l'Angoninois une nombreuse armée, qni ravagea 
tout sur son passage. Aussitât que Richard , que son courage avait fait 
■nmommer Cteut-de-Lion , fut de retour de Is Palestine , il vint lui- 
m&ne déléndrc ses droits, et mit le siège devant la ville d'AngooIéme. 
Selon quelques chroniques , il s'en empara et mît tout t feu et 1 sang i 
selon d'autres, tontes ses tentatives furent vaines. Repoossé par le cou-; 
rage des habitants, il porta ailleurs cette guerre d'extermination (1300]. 
Enfin il périt attant d'une flèche empoisonnée , en attaquant le chitean 
deCbalui, dans le Limousin. On voit eocore une des tours au pied 
desquelles il succomba. La bizarre construction de cet antique monn- 
menl remonte au moins i l'origine de la féodalité... ■ 

Ici l'auteur des Etudes historiques sur VAngoumois arrive k nn^ 

période qui a été Lraitée déjk diius ce Recueil , savoir : par H, Eusibe 

Castaigne , dans sa Notice sur Isabelle Taiîlefer, la comUsse-rtind , 

et par H. HassiDU , dans son Saint toais ta Saialonge (i). Je ne don- 

(1} Ti>T« 1. 1 i|<.c<lU 1><'B*, p. 360 II ifiT. Il p. 139 •! vi'. 
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aérai donc , du livre qne J'uidyn , que ce gw lemblen avoir prl« 
l« ftiti wtu na point de me pirtienlier on présenter na mérite de 
•tyle. 

■ Juiqu'ici lei comtei d'AngoaUme , dit l'aotenr , ont réiîilék l'An- 
gleterre. Quelques Mntimentt d'orgoeil ualioo*! avaient excité leur 
courage ; mail , Apnar D'ayant pour lui laccëder qu'une fille nommée 
Itabelle , la ploi belle Temme de md temps , le moment approchait oft 
l'Angoomoii allait appartenir aux AngUis par un double privilège. Im- 
J>elle , nebe det toBTenira de gloire de tes ancÈlre* , puissante par 
Fantorité dont elle devaithériter, avait élédemandéeeonuriage parles 
plui grand* se^nenn voiiini. Elle était fiancée à Gui de Luiignan , 
comte de la Harche et da Poitou, lorsque l'Angleterre , comprenant que 
l'union de cei dem familtei auiciterait contre elle dei ennemli redou' 
laUea , ehercl» i s'y opposer. Jean-sani-Terre était alors roi d'Angle- 
terre et avait snccédé k Richard , an détriment du jeune Arthur , dae 
de Bretagne. Auei occupé de défendre un IrAne usurpé , it vivait en 
paix avec le comte d'Angonlème et les adgnean voisius , k la suite 
d'noe réconciliation oii la bonne foi n'avait point présidé. Après de 
grands préparatifs oii le luxe de l'époque étalait toute sa magnificence, 
le jour du mariage d'Isabelle avec le comte de la Harche fut fixé , k 
la grande satisfaction du peuple , avide de fêtes pompeuses. Tous lea 
■eigoeurs du Poitou , de la Harche et de l'Angonmoii, accoururent k 
l'invilation du noble fiancé. La ville d'AngOultme était dans la joie : 
la population se portait sur les places publiques, oii retentissait le bruit 
des clairons > les homme* d'armes se réunissaient autour de leur* 
maîtres, et l'église couvrait ses autels de ses plus beaux ornements. Le 
comte d'Angoultme , pour donner plus d'éclat au mariage de sa fille , 
7 avait invité Jean- sans-Terre , qui tenait alors sa cour k Bordeaux- 
Ce prince, qui venaitde répudier sa femme , la fille du comte de Glo- 
cetter , arriva avec un nombreux cortège. Séduit par la beauté d'Isa- 
belle, et sans doute eicité par l'ambition de posséder, à un autre 
titre , le comté d'Angoulême , il fit enlever, selon quelques historiens , 
cette jeune fiancée , et l'épousa le même lour, La chronique d'Angle- 
terre rapporte que cet enlèvement eut lieu du consentement f Aymar; 
mais celle de Flandre dit que Jeaa-Wus-Terre , ayant été chargé de 
condnire Isabelle k l'autel , se fit accompagner par une nombreuse 
escorte de ses hommes d'armes , et , qn'arrivé dans l'église , il for^> 
l'év£que d'Angoul£me, Robert de Uontbron , k bénir son mariage avec 
elle. Il était trop puissant pour essuyer un refus i et peut-être l'évËque 
vit-il avec plaisir l'antorité temporelle du comté passer dans d'autres 
maini , parce qne le père d'Isabelle et ses prédécesseurs avaient tenté 
d'osnrpcr les biens du clergé. An^lU «pria «ou mariage , Isabelle 
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■oivit ion époiu k Bordeam. Quelques Ustorieni ont prétenda qne le 
roi de France , <oiw l'apparence de l'amilié , avait fait conseiller cet 
CDltvement à Jean-sans-Terre , dans l'eipoir que l'ADgleterre s'attire- 
rait la haine de la maiwu de Luaignau et de plnùeurs adtres grand* 
VHHns, et que de cette Danière diminuerait «on influence en Guienne 
(Meserai). 11 parait auMÎqalsabelle, dont la beauté était remarquable, 
mail dont le caractère était allier et vindicatif , avait tenu avant son 
mariage une conduite peu réierv^e. Peut-ttre le prince anglais ne 
pul-il pat voir avec iadiDTérence pasier dans les bras d'un autre celle 
qui peut-être lui avait donné des preuves d'amour. Quoi qu'il en soit, 
le comte de Luiignan sévit enlever Isabelle, tans pouvoir la disputer k 
■on heureni rival , k qui il Jura alors une haine implacable en se li- 
guant ensuite avec les plus poissants seigneurs dn Poitou, pour sou- 
tenir le jeune Arthur , qui revendiquait ses droits au trOne. Ainsi nne 
reineadultèreavait fait passer l'Angoumois au pouvoir de l'Angleterre, 
et une amante infidèle lui transmit d'autres droits sur cette province. 
Pendant quelque temps, le comleAj'mar, irrité contre son gendre., 
s'associa aux vœux des Lnsignau contre lui ; mais lorsqu'Arthur de 
Bretagne fut lombé sous le poignard de son oncle, la mort de ce Jeune 
prince fit cesser , pour quelque temps , la haine des Lusignan , et le 
mécontentement do comte d'Angouléme. Alors , cédant aux lollicita- 
tions de Jean-sans-Terre et de sa fille qui , pendant leur s^our k Bor- 
deani , avaient fait plusieurs Toyaçet k Angonlême, pour se récondlier 
avec lui, Ajmar abjura sou ressentiment. Hugues de Lusignan , réduit 
k ne pouvoir plus se venger, dissimula sa haine, et reçut de Jean-sans- 
Terre le gouvernement de la Ssinlooge. On vit alors le père d'Isabelle 
et son premier fiancé prendre le partilde l'Angleterre contre la France, 
par nn de cet retours qu'opère si souvent l'ambition dans les agita- 
lions politiques. Lorsque le prince anglais aborda k la Bocbelle, avec 
une nombreuse armée , ils lui amenèrent les troupes qu'ils avaient le- 
vées dans leurs terres, et le suivirent au siège d'Angers ( 1!I3). Ainsi 
l'Angoumoii n'appartint plus i la couronne de France que par un 
faible lien de suzeraineté , que devait , plus tard , tenter de briser 
l'orgueil de l'Angleterre. > 

H. Harvaud raconte ensuite la mort d'Ajmar Tailleter, le dernier des 
princes de cette maison qui ait possédé le comté d'Angoultoe. Puis il 
indique Philippe- Auguste comme ayant, en 1217, pour se Sure des 
partisans et dimiouer l'autorité de l'étranger eu affaiblissant celle ità 
comtes , accordé i la ville d'Angoulème un sénat chargé d'administrer 
la cité et d'y rendre la Justice. Je ferai remarquer que ces sortes 4e 
lettres ptlenteane sont que la confirmation des libertés dont Jouissaient 



l« villes de l'Aquilaiuf , lonqtK celte coatrëe avait u utioiuJilé , et 
Je le pniuTerai «Ulearf. 

• Jean-iini-Terre élint mort, contiane l'suteor, Iwbelle quitta 
l'ADgfetem:, cii elle laii» Mt eniaoti . L'un d'eax, Henri III, nccéda i 
■on pferc , et céd& à la mère , pour uoe partie de son douaire , le comté 
d'AagoulAme, avee l«i seigoeuriei de Cognac , de Kerpim et de Jtmac. 
AuuitAt qu'elle fut arrivée k Angoulême, elle reprit l'adminiitration 
du Gcrati. Jenne , et coiuerviiit encore une partie de la t>eaulé , elle 
ranima la psuion nul éteinte du comte de Lnlignan , qui devint na 
époui. La célébration du nuriage eut lien à Angonlfime , en prétenee 
de binte la noblesie du paji. Hais Isabelle , fiËre et orgueilleuse de 
s'être assise sur le tr4ne d'Angleterre , voulut conserver le titre de 
reine, et exigea que son mari lui en donnlt le nom. L'Angleterre devait 
donc présider au pajs par l'orgueil d'une femme. • 

Après avoir fait connaître que ce fat un seigneur augoumoisin , 
Hngoes, seigneur de Hareail, qui ht prisonnier, k la bataille de Boa- 
vines, le comte de Flandre, allié de l'Angleterre, l'auteur vient aui 
bits importants qui se rattachent au nom d'Isabelle Taillefer, la com- 
tene^reine. 11 la représente comme prenant toqlouri les intérêts de 
l'Angleterre, au détriment de la France, sans qu'aucune considération 
p&t l'emporter Sur sa fierté et Kt affection* de mère. • Son second 
h^en, dit-il, n'eut pas d'amouriTambition seuJeïpréMda,etrAn- 
gonmois sacrifia son repos k l'orgueil de la fille de ses anciens 
maîtres. ■ Vient le récit de toute la querelle de la comtesse-reine avec 
Louis IX. , compris la bataille dé Tsillebonrg , la tentative d'empoison- 
nement sur le bon roi , qui se venge noblement en accordant la paii à 
l'altière Isabelle et à ion époux. Les détails donnés par U. Uastiou , 
qui a écrit k fond sur cette guerre , dispensent d'j revenir ici. Seule- 
ment <na notera que H. Harvaud mentionne que, d'aprÈi le traité 
de paix consenti par saint Louis , il se fit donner par le comte de la 
Harche et par Isabelle d'Angoulènie , en garantie des conditions por- 
lées , et pour les garder trois ans , trois places d'armes , savoir : Uer- 
pins, CiufnMi .tfcAanJf,; qu'il dit Etre le château d'Arcbiac, et qui est 
probablement Cbateau-Larcher , près de Poitiers, et celui de Cresanes 
OU Crasanes , près de Saintes , dont un des pins actifM collaborateurs i 
ee Recueil porte le nom (1). Ensuite on arrive ï la mort de la eom- 
lesic-reine à Augouttme, • emportant dans la tombe, dit l'auteur, 
la haine gui, dans les derniers moments de sa vie, avait égaré sa 
raison. BUe fut inbnmëe près de son père , dans l'abbaye de la Cou- 

' (l) M. le baroa Cliiiulnu d> Cnuanei, correipondinl àm llmlilul. Il ■ tendu 
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■ Hngaei de Lmignan laUia plasiear* enfants , dit l'anteni, n^de 
ton mariage avec lubcUe. Ils te partagèrent lu posHSsions héréditaires 
«ompreiHiit alors , non-Mnlement l'Angonmoîi , inaû une partie de la 
MaTChe et du Poitou , et mtme I1\t d'Oleron , qaî avait été donnée an 
«omte d'Angonl&ne , par le fils aîné de Henri III , roi d'Angleterre. 
Dans ce partage , Guy eut les seigneuries de Cognac et de Uerpins , 
Geoffroy celles de Jarnacetde Cliftteautieut, et Hugues dit le Bran, 
qui était l'aîné , eut le conté d'ADgoalème et de la Marche , avec le 
droit de faire battre monnaie dans ses états. Biais , craignant qae t'An- 
fjMerre ne profilit pins tard de la faiblesse de leur famille ainsi âivisée, 
il fat eoDTenn que si les frtee* de Hugues mouraient sans enlaots, 
leorsieignenries reviendraient au comte d'Angooltdae... > 

Idjenepuismedispenierdeciter de nouveau l'origine de la Qiaiton 
de Valence, qui a grandement marqué dans Ilibtoire d'Angleterre, et 
qui eut pour chefs un Lnsignan , fils de la comtesse-reine , et MO 
second époux, Hugnes de Lusignan , comte de la Harche. Hais je n£ 
n'étendrai pas davantage à ion sujet , parce que Je suis pour ainsi 
dire ï regretter d'avoic eu raison dans la polémique surgie à l'occa- 
sion de cette maison , puisqu'elle m'a mii mal avec un des hommea 
les plus savants de Nornandie , aurtoat sur l'histoire anglo-française; 
Je veai parier de H. de Gerrille. 

pfffa iui«eç9iid article^ Je ferai connùtre le surplus ^n travail de 
Jf.Jllarviiud, qui, Je ne bornerai à le dire ici, mérite de fixer l'atten- 
IJOD 4e ceox qui s'occupent d'ébi^Bs biftoriquyBs , surlout pour la con- 
tfrée qu'arrose la Charente. D. L. F. 

Statistique nu DipAaTEMENT de la DhAme , par M. Delacroix ; 

nouvelle édit. 1 vol. în-4' avec tableaux, cartes et dessins , 

183â. Valence, fiorel. 

Ce beau travail , qui a été Jasteraent courMuié , peut être offert 
«omme modèle à ceux qui voudront suivre la même earriire , pour Ica 
•aulrea dépariemeats.duioja^me. il fait connaître la DiAme à Ipod, 
noo pas lani doute avee autant de détails que l'oo-vrage de H. Pesdie 
sur la Sarlhe , nais ce dernier ouvrage demandait k lui seul la vie 
«niitee d'un homme , et c'est delà beauGoop qu'une statistique comme 
celle de H. Delacroix. 

Le Dauptunéapeu pris part à la lutte anglo-Innçaise, saH; Hre 
pourtant étranger, tiaà que l'a prouvé H. JUIes OUivier (■]. Aussi le 
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liTn dont Je veoi parler ne produira qn'one laibk maiuoii pour ce 
Recaeil. L'aulenr noie pourUnt qu'ealHlO, lanque < l'Etat était diviié 
par les faction* et envahi par le« Anglaia , Lonii XI ( alon dauphin }, 
au lieu de se Joindre aux généraui <le ton père pour les repouiter, 
ourdit de continuelles intrigues pour détrânei le roi et le faire empoî- 
aonner. ■ U. Delacroix repréicnte ensuite ce prince favorisant à la 
«our lé parti anglais, et recevant de Charles vil, qui voulait s'en 
débarrasser , le gouvernement du Danphiné. Hais là , tonionra fils in- 
soumis , le dauphin Louis se conduit nul , il se mark k une princesse 
de Savoie contre la voloDlé de sou pire , et lorsque l'ordre est donné 
par celui-ci d'arrftier le Jeune prince qui aUiit mettre W eiécntion un 
coupable complot , ce dernier se réfugie dana le* Pajs-Bai , k la conr 
du duc de Bourgogne. C'était eu HS6. 

H. Debcroii a , sur chaque localité , indiqué les hommes qui les ont 
kanoréei en j recevant le Jour. On ; trouve des noms qni ont fait la 
gloire de notre marine , en combattant contre la puissance maritime 
de l'Angleterre , notamment l'infortuné comte de Lally , gouverneur 
des établissements français dans l'Inde , et mort sur l'échafaud le 9 
mailTflGiil était né à Romans; François-Hector- Albert de Rions, chef 
d'escadre de la marine Irauçaiae, né à Saint-Aubans , qui se distingua 
dans la guerre de l'indépendance de l'Amérique du Nord ; et eulin 
le village de Hirmande est le berceau dei frirei de Saulcei de Frec- 
qnet , qui se sont fait remarquer tous les deux dans dei combats 
livrés contre les forces navales anglaises. L'aîné ( Louis-Henri ) a joint 
1 la réputation d'un bon marin celle d'un savant distingué ; chargé 
de la rédaction de la partie scientifique du vojage de Baudin aux 
terres australes, il a été nommé correspondant de l'Institut. L'autre 
frËre ( Louis-Claude ) , devenu officier général, a été successivement 
gouverneur de l'île Bourbon , de la Guyane française , et enfin de la 
Martinique, et a finipar être préfet maritime de Toulon. 

On trouve anssî dans ce livre de courtes notices sur des généraux 
de la révolution qni ont figuré dans la lutte anglo- française de cette 
^loque. Pent-êire n'est-il pas hors de propos de dire td que le tombeau 
de l'ininîtahle madame de Sévigné ï Grignan attire un grand concours 
d'Anglais. 

Hais il est dans le trsivail de H. Delaeroii un point qui se ratlache 
au cadre de celte publication , et il donnera matière k la fin de l'article 
que J'écris. I 

En 1744 , la France était en guerre avec l'Auglelerre , et on accusa 
les protestants du Hidi d'être mauvais Français et de provoquer un dé- 
barquement d'Anglais ior le littoral de la Hédilenanée. Pov preuve 
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4t ce détir anli-nattonal , on fit courir en Danphmé et en LangatSoe 
le canllque luivant qu'on diiiit £lre chanté dam les temples. Dèi Ion 
ce docutniul devient hislorique et mérite d'être coiuigaé ici. 

ODieul le fort! arbitre de la guerre 1 

Faii triompher 1« arme» d'Angleterre , 

Donne puksaiLce el vietoire'à nn roi, 

JiC déTeAKur de ta divine loi. 

fUlM|ne c'est lui qui doit rompre la chaîne 

Que noQs portons dès 1on(;temp$ aveO peine , 

KAd» te prions de le favoriser 

Par (on saint nom, et de l'éterniser. 

Que rien ne puisse arrêter ses conquètea I 

Halgré l'effort de) plus noirea leippêlcs. 
Sonttens son bras de ta divine main , 

Pour accomplir ion généreui dessein. 

Calme les flots de la mer irritée 

Sous les vaisseaux qui portent son armée, 

Quand la tourmente agite le« Françaii , 

Pour aiiurer la victoire anx Anglais. 

Ferme les yeux et trouble le courage 

De nos marins qui gardent le rivage. 

Pour empêcher nos chera libérateurs 

De prendre bord pour vaincre noi* vaiaqaenrf. . . 

Que tout respecte et craigne lenr puissance , 

Qu'ils soient le fléau des papistes de France, 

Pour rétablir notre religion 

Et l'affranchir de leur oppotition. 

De IJk dépend la paii de ton église 

Qu'un roi puissant toaiaente et tyrannise ; 

De U dépend la douce liberté . . 

Que ton cher peuple attend de ta bonbé^ 

Si tu lui fais remporter la victoire , 

Nous bAtirona dea temples k ta gloire , 

Pour célébrer ton «as , d Saint de* sainta I 

Suc les débria des ten^ea des RonuUnt. 

Ce cantiqne, tout-à-Iait politique , occwionM defponrtiiil|KCQitt|« 
les protestants du Midi et notamment contre lenra mitiistres. Auaii., on 
des leurs, Paul Rabaut, fut-il chargé par éiu, le S décembre ITU, 

TOME V, 58 
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d'adceucr leor Juilifiulion lu dac de Bichelicu , enTOjé ta Lti^e-^ 
«ioc pour riiulrucliou de celle graade affaire. 11 rtponti» avce iadi' 
^□■lioD le fui d'avoir compote oa chanté rùtfSme cantique qa'on 
leur attribuait , protesta de la founiiuian et du déTaùmciit dei lien* 
k leur lauveraiD légitime , et attribna le eliaiit lëdifieai i dea calholi- 
quet déûreiu de petdre ceoi qni ne partageaient pas lear croyance 
religieiue. Héannoini , < malgré ce* ciplicationi , dH l'Uilear , la per- 
sécution continua. • Enbn , on TCHt que dei arreatation* Mna nombre 
eurent lien , que lei KCtairea de Calvin éprourtrent mille veution*, 
et que platieun minislrei périrent sur l'échafand. 

■ Celte longue «uite de persécution) , et.e'e*t^. Delaermi qni perle, 
eut pourtant un terme. Sou» le règne de Lonii XVI, toute* cet TÎolencea 
Gcuèceot, l'humanité reprit sei droits. Les Halesherbea, les Necker, 
lesTurgot, firent entrer, avec eui, dans les cooietls du roi , Ici prin- 
cipes de U tolérance évangélique ; et Ton se sent tonlagé , aprti tant 
de maux causés par des diisenaions religieuse* , de terminer ce long et 
douloureux récit par un hommage )i la mémoire d'un prince vertneui. ■ 
D. L. F. 

Recherches scr les pkehiebs mtes «mue* rédigea en français, 
par le docteur Leglay; 2' ëdit. in-S'. Lille, L. Danet, 1837. 

C'est une heureuse idée qu'a eue le savant infatigable dont J'analyse 
aujourd'hui le travail. Elle sËra féconde en réiiillals , car on l'entre- 
prendra sûrement dans les antres contrées de la France. Pour mon 
compte , j'ai déji ttb la main à l'œuvre ponr le Poitou. 
H. Leglay énonce citîremënt le but qu'il se propose : 
€ Ce sont les doctes , dit-il , qui polissent et perfectionnent le lan- 
gage i mais c'est le vulgaire qui le crée et qui lui impose lea premiËres 

• Je n'ai point k examiner ici par Quelles viciisttades dnt passeï 
notre idiome vulgaita , depnis le serment de Louis le Germaniçiie , mo- 
nument le plus ancien de la langue romane des troubadours, et les 
lois de Guillaume le Conquérant , qui , selon H. Baynonard , sont le 
point de départ de la langue de* IrouvËres, Jusqu'au règne de saint 
Loui* , oii celle langue devint tout-^-fait nsnelle , tant dans lea actes 
publics que dans les relations de la vie privée. Il n'entre pis non plus 
dans mon plan de rechercher quels forent le* premiers ouvrages écrits 
en français. Ces belles questions d'histoire liUéraire, déjk abordées par 
déplut habiles, offrent encore une ample matière à discussion. 

■ Ce que Je vaudrait constater , c'est la date des premiers actes pu.- 
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Uiet et tuthentiques , pour U rédaction deiiinels on a cmployë notre 
langue romane du nord. • 

AprËi avoir ilabli que Ugblllon , dans u Diplomatique, traite ce 
lojet avec tine brièveté un peu légère ; que les auleuri du nouveau 
Truite'de diplomatique n'ont pas résolu le problème , et n'ont fait que 
répéter ce que d'autres avaient dit avant eui ; H. Leglaj établit cette 
définition : ■ J'appelle acie public toute décision prise, par l'autorité 
publique , «u tonte convention réglée entre pailiculien , ayant date 
cerlaÎDC. 

> Le latin , continue-t-il , idiome babituel du clergé et de la magji- 
trature, idiome universel et peu variable, dut rester encore mal Ire du 
terrain des affaires publiques , lors même que le roman avait déjii 
envabi la convenation et la littérature. Les protocoles étaient toua for- 
mulés en ialin , il n'y avait qu'à en faire l'application aux affaires qnf 
M présentaient ; chaque ternie avait sa signification déterminée ; cha- 
que expression avait sa place et: sa valeur parfaitement convenue*; 
«n un mot , le style diplomatique était adopté avec force de chose 
Jugée. 

> De son côté , l'idiame roman , ^U d^énéré de la langue Ifttioe , 
eut longtemps une destinée précaire et aventureuse. D'abord incer- 
tain, dans Ion vocabulaire comme dans sa syntaie, il dutJuspirer peu 
de confiance h la gent méticuleuse et Formaliste des hommes d'af* 
fàires ; ceux qui l'employèrent les premiers furent considérés comme 
des novateurs hardis , dont les essais hasardeux étaient de nature ^ 
compromettre les intérêts de leurs clients. 

• Les laïcs, pourqiii le latin était devenuinintelligible, qui parlaient, 
chantaient et lisaient la langue romane , donnèrent l'exemple de l'em- 
ploi de cet idiome pour les transactions écrites. En effet, c'est dau 
les diplfimes souscrits par des seigneurs on de simples particolien, 
plutôt que dans les chartes purement ecclésiastiques , qu'il faut cher- 
cher les premières traces de la langue romane appliquée aux Iranste- 
tions politiques, t 

U. Leglay fait ensuite connaître qu'il a été i la recherche des titres 
originaux, parce que les copies souvent ne sont que des traductions 
faites dans une période postérieure. Adoptant l'opinion du baron de 
Rdffeuberg , il pense que ce sont • les nobles qui , laissant au clergé 
l'ange du latin, s'émandpèrent les premiers , et adoptèrent enfin 1^ 
diome vulgaire pour leurs actes écrits , comme ils l'avaient adopté 
depnis longtemps pour les relations orales. ■ 

Hais k qudle ëpeqiu l'idiome valgùrc renplaça-t-i] aini! la langue 
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romine ? Lï «it I* qucslian à réMudre et ponr liquellc de Donlireiue* 
citalioni lont fûtes. 

Jlndiquerai cet ^cbaulitlou dn loii données pir Guilliume le Cod' 
goénnt, en I0S7 : < Ce lont les leU et letcustamei qii« li reia Wil- 
lÛDl grantul k lut ie peuple de Engleterre , aprii le conqnest île U 
terre , lee les meitmvs que le reii Edwtrd son cosm tint devant lui. — 
Co est * saveii ; pus i saint .eglite ; de quel fourfait que home a^t lail 
en cet tent : et il pout venir k lainte egliie , odI p*i« de tïc de meurtre. 
Et M alquODi mtiit .main ea celui qui U mère egliie reqnireit , 
■e ceo f lut u abbeu , u egliie de religion , rendist ce qui il «avereit 
prit.... > 

■ Voici, dit ensuite l'aateut, le pr^mbale et un article d'une ordon- 
nance de Jean- sans-Terre , roi d'Angleterre , qui nom ■ été conservée 
par d'Acber;, Specil., iu-fol. III, &T9; elle est datée de IÏ15. Il est 
singulier que la langue française ait été employée par les rois d'Anglc- 
Urre , pour les actes publics , avant de l'être par les roii de France eux- 
mCmes. — ■ Jelian , par la grâce de Deu, roi d'Angleterre, as arce- 

■ veskes, as eveskes , as abbez , as contes, as barons , as forestiers, as 

■ viconles , as prevoz, as ministres , el ï soj ses baillez , et ses feels, 

■ Saluz... Kous ne ferons viicontes Jusliices ne baillea fors de tels qui 

■ sachent la Ici de la terre , el la voillent garder. > 

Apris avoir mis celle note : • Les aulears de VHUt. Un. de France , 
zVi, lES, disent que le testament d'Henri II, roi d'Angleterre, mort 
le 6 inîn 1189, a été écrit en français j Rymerne donne que le teite 
laliU, V. Fadera, édition des Records, i , 47. Le premier acte français 
qu'on trouve dans cet ouvrage est de I25S, ibid, 339 ) > le savant ar- 
diiviile du département du Nord continue : • Du reste, dit-il , dom 
BlVet, Uist. UU.dt la France, vii.tliii, a'eit beaucoup trop avancé 
lorsqu'il a dit que , sous le règne de saint Edward le Confesseur [ de 
1043 k 10SBJ , le Toi et les seigneurs d'Angleterre employaient déjà 
lis ramali dans leurs diplâmes. Celle erreur , que Ducange , Glosiar. 
M ttr^tares /nedfi aevi , prvfat. ii , a partagée , provient d'an pas- 
sage d'Ingulphe nul interprété. Ce moine, secrétaire de Guillaume le 
Cooqnénnt, a'exprime ainsi dans tOD Histoire do mosastèrB de Croy- 
land : Capil tr§a lot» (erra suà reye et iui àJiis PTormannit iMra- 
duetU , anglkos rilus tUnUtlere et Praneona» mores in muliis imi- 
Iwi : gtUlietw idioma omaes mugnafes im 4uis curiU , Mn^ia»)! 
Magnuta fetUUitium loqui, tharlat et chirogntpha sua more Frxn- 
tonat oMtfieere , etc. 

• Ces dernières paroles ne venleirt pas diro que le* chartes et lea 
chingrapke* forent rédigés alors en français , nais bien qv'ou f adapta 
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les ùttBte* de U lurùpradenee françtiie , tellei que L'éounttatioa dct 
tëmoini et l'appoiition des Kcbui. Edward , né d'ime mère nonaude 
et élevé ea Normandie, avait porté aur le trAue d'Angleterre l'amour 
det coutume* et dei inititutioni de la patrie. Oa peut rapporter k 
l'anoée I3SI l'ardoniuace que publia Edward II! , pour abolir dans 1m 
acte* public* l'usage de la langue fran^aiie ; mail le* teigacoct toglo- 
normand» n'en tinrent pai compte. ■ 

Relativement a l'emploi det seeaui , l'intenr énonce, en note, qu'un ■ 
beaucoup discuté sur la question de lavoir ù l'on employait lei sceaux 
4ttu Im ebartei ingUiseï avant le rtgnn d'Edward le Confeiseur , mail 
qu'il eit maintenant démontré que pluiieurs dipldmei antérieur! à 
cette époque lont icellés; seulement il paraîtrait qn'alora )ei sceani 
commencèrent k Ëlre apptndus au bai de l'acte, l )a manière française, 
an lien d'être apposa en placard sur l'acte lui-mCme. 

Après avoir établi qu'il n'existe pas en Belgique de diplôme original 
Erançaii antérieur k l'année 1233 , et qu'aux arcbivei du département 
dn Nord , il 7 en a deni de celte année et un autre de IIII , qui est 
nnc convention entre Jeanne, comtesse de Flandre, et Makaut, dame 
de Tenremonde , au sujet des terres d'Aloit et de Tenremonde , dont 
il donne le fac-simUe; U. Leglay prétend que cette dernière charte 
est le plus ancien acte original français qui le rencontre dam In 
provinces du nord de la France et de la Belgique. Il copie ausii le 
texte latin de cette cbarte imprimé pur Aaberl Lemire et Ducbeine, et 
il le regarde comme une version contemporaine de la version frsn' 
çaise , parce qu'è l'époque de la transition du latin au roman on cm- 
ploya souvent ce double mode. • Quand un acte était écrit en latin , 
dit-il, on l'expliquait en roman aux parties qui n'entendaient pas la 
première de ces deui langues ; mais cei «plicalions orales étaient trop 
fugitive! sani doute, et quelquefois trop peu lucides , pour latiitaire 
des inditeuri inhabiles aux affaires : on prenait donc le parti de faire 
une seconde rédaction toutes les foii que les partiel ou l'une d'entre 
elles étaient dei laïcs peu lettrés. C'est U ce qui ciplique pourquoi 
divers snmoni du moïen-lge , el entre anlrei ceoi de saint Bernard , 
nom sont parvenu^ en fran^li et en latin. ■ 

L'auteur ajoute en note que ce mode était pratiqué pour )e« lois et 
ordonnances municipales dont le peuple devait être suffisamment in- 
formé. Ainsi, Ion de la création du grand empire par Napoléon, les 
actes de l'autorité étaient publiés en français, en allemand et en 
italien. Au xiii' liècle , le roman était appelé la langue des laïci , Ibt- 
gua laycalis ; et Alexandre de Viltediea , qui vivait à cette époque , 
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Tceomminde aux maître» d'éeale , dans ion Doctrinai , de donner' tox 
enfanti leura explications en langne laïeate. 

Le doctear LegUf finit ce travail lavant , chir et précis , comine tout 
ce qni lort de w plume , en esquitunt les origines de notre langne et 
les différencM de tes deiu grandes divisions. ■ Plni on remonte , dit- 
il , vers les temps primitifs de notre vieux lan^ge , et pins on le 
trouve brillant d'originalité. Enfant , il a toute l'ëner^qne limplesse 
dn Jeune ige ; libre et franc dans son allure , il ne Donnait d'aatrei 
règles que celles qu'il vent bien se donner. Son vocaboliire, il le lait 
loi-méme au Jour le Jour. Le lalin , le celtique , le théoliique sont se* 
tributaires : il leur emprunte sans honte et sans crainte Ion* les mots 
dont il manque. Dans chaque province , ob l'on vit d'nne vie spéùale, 
oh les ut et les mceurs , les besoins et le* travaux , les haines et le* 
affections ont un particulier caractère, on dut parler un caractère 
approprié à des situations st diverses. Vers le midi , au sùn de ces 
inntrées qni aimèrent toujours à se qualifier province romaine , oii Har< 
Mille elAix, Toulouse et Himes retentissaient encore des chants de 
l'Italie, le parler dut retenir quelque chose de l'harmonie transalpine; 
il resta abondant en voyelles sonores , en acceotaatioai cadencées, 

> Mais dans le nord que la bise dessèche , que les plaies attristent , 
l'idiome prit un ton un pea sévère , un air moins gracieux ; il fat pin* 
expressif que sonore , plus ferme que mélodieux. A l'exemple des lan- 
gues germaniques , ses voisines , il affecta les formes monosjtlabiqoes , 
et multiplia les consonnes , comme pour donner à *a parole la mdesae 
et la gravité du climat. • D. L. F. 

PaïusaoPHiE DES abts du DESSin , |)Br M. P. -A. Mazure ; 1 vol. 
in-8'. Pari*, Parent-Desbarres , 1838. 
Ce nouvel ouvrage de noire infatigable collaborateur n'entre pa* 
dans le cadre de la Revoe ; aussi nous ne ferons que l'annoDcer , en 
rapportant comment l'auteur indique ce qu'il a voulu faire et les dii- 
&:ultés qu'il a eu è vaincre. • Ce livre , il faut l'avouer , dit-il , con- 
tient plus de philosophie que de documents sur l'art. Je n'ai point 
voyagé. Je n'ai point visité labrillanle Italie...; je n'ai point parcouru 
la pittoresque Espagne...; Je n'ai point , dans l'idéaliste et nébuleuse 
Allemagne, cherché la trace de l'art germanique.... Londres et ses plus 
célèbres artistes , Hogard , Flaiman , John BUrtio , ne sont pas connus 
de moi autrement que par leiir renommée, on par quelques gravures 
répandues dans les collections. De l'art arient^l , Je n'ai vu de roes;euj( 
que l'obéliique de Sëiostri5...Comment'ai-Je donc pu écrire un volume 
sur l'art?,.. J'ai peu vu, asseï lu, beaucoup réfléchi... • D. L.F. 
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L'iiiÉ m Li RDI. •" JYoiice lur ses travaux lillimires et particu- 
liiremcnt sur set manuiciils (i). 
HMsieuti , il j a deui ans , H. de la Kue pcësidait cette auemUte 
comme directeur. 11 j- a un sn , il était an milieu de doui , et l'on pan- 
vait espérer , malgré son grand âge , qu'^ noot lirait conicrvë qud- 
que temps encore. Uais la mort l'a frappé bmaquemeot. Le doyen de 
mu savants a disparu. Consolons- nous du moins , il nom reste de Ini 
de belles publicalioas et d'importants travsui inédita. Les bons écri- 
vains ne meurent pai , ils revivent dans leurs ouvragei. L'abbé de la. 
Rue vivra parmi les habitants de Caen , parmi les Normands, aussi 
longtemps qne leur histoire et que leur lilléralure. 

L'abbé de la Rue commença ses travaux littéraires de très-bonne 
heure et les termina fort tard. Avant la révolution , il était délà'pro- 
fe^ur d'histoire h l'université de Caen , do; en de la faculté des irti. 
A celte époque, il avait d^Ja fait de grandes recherches sur l'histoirç 
de la ville de Caen , et composé un ouvrage , en deui volumes in-4* , 
ajant pour titre : Histoire civile et lilléraire de Caen. Partant pour 
l'eiil , il laissa le manuscrit et les notes entre les mains de H. de Ha- 
than ptre. C'était un dépât qu'il comptait retrouver dans des Jours 
meilleurs. Hais tes Jours devinrent plus mauvais encore. H. de J^alhan 
fut effrayé de ce dépôt des œuvres d'un prèlre antiquaire. Il pensa 
qu'on pourrait lui demander compte de ses complaisances pour un 
proscrit, de ses afEeclions pour un écrivain de vieilles histoires. UJeU 
le manuscrit an feu. L'abbé de la Rue apprit, dans sa terre d'eiit, que 
le froit (te ses veilles était délrnit ) il perdait ainsi à la fois et sa patrie 
et ce qui pouvait le consoler de cette perte. Un esprit vulgaire eût été 
abattu d'un tel coup. 

Mais l'abbé de la Hue avait avant tout la passion des lettres. Il était 

dominé P^r l'amour de sa localité et par le besoin d'étudier le moyen- 

âge. Ce Furent li Jes deux grandes affaires de sa vie. Aussi , loin de 

perdre courage , il songea k profiter de son séjour en Angleterre pour 

(IJ CcllBpatiuat<<lug,|ui[ l'iuliDr, ilt So<iéli éti AxUiJHiùrtt ie Namumiit. 
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7 taire de Douvelles recherches, pour j recueillir des tréiiirt lïtlërtirei 
plui éleadn) qac ceux qa'il aviit nuembléi juaque-lï. L'AngleUne a 
ëlé conquise par les NormiDdi ; mais les vainqueurs firent de leur con-- 
qu£te 1* mâtropole de lear empire ; Londres , peodinf plu* d'un siècle, 
fat la deneare de* dues de Nonnsndie; Londres, pendant de kingi 
règnes , ëteodil la domination Bar la contrée qui Ini avait envoyé ses 
maîtres. Nos poêle* , nos romanciers écrivaient pour ces princes puis- 
Hoti qui payaient lears Oatleriet de quelques dignités subalternes. C'est 
ainsi qnc la capitale de l'AngleteTre devint le foyer de notre littératoïe 
normande dans le ii[< siècle, en mÉme temps qu'elle recevait le dépdt 
de nos archives puhliqaei. Dans le xv siècle, il y eut aussi une période 
de trente années durant lesqnellèi la Normandie , conquise k son tour, 
te vit de tontet parts déponillëe pour enrichir ie> dépôts de l'&ngle- 
terve. On conçoit qnels nombreux et précieui ntntérianx pour l'histoire 
de la littérature de ces époques , doivent offrir les établissements oit se 
font conservés , ches nos voisins , toutes ces annales écrites Su moyen- 
Ige. Quelle bonne fortune pour un savant normand , admis au milieu 
de cet richestM I L'abbé de la ftue obtint cette faveur, et il en usa dans 
riDtérËI de cette ville de Caen qui l'avait vu naître et qui l'avait oc 
eupé dès M première Jeunesse, dans l'intérêt de la Normandie , notre 
commnne patrie, enfin dans l'intérêt des lettres franges qui ont dii 
k léi découvertes la connaissance de plusieurs écrits trèi-remarquahles, 
et Je dirais mCme d'une littérature entière qui avait été ignorée de nos 
devanciers. 

Il faudrait avoir étudié avec quelque détail les soixante-dix cahiers 
de notes laissés par l'abbé de la Rue , pour te faire une idée de ton gé- 
nie, de son opiniâtreté dans ses éludes, de la fiiitéavec laquelle il ten- 
dait v^ le but qu'il s'était proposé d'atteindre. Trente de ces recueils 
environ ont été formés en Angleterre. Les originaux auxquels ce savant 
lei * empruntés sont dans les bibliothèques d'Oifort , de Cambridge et 
dans la Tour de Londres. Beaucoup se rapportent è la ville de Caen ex- 
clusivement : ce sont des chartes qui la concernent, des documents 
tnr tes élablissemenlt principaux, civils et religieux, sur set fran- 
cbiiei, sur ses tribunaux, sur son industrie, ton commerce, sur ses 
ramilles bistoriques. L'abbé de la Rue affeclionnait cet recherches plua 
que toutes les autres, il j revenail sans cesse. Aussi l'on exprimerait 
dilEcîtcmentcequ'ilya de complet, dans ses recueils, sur ce qui regarde 
Caen. Quelle patience infatigable pour copier tous ces petits faits, pour 
entrer dans tous ces minutieux détails 1 II y a des hommes qui voient 
tout en grand , qui saisissent les points culminants d'une histoire et qui 
la retracent à traits larges et hsrdit. Ceux-là n^ligent les faits tecon- 
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àiim, lont ce qui ut accessoire. D'tulrei venlent tout approfondir. 
Hi sodI plus froids, plus posés, mais plus eiacts. Ils moutreot Itat 
■ujet sous toutes les faces. Ils ne veulent pas que l'on puisse en ignom 
quelque chose. Notre saTant coUigue était de ces derniers. It avait I> 
patience qui convient k l'écrivain d'une localité. Il a voulu tout con' 
naître sur Caen , il a su toutes les particularités de son histoire et Jn*- 
qu'aux noms divers des personnages de tous les rangs qui ont figura 
dans ses annales , depuis plus de 800 ans. A Londres , il avait puisé à 
toutes les sources pour que rien de ce qui tauchslt cette ville ne lui 
échappât. De retour ea France , il a poursuivi ses investigations , il lef 
a coDliauéesJusqu'i son dernier Jour. Les manuscrits de la bibliothèque 
du roi, les archives du département, les carlulaires, les vieux livrés, 
les registres des tabellions , les titres de tout genre , rien n'a été né- 
gligé par lui , tout a été mis i contribution pour en eilraire ce qui se 
rattachait plus ou moins i Caeo , ce qui pouvait rappeler Caen, mSme 
d'une manière indirecte. Je crois que l'on a avancé quelque part, que 
l'on retrouvait dans les deux volumes des Essait historiques sur 
Caen tout ce que les cahiers renfermaient de curieux et d'important. 
C'eal une erreur , une grave erreur, l'histoire littéraire de Cicn, par 
eicmple , n'est point du tout dans les Essais. Celte histoire littéraiie 
avait été ébauchée par l'nbbé de la Rue dans le travail de sa JeunesM. 
Depuis ce temps, elle était restée classée dans sa lète ; il avait soignen- 
lemenl ramassé tous les éléments qui devaient la recomposer plus en- 
tière et plus complète. Mais il a vieilli sans avoir mis ï fio Ce travail. 
Quand on réfléchit sur le nombre des documents qa'il avait recueilli* 
Jusqu'à sa vieillesse , on est tenté de croire qu'il avait compté sur une 
double vie d'homme : la première, destinée i rassembler les matériau 
de tes ouvrages, ï se recueillir pour leur composition ; et la secondei 
qui après s'être manifestée chez noua par les Essais historiques , il j 
a quinze ans , après s'flre signalée depuis , avec plus d'éclat, par le 
grand ouvrage sur les Bardes et les Trouvères normands et angfo- 
normands , devait se couronner par l'hisloîre littéraire de celle cité. 
C'eût élé pour l'abbé de la Bue le chant du cygne. Hais la seconde vie 
du généreui écrivain a élé arrêtée avant le temps qu'il semblait y avoir 
marqué. Il n'a pu compléter son <euvre. il en a laissé le soin i ses 
successeurs. Hais du moins il a disposé pour eux tous les éléments de 
ce livre qu'il n'a pu finir. La matière est prête. Vienne celui qui osera 
l'en emparer pour la mettre dignement à exécution. 

Outre les notes littéraires sur Caen , parmi lesquelles il fanl parti- 
culièrement signaler VAlhenie Cadomensis qui est à peu près complet, 
il y avait dans les manuierili une histoire militaire de celte ville, qui 
TOME V. 3g 
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a éU >c^i*e p*r l'édîleiiT de* onvngM d^k publiét, ■inti qu'an cn.- 
rienx mënoirc txtr le commerce et l'indaitrie de Caen dini le mojen- 
Ige , et mCme un esui ou diicoun lur m lit(ënture , qui était , pour 
tinù dire , l'ia [rédaction de l'ouvrage qu'il projetait. Voos possédercK 
un Jour cet derniera écrits ; ila feront publié* comine suite dei Estait 
hUloriquei que voua avei dans le* main». Je connais encore de l'abbé 
de la Rue pluiieur* autres mémoires inédits sur divers sujets qui sem- 
blent avoir été préparés pour paraître séparément. Dans le nombre 
se trouve le leitc autographe des Recherches sur la prairie de Caen, 
utile compilation qui parait avoir été contnltëe avec avantage, dant 
cet derniers temps , par les adminialraleuts de celte ville, et qui doit 
rendre chëie i ses habitants la mémoire de celui qui avait ainsi tra- 
vaillé pour eux. Enfin , J'ai remarqué parmi les compilations de U. de 
It Bue deux volumes entiers de chartes sur Caen , Cartularium Cado- 
mente tàm civile quàm miliiare cl ecclesiailicum. Les actes originaux 
de ces recueils sont \ la tour de Londres ou i ta bibliothèque du roi 
k Paris. Une note fait connaître que les diverses pièces en sont inédites : 
omnes eharta in hoc volumine colUclœ nunquàm fuerunt lypis man- 
data. Ceui quis'occupent de recherches sur les localités savent combien 
doivent être précieux de tels documents. Sauvent une seule charte ré- 
vèle un (ait inconnu, éclaircitnn point douleui. Le premier des recueils 
renferme è lui seul plus de cent de ces chartes ; et les originaux en étant 
pour la plupart uniques , on sent que la copie qui les reproduit est , 
par cela même, d'un très-grand prix, si l'on considère surtout de 
quelle main elle est sortie. 
Je passerai maintenant aux recueils qui concernent la Normandie. 
Ces recueils ont une imporlance plus générale que les premiers j iU 
se rapportent plus directemeat aux études qui font l'objet de notre 
association scientiiique , puisqu'ils embrassent ta Normandie entière. 
Toutefois, Je dois vous te dire, les villes , les monastères et les anciens 
élabljssements du Calvados y occupent une place plus étendue que ceux 
des autres départements normands. Cela se conçoit. L'écrivain a pu 
puiser i toutes les sources de ce pays ; il a eu dana tes mains les carln- 
laires de nos nombreuses abbayes , les titres de nos vieilles cités. Aussi 
eit'il quelques-unes de ces dernières , Bayeux et Falaise , par exempte , 
qui ont eu une plus large part que les autres dans ses compilations. L'é- 
glise deBajeux s'; reproduit très -fréquemment. Quelques-uns des cahiers 
lut sont même exclusivement consacrés. Quant ii Falaise , bien que son 
territoire f(kl en dehors de vos diocèses de Bayeux et deLisieui, et que, 
par suite, beaucoup de Ki litres aient élé égarés loin de vos archives, 
ulw leule observation vous fera comprendre combien les manuscrits 
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de H. de la Rue sont encore précieux pour ion histoire : il y a d«uie 
•Ds que le m'occupe de recueillir tout ce qui concerne cetle localité ; 
J*Bi puisé dans loulei les lources qui m'étaieat connues , J'ai évoqué 
toutes tes traditions, tous les souvenirs. Eh bien, la moiwon nouvelle 
que Je trouve Journelleinent dans les manoscrits est telle , qu'à la fin 
de mes dépouillements , Je n'aurai pas moins , J'espère , que la valeur 
d'un volume entier snr l'arrondissement de Falaise. Juges le reste pac 
cet exemple. Cinq des cahiers sont en entier remplis de notes su^ 
chacnne des localités communales de nos sii arrondissements du Cal- 
Tados. 11 est de ces notes qui sont d'un mince intérêt sans doute; mai^ 
le plus grand nombre mériterait d'être connu. Parmi les autres recnella 
normands, ceux qui offrent les renseignements les pins étendu* suc 
notre histoire proprement dite , ont été formés presque exclusivement 
en Angleterre. Ils viennent surtout des bililiothèques hartéiennes et 
cottooiennet et du muséum britannique. Les originaux d'oii ils ont été 
extraits sont indiqués partout. On y remarque plusieurs listes de^ 
héros de la conquête avec des observations critiques, de nombreuies 
généalogies des principales familles normandes et anglo-normândei , 
deux itinéraires du roi Jean , en 1199 et eu I J03 , des recherches sur 
l'échiquier, sur les soldats normands, sur les chevaliers de Richard III, 
etc. , etc. Le sii' , le iiit< et te xv* siècle s'y reproduisent succesiive- 
ment. Quatre cahiers sont anssi remplis de chartes normandes, car- 
tularia normanica. J'en ai compté plus de deux cents dans un seul 
de ces cahiers in'4°. Les lettres-patentes des rois Henri V et Henri VI 
sur la Normandie , norman patent , forment un gros in-4° très-serré. 
Où retrouvera il- on ailleurs ce que l'on y voit rassembler Combien 
d'archives ont été compulsées pour compléter cette seule compila- 
tion? Je ne puis trop le répéter, c'était un homme bien zélé, bien 
dévoué , bien avide de connaissances positives , que celui qui a con-^ 
Mcré tant d'années de sa vie k recueillir de tels matériaux pour llits- 
toire de son pays. Je n'ai Jamais pu ouvrir un de ces manuscrits sans 
me sentir pénétré de respect pour celui qui l'avait tracé , sans rendre 
un hommage intérieur k son amour consciencieux et soutenu pour I4 
science. Ce n'est qu'à cette condition qu'onpeut devenir un vrai savant, 
que l'on peut a*i)irer h donner des écrits qui restent dans les mains, 
des générations. L'abbé de la Bue n'a pas autant publié qu'il aurait pi\ 
le faire , d'après les connaissances qu'il avait acquises. Hais ce qu'il. a 
donné ne peut périr. Sa manière persévérante d'étudier doit être citée 
pour modèle à tous ceux qui prétendent au titre d'historien. C'e«t la 
manière des Thierry. On ne peut mériter la confiance qu'en l'appnyau.^ 
toujoura ainsi sut des textes certain* «t précis Ehl je ne voni 
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CDlreliena ici que de ceux dea Iravtai litlérairM de l'abbé ii la Rue, 
que J'ti pu apprécier, qui ont été mit à ma diiposilioD. Hais il éiîite ds 
lui uDC compilation plus importante , sons tous les rapport* , pont le» 
élndei normandes , une compilation entée sur nne coUectioD de docu- 
raents historiques bien céltbre chez noaa, celle de dam Le Noir on des 
iénédictins. Je n'ai pas même entrevu ce précieux tréior de sinence. 
Àncan de nous peut-Etre ne te connait. Haîi si J'en crois nn rapport 
qiii ne sanrait être suspect pour moi, les notes dont l'abbé de la Hue 
« augmenté lei aoiianle-dii ii quatre-vingts volumes de la collection det 
Siaédictina sur Ja Normandie , ont coniidérablement ajouté i l'impar- 
tance de ce recueil. Notre savant confrère s'est occupé pendant trente 
ans de ce traTail. Durant un séjour (rts-prolongé qu'il fit k Paris , 
■il retour de son eiil , il j consacrait six à sept heures par Jour. U allait 
légulièremenl plusieurs foi* la aemaine rechercher ses malériaui i la 
iiblioibèqne du roi , et , revoin chex lui , il s'enfermait poar les mettre 
ài~ ordre et les iutcrire sur les marges de la volumineuse collection 
dont il ^tait deveou possesseur. Ualbeurensement tout ce travail est , 
pravisoiremeut du moins, perdu pour nous. Dom Le Noir est resté 
entré le* mains du meilleur ami de H. de la Rue , de aon élève, de celui 
auquel le vénérable écrivain a dédié aea plus beaux ouvrages. Espé- 
ton* que ce précieux monument historique , le plus complet que nous 
coûiiaîsiions en Normandie , ne sera pas pour toujours soustrait aus 
ândei de nos savants. U. de Gerville , ud de nos doyens , voudrait 
qu'au moins il put être dressé une table raisonnée dea matières qu'il 
renferme. 11 voudrait que l'on se cotisât dans la province pour faire face 
MX frais de ce travail. L'élève et l'ami de l'abbé de ta Hue pourrait-il 
ie montrer inaensible li de tela vteux? Dans cette circonstance, ce 
serait peut-Stre i votre aociété qu'il appartiendrait de preodre auprès 
de lui l'initiative dans l'intérêt des lettres normandes. 

Je vous ferai observer que M. de la Rue n'a rien ou k peu près rien 
publié suc la partie de ses recueils manuscrits qui concerne la Nor- 
mudie, en général. C'est donc une mine qui reste à exploiter preaq n'en 
entier. Il n'est aucun dénoua, antiquaires normands, qui ne puisse 
y'apprendre beaucoup de choses et de très-bonnes choses. 

J'arrive à U troisième partie des cahiers de compilation , k ceux 

Lonl pour objet la littérature de nos xii", xiii', iiv* et iv siècles, 
ce lujel Je m'étendrai fort peu. C'est i l'occasion de ces recueils 
que l'on peut dire , avec quelques motifs , que l'écrivain en a extrait 
font ce qu'il J avait de plus important. H. de la Bue a fait beaucoup 
de recherches sur les anciennes langues de notre contrée. Il a vonla 
lis relrbnvec lusqu'ani époquei les plus reculées. U a voulu sur- 
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tout lei faire coonailre au temps oii elle* fonuèrent l'idiome que 
nona ont légué nos pères , avec son méUoge de romain et de celtique. 
Pour «rciver h son but , il a extrait de tous les «ctei anlhentiqaei 
qu'il a rencontrés le« diveri passages oti la langue -venue de Rome 
avec les vainqueurs s'est trouvée en lutte avec celle des indigènei. Il t 
inivi les progrès de l'une sur l'antre, leur alliance progressive, et cniin 
leur fnsioii complète. Les chants des bardes , qui furent tes premiers 
lettrés , les premiers historiens parmi nous , ont offert ï notre célèbre 
émdit les plus concluanlet de ses preuves. Ausii n'a-t-il rien négligé 
pour se procurer le plus grand nombre possible de lenn écrits -, et 
c'est ainsi qu'il a formé les derniers recueils dontj'ai avons entretenir. 
Je vous avouerai que Je n'ai point essayé de faire le relevé, l'examen 
ninnlieux de toutes ces copies de nos pofruei primitifs. Mon savoir 
n'esl point astez grand pour que le pusse en retirer une grande utilité. 
J'ai recoiinu seulement que là étaient les éléments de ce beau livre qui 
k été donné. Je ne dirai pai ï la Normandie , ni même i la France, 
mail au monde savant tout entier , sous le litre d'Essais historiques 
tur let Bardes , les Jongleurs et les Trouvères normands et anglo~ 
norTnands.K. l'abbé de la Rue, lidèleè son système, en cette occasion 
comme dans les autres, avait commencé par puiser partout, pour se 
mettre parfaitement au courant de la matière qu'il voulait traiter. 
Il l'avait essayée ensuite en quelques points , dans des fragments qui 
avaient prouvé toute la solidité de son érodition. Fuis en&n, kunSge 
oti les autres hommes ne tendent plus qa'i se reposer, il avait rassem- 
blé taules ses forces pour développer la grande idée littéraire qu'il 
avait créée et méditée toute sa vie. J'ai cru que Je ne pourrais mieux 
vous faire apprécier l'étendue , la grandeur des recherches de l'infa- 
tigable savant , qu'eu vous mettant bous les yeux un des recueils qu'il . 
avait ainsi formés pour ses études particulières. Voici la copie du roman 
deRou. Elle ne renferme pas moins de IB.OOOvers, minutieusement 
relevés sur le plus complet manuscrit gui existe de cette époque nor- 
mande dans les dépAts de l'Angleterre. Admirez le dévoùment de ce- 
lui qui a formé de telles compilations. La première fois que J'aperçus 
celle adm)rat>le copie. J'éprouvai le plus vif désir d'en faire l'acqui- 
sition. Je la regardais comme un monument qui me rappellerait sans 
cette comment le vrai savant doit procéder dans ses études et dam 
ses travaui. Hais on la présentait comme faisant partie d'une collec- 
tion que l'on ne voulait point aliéner séparément. Je dus m'abstenir, 
par convenance , de toute demande iudiicrète. Depuis , ayant en l'oc- 
casion de m'en assurer la poiset^on , je me vois k portée de l'eiposeï 
aujourd'hui à vos regards dans celte réunion. C'est un vrai bonheur 
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t«ur noi â'aToir (ni maini un tel tHfor. Je le ci 
que J'ai de plus précieux , et plai tard J'en dîapoierai de manière h ce 
qu'il n'échoie qa'à des penoniiea digne» de l'apprécier et de le canfer- 
ver religicuiemeat. 

Quant ani autres manuscrits qui ont lait le sujet de cet eipoté , ils 
Mot maintenant déposés , an nombre de 70 b peu près , dans le cht- 
teau de Falaise , k la disposition de M. Travers et k la mienne. Nmu 
pouvons les acquérir, et nous les obtiendrions de préférence h Ions 
antres , grâce k une amitié qui nous est cbire , et à quelques con- 
sidérations particulières. Hais nous bétitons i conclure une telle acqui- 
sition , par deui motifs que Je tous eipoierai très-volontiers : le pre- 
mier, c'est qu'en les partageant, oaai rompons l'ensenble de ces 
travaiu qui se lient de tant de manières ; le second et le plus puissant , 
c'est que nous vaudrions voir ces recueils dans un dépAt public , oii ils 
fulwnt non-senlement à notre disposition , mais k celle de tous les amis 
de l'étude , qui Journellement en retireraJeat quelques lumières. Non* 
ne uvoDS si nos vœux seront exaucés ; mais si ce trésor est dispersé nn 
Jour , ou ne nous reprochera pas du moins d'avoir été les auteurs vo- 
lontaires de cet acte de désorganisation Ulléraire. Notre voii aura 
été entendue : nos regrets auront devancé ceui que pourront faire 
entendre nos successeurs. 

Je ne dirai qu'un mot de la bibliothèque de H. de la Rue , antre 
collection littéraire qu'il avait formée dans le même esprit et dans le 
même but que la première. Cette bibliothèque contenait plusieurs 
livres curieux sur la Normandie , sur l'Angleterre , et sur les peuples 
danois et saioni , nos auteurs. J'ai conservé ces livres , que Je commu- 
niquerais très -volontiers à ceui de nos confrères qui ne pourraient se 
' les procurer autrement. Plusieurs ouvrages sur Caen , sur Ba j.eui , suc 
ie* parties de notre histoire normande , sont enrichis de notes mar- 
ginales et d'observations critiques, ha plupart offrent surtout de l'in- 
térêt pour les vieilles cités qu'elles concernent , et , par cela même , 
appartiendraient aux bibliothèques de ces villes. Provisoirement Je les 
ai gardés pour mes études particulières. Toutefois , on peut compter 
qne Je ne ferais point un mystère de ces travaux d'un esprit supérieur, 
qui n'a pu avoir en vue que le progrès de la science , en exécutant tout 
ce qu'il a fait. La partie de la bibliothèque qui se rapportait au mof en- 
ige est entre les mains de U. Travers , auquel Je l'ai abandonnée. 
D'autres livres importants sont dans les bibliothèques publiques de 
Falaise , de Saint-Ld , du séminaire de Bajenx , et dans celle de Caen , 
ou bien ont été cédés k HH. Roger , Bertrand , Héritle-Loncbamp , et 
à d'antres de nos confrères. Il est ncheui sans doiile que la colUttioK 
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n'ait pai été conservée ioUcte ; mais tet débrii n'ont pas ëlé diipenii 
du moJD* MU) prtolutioD. Le partage en * été fait d'nne maniire 
toute littéraire. On pourrait an besoin retrouver chacun des liiru 
qui la composaient. Ce sera ainsi infailliblement que les manuscrili 
KTom partagés, si nul établissement ne se présente pour le* recueillir. 
Hais cette dispersion, vous l'avouecez, serait plus ftcbense que U 
première. 

Je terminerai celte esquisse en tous présentant l'indication de 
tontes les publication! que l'on doit k H. de la Hue. On n'en a point 
encore de note «acte. J'ai rédigé la mienne sur les renscignemcntB 
que Je me suis procurés, d'après l'auteur lui-mime , dans ses nann- 
■crita , et aussi d'après les eiemplaires de ses ouvrages que J'ai dans 
les maini. 

Eu 1791 , H. delà Rue publia des lettres adressées aa cwé de Saint- 
Pierre de Caen contre son opinion sur la constitution civile du 
clergé. Ces lettres sont signées yorkesby , ministre anglican. Elles 
parurent chez Poisson , ï Caen. C'est l'unique publication sur cei 
matières qui ait occupé M. de la Rue , esprit tout littéraire. H. Uanoel 
est le seul , à ma connaissance , qui possède des exemplaires de cet 
lettres. 

En 1T94 , il donna , dans V Archéologie anglaise, une dissertation 
fur la vie et les ouvrages de Robert Iface , dédiée au lord Lejcester. 
Cette dissertation est en anglais. C'est le premier pas de l'écrivain dans 
la carrière qa'il ■ parcourue avec tant de gloire. J'en possède nn 

En IT9S, parut une dissertation sur la vie et les ouvrages de plu- 
sieurs poètes anglo-normands du iii< siècle. Elle est dédiée au cheva- 
lier Bsncks , écrite en anglais , et se trouve dans le mime voluqie de 
l'Archéologie britannique. 

En 1T9T et 1798 parurent deui nouvelles dissertations , l'une sur 
la vie et les ouvrages de Marie, l'autre sur la vie et les ouvrages de 
plusieurs poêles anglo-normands du mu" siècle. Vous reconnaisses 
dans tous ces essais le germe du grand ouvrage de notre savant col- 
lègue. Toutes ces dissertations étalent écrites pour la Société des Anti- 
quaires de Londres , qui avait admis l'abbé de la Rue dans son sein 
avec empressement. Elles furent publiées par cette Société dans ses 
recueils. On voit quelle estime elle faisait alors de ce savant étranger. 
Je possède des exemplaires de ces dissertations , que j'ai vues pareille- 
ment dans la bibliothèque de Caen. 

En l'an m , H. de la &ue fit paraître chei Chalopin , à Caen , la dis- 
■ertation sur la prairie de Caen. Les exemplaires en sont devenni 
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nnt. Ctpendanl on ne peut la dier comme une de cei earioiiUi bi- 
Uiognphiqaei qu'il loit difficile de te procurer. 

En iBl!, V JTchtologie anglaise donna un boutcI écrit de H. de I* 
Hue, son premier mémoire turla tapisserie de Bayeux. Plus tard , le 
travail devait être complété. Le mémoire parut en anglaii. J'en garde 
]>récieiuemenl nn exemplaire , aluii que de troU aulrei dittertatioDi 
■ur le même sujet , par des membres de la savante Société des Anti- 
quaires de Londres, MU. Hudson Curney , Thomas Amyot et Cb. 
Slolbard. 

En ISIS, parut la première édition des recherches tur les ouuraget 
des Bardes de ta Bretagne armorigue dam le moyea-âge. Ces re- 
CherchR avaient été tues k l'Institut de France, dont les portes s'étaient 
ouvertes pour l'écrivain recommandé par les sociétés anglaises. Ces 
prenûtrea recherches n'offraient guère qu'une brochure de 68 pages , 
■ortie dïi ptôses de Poisson , ï Caen. 

La seconde édition de ces recherches Fut donnée par le mCme impri- 
meur, en une brochure de T!> pages , dans l'année 18 J T. Il y avait en- 
core bien loin de Ik au grand ouvrage qui a couronné la vie et la répu- 
tation de U. de U Rue. 

Ce fut en l'année 1820 que lurent donnés les dcQi volume* dea 
Estais historiques sur Caen que vous connsisies tous. Puis , vinrent 
ta tS!4 Ut recherches sur ta tapisserie de Bayeux , tirées par H. Hao- 
cel h nn petit nombre d'eiemplaires in-t". Enfin , en 1834 ont été pu- 
bliés les trois volumes ia-8i> des Essais historiques sur les Bardes , 
Us Jongleurs et les Trouvères normands et anglo-normands. Voilà 
bien des titres ï la reconnaissance des contemporains , \ l'estime de la 
postérité* J'omets quelques travaux très- seconda ires donnés dans les 
volumes de nos sociétés savantes , notamment des recherches sur l'é- 
tude de la botanique à Caen, publiées séparément en 1821, etc., etc. 
L'abbé de la Hue en tenait plusieurs de ce genre en réserve , sans 
paraître y attacher une grande importance. Il savait que ta gloire repo- 
serait sur d'autres titres. 

Je finis cet exposé que plusieurs d'entre vous pouvaient mieux pr^- 
•enter que moi. Mai* un concours de circonslsncts m'avait mis ï portée 
de faire l'examen de la plus grande partie des recueils manuscrits sortis 
de la plume de U. de la Rne. J'ai cru pouvoir vous en entretenir avec 
quelques détails. L'illustre doyen des antiquaires normands . celui qui 
fut deux fois directeur de celte société , celui qui fut honoré par tant 
de corps savants, n'avait pas besoin de mes éloges. Mais puisqu'un 
hommage public devait lui être rendu dans celte enceinte , je me féU- 
dle d'avoir obtenu la faveur de le faire entendre. Le principal mérite 
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d'un faible imitateur tel que moi sera toujours de savoir sentir et ap- 
précier les écrits de ceui qu'il a choisis pour ses tnaitres. C'est i cela 
que J'ai dCk m'sppliquer surtout dans celte circonstance. Jusqu'ici J'avais 
professe pour les vrais savants, pour les profonds drudits, pour les 
'hommes d'ordre et de conscience , le plus sincère respect : ce senti- 
nent s'est accru depuis que J'ai pu connaître comment avait procédé 
dans ses études l'antiquaire le pins ërudit , le plus savant , le plus mé' 
Ihodique que nous ayons vu parmi nous. J'ai cherché, à rendre ce que 
j'éprouvais de vénération pourlui. Si Je ne l'ai pas lait assez dignement, 
c'est que mon expression n'a point répondu \ ma pensée ; il n'en faut 
accuser que ma faiblesse. F. GALEHON ( de FaïaUt). 

— liaKKt{FrançoU), né en IT9I à Alençon (Orne), était fils d'un 
médecin instruit et estimé, et il suivit la même carrière que son père. 
Ses études furent brillantes ; il fat longtemps le Jeune élève de pré- 
dilection et le secrétaire du fameux Chaussier , et devint , sous lui , un 
médecin distingué. Revenu dans sa pairie , il fut adjoint i son père 
comme médecin des hospices , poste qu'il occupa en chef et sans trai- 
tement, lorsque Bon pète vint à mourir. Riche de son patrimoine et 
par son mariage avec l'arrière- petite- fil le de l'historien L.-J. Odolant- 
Desnos, c'était pour plaire à son père et dans le but d'être utile à 
tes concitoyens qu'il s'était mis à eiercer la médecine. Ayant pins de 
penchant pour la littérature et surtout pour les études historiques , 
il fit quelques Jolis vers , notamment une Epitre à un ami , et tra- 
vailla k une Biitoirt des comtes de Rotrou et de Montgommery, qu'on 
doit d'autant plus regretter de n'avoir pas eue qu'elle devait contenir 
de curieoi documents a ngio- français. Ce Jeune médecin était aidé par 
SB bibliothèque, plus riche qu'aucune autre en monuments historiques 
de la localité. En souvenir du bien qu'il faisait et de ses qualités 
aimables, il fat , aux avant- dernières élections , nommé député de l'ar- 
rondissement d' Alençon , non-seulement par le parti légitimiste , dam 
les rangs duquel il comptait , mais même par des hommes qui ne par- 
tageaient pas ses convictions. Atteint , ï 4& ani , d'une maladie qni ne 
paraissait pas dangereuse, il est mort regretté universellement, ayant, 
ce qni est rare dans ce siècle , beaucoup d'amis et point d'ennemis. 
Le docteur Libert était attache à ce recueil dès son début , et il avait 
préparé, pour y être insérés, des articles que ca mort prématurée a 
laissés inachflvéa. DE LA FONTENELLE. 



40 



(3U) 
£T DISSERTATIONS. 



Notice bistorique sdr le collégi anglais m SAinr-Oim. 

Le collège des Jésuites anglais fopdë dans U Tille de Siînt-Omer, 
vers la fin du ni* siècle , a Joui Justement d'une vaile renommée; 11 
servit d'abord d'asile conservateur aui enfants des seigneurs catho- 
lique* qui fuyaient l'iiérésie sanglante de la digne fille de Henri Ylll; 
plusieurs Anglais illustres vinrent ensuite ; faire leurs études , et quoi- 
que quarante-lcois années se soient déjà écoulées depuis la fermeture, 
de cette excellente maison d'éducation , son souvenir eiitiiDable est 
encore en honneur parmi nos voisins d' outre-mer ■ 

Les persécutions d'ÉIÎBabeth ne sont que trop connnes; une foule 
de catholiques quitta les trois royaumes. ■ C'est à ces nombreuses 

• émigrations qu'il tant attribuer l'origine des couvents anglais et ir- 

> landais qui existaient dans presque toutes les villes de la Belgique. ■ 
( Itt. Serrure. ) 

L'acharnement de la reine d'Angleterre a déshonoré sa mémoire , et 
le séminaire général des prêtres irlandais, qui , dans la ville des Aado- 
maroîs , offrit si longtemps un refuge assuré aui victimes de ses pro- 
■eriptioni , tourna au profit de la religion, des lettres, et même du 
renom britannique. ■ Croyei-voui qu'ils n'aient pas non plus mérité 

• de Ib France > ces braves prêtres irlandais , ces jésuites qui , sur tons 

> nos rivages, dans les monastères de Saint-Colomban. !i Saint- Vaast, 

> Sainl-Berlin, Saint-Omcr, Saint-Amand, àUouai, ïDunkerque, k 

> Anvers, organisèrent les missions d'Irlande? • {M. Michelet.) 
I^ns toutes les provinces des Fajs-Bas , l'on aurait découvert diffi- 
cilement alors une place plus florissante en la foi et plus dévotieuse 
au service de Dieu que celle de Saint-Omer en Artois : • Car, en ce lieu, 
■ les catholiques, ecclésiastiques ou séculiers, étaient rcc;us avec 

• grande douceur, humanité et ossistance. > ( Archives du Hford, 
lom. IV. ) Sons le règne de Philippe II , en effet , celte cité était ornée 
de tous Les édifices religieui qui l'ont rendue célèbre ; elle était sillon- 
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aée en quelque aorte de commu mutés et de maisons monastiques , et 
u pbjsioDomie le montrait toute cléricale , car le mojen'âge j Était 
toujours vivant , et la sociélé tout entière se trouvait encore dîna la 
religion. Les réfugiés anglais , qui cherchaient ï multiplier les couvents 
catholiques sur le continent , cherchèrent donc avec raison i en for- 
mer no nouveau dans une commune qui leur' était si favorable et en 
même temps si voisine des cales. En conséquence , dans l'année IS9I , 
le préûdent du léminaire anglais de la Champagne , à la résidence de 
Beims , selon nne version , ou , d'après une autre , le père Baret , snl^' 
intendant du collège des Jésuites anglais d'Eu , en Normandie, présenta 
nne requête au Dia)<istrat de Saint-Omer poar obtenir l'autorisation 
d'y ériger un séminaire pour l'instruction des Jeunes écoliers de sa na- 
tion Jusqu'au nombre de quinie environ. Au bas de cette requête, on 
«percevait no acte du 18 septembre 159!, par lequel Jean de Vernois, 
ëvèque^ cette ville , priait le magistrat de consentir à l'acquisition 
d'une maison pour cet établissement. Cette prière fut renouvelée l'an- 
née saivante , le 30 Juillet , par le gouverneur général des Pays-Bas , 
le«OBitdde Mausfelt, an nom du roi son maître. En I59t , Philip((eil 
lui-même écrivit au magistral i cet effet; et en lui ordonnant d'attri- 
buer la saperintendance à ces pères étrangers de la société de Jésus , 
il déclara en même temps qu'il accordait deui mille écus d'or pour 
le nouveau séminaire. Le IS mat de la même année, ce prince confirma, 
fbr lettres- patentes, ce don au collège anglais, en lui laissant la faculté 
de recevoir autant de pensionnaires qui pourraient être nourris sens 
être 1 charge à la commune. Ce fut aussi par consentement du sou- 
verain que Philippe III , n'étant alors que prince d'Espagne , leur ac- 
«orda une pension annuelle de six mille livres. Â la fin de I&02 , on 
avait soDgé h loger les jésuites anglais dans la miisoD dite de Bergius , 
près des Jéioitei wallons ; mais le 14 octobre 1694 , on fit pour eni , 
avec l'autorisation du magistrat, l'acquisition , dans la rue de SaîAt- 
VerlÏB, près des Gordeliers, de l'hôtel du comte de Fressin*, lequel 
avait appartenu il la vieille comtesse de Koux. 

Telle est l'origine du collège anglais, qui a duré précisément deui 
ûèdei dans la ville de Saint-Onter , car on commença à le bStir avec 
une intention pieuse en 1 593 , et le génie des révolutions en eipulda , 
«u ITIO, les derniers possesseurs. 

Le terrain principal fut bienlât augmenté par de nouvelles acquisi- 
tions , et , séloB le grand cartulaire de Sainl-Bertin , on ne tarda pas 
i y voir plus de 300 pensionnaires ( I3S seulement d'après les archives 
de la ville ) des plus riches familles de l' Angleterre , auxquels l'on^n- 
leignait les hnnuniléB el la philosophie. Les progrès de ces élèves 
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dioi les science* ont ^té alteitëi p«r un inniliite contenporaîn. 
Il y avait beanconpd' Anglais ulhaliqnet h Sainl'Omerk l'aTéacment 
de Jacque» l", lurtont iprèi la paix qne ce mooarque &t avec l'Ei- 
fêgue ; pcn d'années après , k la fin de 1608 , lei piret Jé^uilci de celle 
nation, poar rédificalion de lean compatriotes et à leuc vive lolliciU' 
lion , coDstruiiirent un petit oratoire tenant à lenr couvent du cdié de 
la rue Saint-Bertin , pour y pratiquer In cérémoniei du culte' et; prA- 
cher dans la langue de teur pays. Cette chapelle ^tant dcvcnne trop 
étroite, on Jeta en août iëOB \et foodations d'une église longue de T6 
piedi et dont le chcenr était tourné vera le midi. Aprèi quelques en- 
traves suscitée* par l'autorité lupéricnrc, cette église lut promptcmeat 
cpotectionoée au mojen d'une quête autorisée k cet effet , et «a dédi- 
cace à Usainte Viec^e fut célébrée soleanellement le 8 teptei^re là 10. 
pp ; remarquait un autel consacré à la mémoire de saint Thomai de 
Cantorbérf. Le recteur du collège anglais s'appelait alon Steridaacf 
{ d'après les archives de la ville , son nom était Fouquarl ]. Ce digni- 
taire avait d& acquérir pour lu construction du nouvel édifice plu- 
•teur* maisons ad^centes ; mais il avait reconnn , par acte du 34 oc- 
ICbre IGIO, que ces maisons demeuraient dani la Jaridiction dn 
magistrat, et que ai son collège venait k s'éteindre, ellca seraient 
remises en mains laïque* en dedans un an du jour de l'eitinetloo. Rn 
16T& , l'amortissement ^^ cette communauté lut soUicilé du magistrat, 
lie collège anglais parvint ensuite h un haut degré de prospérité; le 13 
■qitembre 161!, l'aml>assadeur eitraordioaire du roi d'Espagne, plu- 
sieurs seigneurs étrangers et les principales autorilé* de lu ville se 
trouvaient réunis dan* la belle salle des représentation» dramatiques; 
alors ■ fut jouée par les enfants anglais une comédie en grec qui 
esloit en substance les erreurs et héréiies dn roi d'Anglelerre , lequel 
enbn , par la miséricorde de Dieu implocèe par les intercessions de la 
vierge Marie et de* saints qui ont flori et esté martirisés en Angleterre, 
se retour au giron de l'Église , abjurant ses erreurs et reçoit abtolil- 
tion. ■ {Hendricq. ) . . 

Diverses calamités frappèrent cependant cet important établissement. 
Le 19 Jnin IGIO , les élâve* pensionnaires se promenaient dans la 
gareDue d'Arquet et se dirigeaient vers leuc maison de récréation t 
filendecqaes , lorsqu'ils y furent surpris par un corps de partisans 
franqais qui les dépouillèrent ; trois d'entre eu , qui voulaient se sous- 
trvire à celle brutale rapacité , se nojèrent dans l'Aa qu'il* avaient 
tenté de traverser avec trop de prècipilatiori. 

te :3 décembre 1084 , un yiol^it incendie dètruiùt presque entière- 
ment le collège anglais. Ce fàcbeux événement c»t ainai raconté pat 
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H. DenenfviUe : • D>ni le temps que les Jétoilea se préparaient pour 

■ careEier leurs bôles, le feu prit d'une maniËre si violente qu'il fut 

■ impossible de l'éteindre , et avec tant d'activité qu'en quelques in- 
> liants ce collège iut tout-i-fait détruit , à Ja réserve de l'église. 11 

• n'était pas en fort bon état , et il lut réédifié si promptement qu'on 

• ]fi vit achever en trois ans d'une maniirc magnifique , «1 c'était l'un 

• 4cs plus beaux édifices de la ville de Saint'Oner. > Le magistrat as- 
sista k la pose de la premiÈre pierre qu'en fit , le S avril 1685 • Louia- 
Alphooie de Valbelie , évâque de Saiot-Oraer. U deuiiëme fut placée 
par Ip lieutenant de roi, en l'ab^nce du gouverneur; elle parlait tes 
urne* de France. L'al>|>ë de Saiot-Berlin , le doyen de U cathédrale et 
le cepteur de. la. naiaoa , en posèrent aussi chacun une gravée de 
leurs noRM. ( CoUee. ) La magniliceDce libérale de Louis XIV vint alora 
4tn ajdei.eette utile reconstruction. Dès 1679, on avait placé , dans la 
pour d«,peiuioDuat, un réseavnirdepbmili qui pouvait contenir quatre- 
vingts tonns* d'e«u. 

Qfl ay^it •tttilmé , mais sans pceuves , cet incendie i la malveillance : 

• Les hérétiques y mirent le icu , mais il renaquit comme le phénix- • 
Qi^elquesanu^aupa^vant, sir John Conventrj, mutilé pK la cmclle 
^ivderiedeyQnaonth, avait Isigaéen moujrant la plus grande partie 
df,KS:l)iens à ce collège. 

:^.IS8H , les Jét^ites anglais firent des xéjouissances ei(<MirdiM)i«s 
à rBcca;|ion de U naissance du prince d«, Galles, mat^é les wnom- 
trances du magUtrat. : ,:r. ... . 

. Lejl octobre,! 73 i., h minuit, un iocendie, non DMios (errib1e.que 
cdMÎ de tSBl'fiCfdisuna encore uuefals le monulnMal'brittaniquecle 
Jeupalul'danSilB.iïhRiBbre des élwles, elv aprài «votriHoéanti.Jes 
classes ,'iDVnta aai 'qualKC coins ^u grapA bifiment. Sr«sque>au^silâtil 
M MDUawiqaa a<i.'«Ml'>Bi''i quiidaas.^nqaarGd.'iiaamfal abstté^i'de 
sosie q»'«9 deiiK heuiea ce brillant ^fioe,.qui,aHailj,caftlé.platfide 
e/m^ KÙIle fn«cs. «f pR^Qt* |ilus,9»etdwJioo»fcfes»i«»-ciB. t«>pntr: 
JBt incaleubbte^Ei'«prj»k grqqd. earinlure de Saint-^rlin , attimt- 

-vint o^p^aatà n»vprcqeorC'It^lite, ,.,'.:. ,■ !)..- i. >. i',i.; 

-^L««U^a»glM%lii>trel|âtJi,_pen^tIinpaaprâ*(piiii>btau^u'iln'd' 
l^:«li{iua«wt> i.ficUtei da Fa^otlfMi}^ ao*t,ti«ti».^U. M mtt 
*MBté.piir une.ilb^ i l«u( et:e« cbarpestcvlerminée par/iine fao»|e 
dorés.qn nenfeamaitMw^fscstleMte.^Mlage. «Elle était «rttécdrnwt 
âléglMile^!WW>*'*>l'f<''''"'*''^ gBDneimMr««qM, qtiioffrtitWblariLiali 
oanp d'iEil.,. xORsida^, ètimolret ^1» •Société de. im-Motùiie-, titHi) 

-Haf:|«Ur«s patentes dft Mois d'aTril.dïDQrirLOaii'KV kec^rteiàifi^ 
ttsUisaetteqt lï litr««hd-c«U^if'(tyii&.<' ■ < ■■■ ■' 'MV'>ei\> ■•■'■ 
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Le parlement venait d'«ipulser Ici Jiiaitesi malgré anc dédrion du 
vonieil d'Artois , en date du II août lT6t , qui défeodait d'eiécotct 
l'arrêt du parlement i l'égard des jésuites anglaii de Sainl-Omér, et 
un acte de notoriélë trÈs- honorable que le magitlral de cette ville 
leur avait délivré , ils forent enveloppes dsns la dngrfce eaniinane k 
tons les membres de leur ardrt , et la direction de ce collëge , qui ne 
prit uni doute qu'apri* leur départis qaaiificatîbil dero^l. Tut con- 
fiée k de» prêtres séculiers des trois rojaunles. De'tnCme que sous les 
JéiBites , ce peationnat se remplit promptement de flàmbreni rejetons 
dei preniièref tamilles catholiques de la Grandc-K^gne. Sa réputa- 
tion ; loin de faiblir dans cette teconde période, Bembli grandir en- 
core par les brillants sujets qui sortîtent de nil i)rin. Kaii H main de 
1er du farouche Billaud-Varennei en ferma l'entfée' sans ret6Ar ani 
éludes littéraires et religieuses. Le t" août 1793 , ce proconsnl mit en 
arrestation H. Stappleton , dernier président du collège anglais, et ses 
collëguei , et j institua un comité d'administration provisoire. Le mois 
suivant, après la bataille d'Hondscboote, on j'pIàçann'cèrlaiDniAabre 
de soldats blessés ou malades. 

Le 3 mai 1796, le collège anglais firt appdê Hiï^ï7ar>ff?'£runianlfe'. 

Le 11 mars 1799, il fut mis ï la disposition de CBdminitfratlbD des 
poudres et salpètrei. Un arrêté du 13 août suîvaAÏ 'de-radéàrnislratidn 
départementale autorisa la démolition de la chapellC', fcvec réservé de 
U'Clocbe; mais cette cloche, qui pesait SU* liVrea, fut envoyée k 
l'atelier monétaire de Lille , le & octobre de la mEmtrannée. 
,. En ttOS ! ks-batiments furent réparés et défie ilivement'thoisis poar 
j'empUcoaint d'un hâpilal militaire. L'aiilorild-a««veillft' alors fsvo- 
nbl^aanlnne récbunalion de-plasieurs prêtres anglairdank Tintérêt 
de. cal anoioi cMége, qui depuis tfnelqnes années frVaîriervi lanUt 
«tthâpilat:^ dcnuiaon d^arrêt, et d'atelier de salpêtre. Un déortC^An ÏS 
JtiiUet.ISUl^aTait miai ladlspokilittu du minialre de la gmerre. 'Ce- 
pendant oB arrêté dagowrenieiaeiit'dt :i juka précédent aviÂ réik-- 
tépé les cwU^el xngUls/'irltDdais et icosatU àaàa 4è> propriété 'de 
leurs biens non vendus. Déjà , «n 1797", HM. Tiilfe éE'O^i^rTi .'Ut'- 
dev^t ^dniniitraleonid*' Mlt^'sngMiiV^Mênt'Iétiè ftstorièés'de 
&ire'l«vbyi!g»ddSâiiit.X>iliBr'poat'pïeBdr^ded'iî^arBllM«nt^'(U*tîve& 
sMCnéoblUer de'cet 'élablivUUimiv Maie ih «f a Voient "pu aller âV^Hi 
dV'IOaMivxfti»'ai'tiéé avt])«'l'arréU>îIt.'réiaMgi<âtiDft\''-|fL «Uptetôi) 
élul-rCveM*^k'<kt«ffet Mrte'OCfrtinetit^ aVantda partir "pour Paris, il 
avait voulu AlieetM.ï'8aintM)nei^! hélas! ifiie pnt<snppDrteii1éic|ia«- 
gemeDla qtMl'bTdrerévolniiéliaiirt y avait opicéi'yataptil avoir Jeté 
avec désespoir un dernier regard'HUrscMUccImciM â "pt^mit,- û 
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tomba malade et mourut ea celle ville le îi Mai 1803, igé de 54- 
us , Élsnt alors évêqae de Hiéro-Césarée et vicaite apostolique in 
parle mediâ en Angleterre. ■ C'était un superbe édîbce atBurément 
qae le collège (uglaia, on des principaux embellissements de notre cité,, 
alors qu'il apparaisuit daos toute u splendeur, et que «on dôme élé- 
gant reilétait au loin ses rayons àotéi 1 " On peut en voir encore 1» 
plan détaillé dans le recueil n° 6293 du cabinet des estampes b la Bi- 
bliothèque royale. 

A la suite des dispositions favorable» qui avaient été prises i la paii 
d'Amiens , le gouvernement paya à l'administration des ecclésiastiqoet 
anglais le loyer annuel de trois mille francs de ces bâtiments qui rei- 
tirent affectés au service de l'hôpital militaire. 

Au commencement de 1809, il fut question de placer un dépôt de 
mendicité au collège aaglais. La partie sud-est, non occupée par le« 
officiers de l'hôpital, avait été cédée à la ville par décret du 33 avril- 
IBIO ; un autre décret du TI décembre 18)2 la destina à l'usage de la 
maison de Justice criminelle , et la distribution convenable en était 
presque parachevée i l'époque de la Restauration. 

Une ordonnance royale du 35 Janvier 1816 déclara maintenir en leur 
qualité d'administrateurs du collège anglais de Saint-Omer, HM. l'abbé 
François Tuite , Jean Yatea et Thomas Cleghorn. On avait songé alors 
k y pratiqaernn manège converti mais, le 9 avril suivant , ces admi- 
nistrateurs réclamËrent la possession des bltioieiits. 

Le )S mars 1B3G , d'après une information du ministre de la guerre , 
le conseil municipal de Saint-Omer manifesta le vteu que l'acquisition 
du collège anglais , si convenable pour l'établissement fixe d'un hôpital 
militaire , fût enfin opérée au compte du gouvernement , puisqu'il son- 
geait i faire revivre l'éclat des anciens camps de Saint-Omer. 

Le I i Juillet de la mime année , à deux heures du matin , un terrible 
embrasement menaça de détruire encore le collège anglais. 11 com- 
mença par l'eitrémité d'une cheminée en mauvais état de la salle des 
bains , et dévora un côlé entier de l'édifice. On ne se rendit maître du 
feu qu'après deui heures du travail le plus opiniâtre. l.e dôme, qui 
brillait dans le lointain comme un ornement gracieux , s'affaissa dans 
un gouffre enflammé , ainsi que l'horloge , la plus régulière de la cité. 
C'était la troisième fois que ce fléau s'appesantissait sur cette maison 
d'origine étrangère. 

Divers projets d'échange turent encore formés k l'égard du collège 
anglais , mais le gouverueoient ne put s'entendre avec les propriétaires 
relativement aui conditions d'aliénation. Enfin , la résolution étant de 
nouveau prise d'y fonder un hôpital de cinq cents lils , après une 
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réparation totale , une ordMinince rojale , en date du 13 airs 1834 , 
fUclara d'utilité publique, pour le «ervice iiiilit«ire, l'acquItitloB de 
rancien collège anglais de cette ville et dépendaneei , et en ordonn» 
Tcipro pria lion forcée , conrorménent ï la loi du T Juillet 1(31. L'estî- 
nation lut portée ï I&O.OOO frani» environ ; maii eetle ■ffaire n'a pn 
avancé depuii lor». 

M. Uichelet, en parlant des jémitu «Dglait qui s'éfaîenl fiiéa dans 
la Flandre et l'Artois , a dit que i c'étaient des orateurs populaires, 

■ ardents conspirateurs , lions et renards qui lavaienl indifféremment 

■ rnier et combattre , mentir , mourir pour la patrie. • Ce Jugement 
n'est-il pas pins empreint de poésie que de vérité? On a cm qne plu- 
sieurs instigateurs de la conspiration des poudres étaient sortis de cette 
maison ; mais est-il bien certain que les véritables anleuri de ce com- 
plot aient cherché i se dnnnrr des associés dans cette partie de la 
Flandre? Toutefois , * Laplace assure que pendant le temps qu'il était 
• pensionnaire aui Jésuites anglais, i Sainl-Omer, il j vil solenniser 

■ anonellement la (SIe d'Oldecorne , Garnel et Campîan. • C'est là , 
il est vrai , que l'ir.f jote Titus 0>tè« contrefit le catholique avec tant 
d'hjpocrûie pour mieux préparer les voies ï son abominable complot. 
Voltaire, avec sa malice ordinaire, a pu impunément désigner cet 
établissement, lorsqu'à propos de la subtilité de l'un des perHin- 
nages de son Ecossaise , il glisse cette observation : < Il semble que 
tu aies étudié à Saint-Omer. • Walter-Scott , écoutant peul-Elre trop 
certains préjugés contre le catholicisme , a pensé racilement sans doute 
que l'éducation reçue au collège de Saint- Omer par son odieux Bash- 
Idg répondait bien k l'idée qu'il s'était faile des manières d'un Jésuite 
accompli ; mais celle institution , d'après le témoignage de lord Cla- 
rendon , passait pour être dirigée par les docteurs les plus renommés 
dn tNpps i nos voisins d'outre-mer lui ont porté constamment et avec 
Justice une affection respectueuse , et la liste des personnages célèbres 
qui y firent leurs éludes mérite certainement d'être signalée. 

Ou lit encore dans les Souvenirs de Ludworl-Casile que les Jésuites 
anglaii de Saint-Omer , bien loin d'offrir quelque chose de bISmable , 
étaient généralement pourvus de talents supérieurs i ceui des bommes 
chargés ordinairement de l'éducation des enlants. 

Thomas Staplelon , fameui controversisle anglais , mort en l&9B,7 
enseigna la Ibéologie. 

Guillaume Baulduin, né en 1661, Jésuite anglais, mourut au col- 
lée de Saint-Omer, le SB septembre 1633, usé par le travail et la mé- 
ditation , et brisé par les torture* de l'inquisition prolestante. Il avait 
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lété soupçonné d'avoir trempé dans In coaipintioD des poudres. Il Ibîssb 
plusieurs roiDuscrils sur des sujets ascéliques- 

HenriTunder, né dans le comU de Kent ven 1ST2, préfet d'études 
«hci les Jésuites nglui pendant trente loi, mourut à Saint-^mer le 
1! septembre 1638, et laissa aussi divers ouvrages depiété- 

Josepà Simons, Jésuite anglais, né dans le comté de Hampton , yers 
1&94, enseigna cinq ans les bumanilés et trois ans la pbilosophie an 
collège de Sainl-Omer. 

Guillaume ffrighl. Jésuite anglais de St-Omer, a publié, en 1B19, 
quelques opuscules sut l'eiamen des controverses. 

Charles GUdon, critique anglais , né en 1666, auteur d'un jiri 
poétique et duAfiUUjel (^Mi)^i.rfftï, avait étudié aussi chez les JésQ^tes 
de Sainl-Omer. 

Herbert Croft , né , en 1603 , dans le comté de HereTort , chapelain 
fidèle de Charles l'', auteur de la Vëriltnue , ou le yerUable état de 
la primitive Eglise, avait d'abord embrassé le calholiciame daqi le 
collège des Jésuites anglais de Saiat-Omer. 

Guillaume Hobirtgton , auteur de la vie de plusieurs i»\s d'Angle 
terre , mort en 1654 , avait fait ses études au collée anglais de Sain^- 

Jacques Alban Gibbes , fils d'un médecin de Bristol , auteur d'nii 
traité de Medico en trois livres , mort à Rome en 167T , avait fail ses 
kuminités au collège anglais de Saint-Omer. 

Guillaume Lacy, natij du Yorksiùre , proEessa les humanités an 
même collège vers la fin du r^ne de Jacques I". 11 est auteur de; plu- 
sieurs traités de controverse contre le célibre philanthrope Chillii^- 
ivotth, ami de Charles I"', qui avait préaUblement suivi, dans cette 
maison , les doctrines de l'église romaine. 

Jean Floyde, Jésuite anglais et professeur au collège de Saint-Omer, 
est auteur d'une f^ie de Brunehaut , dans laquelle il cherche \ Justifier 
les crimes de celle princesse. Cet ouvrage, qui a pour tilre : fita Bru- 
nichildis Franconim ngince { sur papier , en 5 petits volumes in-4* ), 
est resté manuscrit dans la bibliothèque de Saînt-Omer , n° T3S. 

Thomas Phillips , né enlTOS. dans le comté de Buckingham, auteur 
de la fie du cardinal Pôle , se distingua au collège anglais de Saint- 
Omer par sa piété comme par ses talents. 

jlrlhurMurphy, poète dramatique anglais du ivi;i° siècle , avait fait 
de bonnes études dans le collège de sa nation fc Saint-Omer. 

Le romancier Delaplace, né ï Calais en 1T07, entra k l'fige dé T a!lit' 
au collée anglais de Saint-Omer , et y demeura Jusqu'à sa dii-hui- 
tième année. 

TOME V. 4' 
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Jaegua Goodea , Jésuîlc et profnaeur de malhéinttiqQeii, mrarnl au 
collée anglais deSaint-Omer, le II octobre 1730. 

- JtMi MUner, vicaire apoatoliqne du diitrict da milieu eu Angteterce , 
littérateur atimable et saviot antiquaire , né ven 1750 , avait été élevé 
dam l'inatilution anglaise de Saint-Omer. 

- FYançois et ChaHet Plowden j reçurent égaleniEnt lear édacatlon ; 
le premier «e fit remarquer, à la fin dn «iècle dernier, comme docteur- 
èa lois il l'université d'Oiford ; l'aatre devînt le modèle de l'ordre dn 
jéiaitei par la haute vertu et ton talent éminent dans l'éloquenCe de la 

Mban Butler, né le t novembre tT09, auchftteaud'Appleterie, dans 
le comté de Nortliampton , entra , dès l'tge de huit ans, au collège dn 
catholiques anglais de Douai. Il s'f distingua par son application eiem- 
plake; il fat employé ensuite comme missionnaire dans le comté de 
Stafford, et remplaça , en 1763 , comme président du collège anglais 
de Seint-Omer , l'abbé Talbot , frère du comte de Sbrewsburf . C'est 
dans cette maison qu'il composa son important ouvrage des fies des 
Pires et Martyrs. 11 mourut à SaintOmer, le I& mai ITT3, avec la 
réputation d'un prHre illustre par sa science et ses vertus. Son érudi- 
tion était peu commune et sa critique eicellente. Il était aussi grand 
•diplomatiste , et l'abbaye de Saint-Bertin fit un recours avantageux k 
ses lumières dans une contestation sérieuse. Il avait rempli son emploi 
de président avec un zèle et un succès au-dessns de tout éloge. Il fut 
inhumé dans l'église de son collège sons un grand marbre où Tut trat^ 
An épUsphe. La mémoire de ce pieui écrivain sera toujours en véné- 
ration dans la ville de Saint-Omer. 

Le canoniile Arthur Oléary et l'historien Joseph Beringtoa termi- 
nèrent leurs étodes dans cet établissement , l'un en I1S9, l'antre vers 
la fin du même siècle. 

Le père de Pitt , lord Chalam , et le recomraandable Edmond Burke, 
terminèrent aussi leurs études «u collège des jésuites de Saint-Omer. 
L'âoquent O'Conrtelt passa paiement une partie de sa jeunesse dans 
cette utile maison , qui était toujours le séminaire général de tous les 
jtrétreï irlandais i cause de l'intolérance anglaise. Nous avons rencon- 
tré récemment un voyageur anglais qui , après avoir parcouru une 
partie de l'Europe , avait voulu coDiempler encore une fob le collège 
britannique de Saint-Ôœer oii il avait été élevé , et oti il se rappelait 
parfaitement qu'il s'était trouvé avec O 'C on nell jusqu'en 1793. 

iMH. Butler, Wilkinion et Slapleton , furent les derniers présidents 
•lu collège anglais de Saint-Omer. Ui avaient une collection choisie 
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d bialoricns des comté» de Flandre et d'Arloia , et accordaùnt uoe pn- 
lectton généreuse aui études historiques. 

Grégoire Slapteloa , né à CarLtoD , dans le comté d'yorck, dirigcalti' 
coune nous l'avons dit , l'adoiiDist ration de ce collège k l'époque de 
la révolution. Avant de quitter la France , Aleundre Inèi , tm cmn- 
pali'iole . qui se trouvait alors à la têle du collée des IrlsDdaia à P«m. 
lui avait adretté une caine conlenaat dei papiers pcëcieux. H. SU- 
plcton , u'ajaut pu emporter ce dépOl , le confia k uo Audomaroii de 
ta ami*; Celui-ci , étant ^veno suspect aux terroristes à canae de sei' 
liaisons avec le« AngUis de l'établi ssanent , ne tarda pas à être inciT' 
céré; c'est alors que sa femme, saisie d'une terreur panique, tranipottà 
cette caisse dans la commune de Saint-Momelin, elen livra le cutt»U' 
aui flammes : c'étaient les mémoires de Jacques III Ge prinee avait' 
affectionné vivement le collège anglais de Saint-Omer ; il avait libén- 
lement f»ntribué i sa restauration après l'incendie de 1484, et itj avait 
rencontré quelques consolations apri« la perle de ses derniirei espé- 
rances au trAne paternel en 1096; c'est de U qu'il avait tiré le père 
'Warner pour son confesseur; une partie de ses entrailles y folensuilc' 
tnmportée ; hélas I lors de la destruction de la chapelle , cer MOteil 
embaumés, que l'on retrouva derrière une boiserie scnlptée, fniwntj 
jetés aui vents par la main d'un.s»ns-cnlotte! Ses descendanli vilnenti- 
aussi visiter cette institution renommée , et l'irrésaln et infortuné tord*. 
Lovatu fit son éducation. , 

lorsque les Jésuites noglaîs furent obligés de retourner en-Angle^i 
terre, ils Turent reçus par un de leurs ancieus élèves, H. Weld'^^ 
Ludwoclh-Castle , dans l'antique ut beau manoir de Monjbtitst ) et i) 
sa mort ils.en devinrent propriétaires par une donation testamentaire. 

Après la révolution française , on forma des dékrh des .colléges-ds^ 
Uouai et de Saint-Omer ceui d'Edmondel de Croock-tiall , réunis en. 
suite à Ushaw. • Le docteur Pointer fut vice-président de cet établis- 
sement sous le docteur Staplelon , qui avait trouvé d'abord une gêné' 
reuse hospitalité dans la maison fondée à Ludworth-Castle , et le rem- 
plaça dans la présideoee lorsque celui-ci fut promu i l'épiscopat, et 
nommé vicaire apostolique du district du milieo, • ISous ayons men- 
tionné la fin du docteur SlapleEon ; Un Audomaroîs érudil a traduit 
avec succès reicetleni ouvrage du docteur Poynter sur le christia- 
nl.m.0), 

M. AUent nous apprend qu'en 1790 le collège anglais de SainL-Ouer 
était encore fameux. Boulainvilliers dit qu'il obtint aussi du roi de 

(1) Lt Christianisme , ou Preupts H taracitriê de la •■riiS'on rArdArâw/lniIuit 
ie PsTUler . par Sirin ils atrEuei. Sl-Omci , IS}I , U-So. 
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France ane pouion de six mille livres. Il était précieux h l'élite 
d'Ai^leterre , parce que de son Min il lortait «onvent qnelqaei nii- 
(ioniuire* destinéi à rceuvre de li conTenion des iles brilinniqae*. 
Les monarqnes fnD^is , iwitanl la conduite de Louii VU h l'^rd 
de Thomu Becket , avaienl protégé localement ici membrea fugitib ou 
penécutés. 

Le collège anglais de Saint-Oner possédait nut imprimerie bien 
garnie. Sa biUiolIiËc|ae était la plus ridie de celles de la ville. Elle 
fut entièrenent dilapidée par les savantadc 179). Les réctamatioas qui 
enrent lieu à diverses reprises par les anciens adminlitratenn île cet 
établissement furent toujours sans aucun résultat, car lorsqa'après 
la Beatauration , H. Tuile voulut se livrer, dans l'intérienr de la biblu' 
Ibique coninunale , k la reconnaissance de quelques ouvrages qui 
avaient apparteon k sa maison, il n'y découvrit qu'un tas de bouquins 
anglais qu'il ne prit pas même la peine d'emporter. Nous l'avons déjà 
dît : un aperçK hUloriqut sur le séjour des Anglais à Sainl-Omer 
ne serait pas encore sans intérêt pour l'histoire générale de cette cou- 
tréei e'est à des écrivains de celte nation que les Audomarois doivent 
les premières ouvres de typographie qui soient sorties de leur cité i et 
ponr ne rappeler que des souvenirs Uttéraires , sans toutefois remonter 
an célèbre Alcub , l'érodit Richard Hallus , membre du chapitre de 
Hotre-Dame et officiai , était Anglais , cl l'un des abbés de Saint'Berlin 
les pins recommandables , Guillaume Fillâtre-, antenr Av. Traité sur 
la Toison ior , avait des Anglais pour ascendants. ITodi pensons éga~ 
lount que l'bistoire des couvents anglais sur le continent ne serait 
pwiaas attrait pour la commission laborieuse des Aecan/j'. 

H. FIERS ( de Saint-Omer ). 
— Dûccifivis AHGLO-FBAHÇAts Sur lo, vicottUé et les -aicomtts de 
Turenne. 

Monsieur le baron [I), pour répondre autant qu'il m'est possible, 
comme ancien archiviste de Martel, aux questions que vous m'avez 
fait l'honneur de m'adresser sur tes documents relatifs k la domination 
anglaise dans le Quercy , et particulîèreaient dans la vicomte de Tu- 
renne, il faut que, recueillant mes notes et mes souvenirs, je re- 
prenne la chose d'un peu loin. — Je fus chaîné, en 17T8, de recon- 
naître el d'inventorier les archives de la ville de Martel , dont vous 
avei bien voulu récemment vous faire l'historien. Ces archives très- 
Tolamineuses et en bien mauvais état étaient en partie au pouvoir d'un 

nhla cDllibontdir. Is baroa CbiQdroc 
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habitant de celle ville , qui en faisait les affaires et chei qui l'établit 
moD atelier. — Parmi les pièces relatives au séjour des Anglais dan» 
1« pajs, ]e recoDDDS un grand registre commençant à L'année I3G0. 
On 7 vojait qne les troupes ci<devant commandées par le fameux 
Jean Cbandos , divisées en bandes on compagnies , s'étaient répandues 
dans le PéHgord et dans le Quercy ; qu'il y avait SO0 hommes it'iobn- 
terieii Belvès, SOO au cbiteau de Piusac, 200 i Cazilbac, 30Û k Mar- 
tel, 300 i Belcastel, et COO homoies de cavalerie k Hoalvalent , qui 
détruisirent le cbiteau cl la petite ville de Brassic. Je crois que ce Tut 
en 1377 que le ca pi (aine augUis de Uonlvalent, Bemaiil Doat [1) , 
ht sontmer les consuls de Martel de lui remettre les clefs de la villei 
qu'il (ut invité et reçu k J'hâtel de la Raymondie avec dii bomme* 
d'armes de sa compagnie, et que les Blartellois s'obligÈrent de loi 
donner, chaque sii mois , trente charges de froment , trente charges de 
vin vieui, trente charges d'avoioe, soixante francs d'argent, de la 
cireâ brûler, etc., qu'ils lui pajèrentjnaqu'en 1309, époque iUqudle 
ces hourgeois convinrent avec Nicolas de Giscard , seigneur de Ca- 
vaniic etdeHuzcl, de leur fournir 400 hommes et 1,000 francs pour 
chasser les Anglais , ce qui (ut eiéeuté. Ce registre ne se trouve p\a* 
dans nos archive*. 

L'idée m'était venue, l'année dernière , de rédiger une histoire abié- 
gée det vicomtes et de la vicomte de Turenne , k laquelle Je pensais 
de Joindre un certain détail pour Martel. Je me présentai h la mairie 
dans l'espoir d'y retrouver mon ancien travail et de le terminer. Haïs 
J'ai été frustré dans mon attente ; il est aussi perdu ou du moins sooa- 
trait , ainsi qu'une liasse de papiers que J'avais étiquetée itllres an- 
ciennef , dont partie des Anglais , mais taules écrites dans l'idiome 
du pajs ( ta langue d'oc ou romane ); de ce nombre était la lettre 
des consuls de Saint- Jean -d'An géljf k ceux de Martel , dont vous avei 
fait mention dans votre curieuse dissertation (!]. Les papiers qui y 
avaient été recueillis contenaient bien des faits et des auecdotes dont 
la perle est a regretter pour l'histoire locale. Privé de ces documents 
historiques , mon travail se réduisit h feuilleter un fatras d'autres re- 
gistrei. Plusieurs d'entre eui , lacérés et n'offrant plus que des fentlle» 
vobntes et détachées , étaient mêlés avec une partie de ce que 
j'avais vu autrefois. C'est là , monsieur le baron , ce que le secrétaire' 
de la mairie de Martel vous a communiqué. 
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Voici nf^?"'" notes anglo-françaises que )'ai contervfei de mon 
premier travail. 

Saint Loais aytat cëdë, par le traité pea réfléchi de 1343, i Henri 111 
d'Ai^lelerre , entre lutces protincea , te Linousin , le Péiigord et \t 
QnefCf , entre lesquetlei est enclavée la vicomte de Turenne , qui ; 
PM accord antérieur , ne pouvait pa« Ctre démembrée de la couronne 
de France , le vieomle Rajraoad V se délendit pendant qnelqne tempï 
de reconnaître le roi d'Angleterre ponr ion auierain. Hais eofin-iC 
ic Mamit BDi instances de saint Louis ; il alla i Londres en tm , et 
il coDTint avec le nouveau roi Edouard < que celaî'Ci ne ponrrait 

> faire de noufcllea fortifications dans la vicomte ni aux autres ierrn 

■ dudit vicomte ; qu'il serait tenu de faire donner coors tmi mon- 

• naiea de celui-ci dans les trois prorinces ci-desius ; que ni le roi , 
r Bises o&ciers ne prendraient ni aucune connaissanee , ni jnridic- 

> lion qu'en seconde instance ; qu'ils ne pourraient tenir d'assises que 

■ dans la ville de Harlel ; qu'il serait loisible audit vicomte de se 
>- déFendre et sa terre par armes , même d'attai^er ccui qui tenle- 

> raient de retenir iiefs nobles acquis par les roturiers , de coDtraindre 

> p«r armes les sujets de répondre i sa cour; que les sénécbaui du- 

• dit seigneur roi , avant d'entrer en lonctions , feraieal serment d'ob- 
k server le tout ci-dessus, etc. ■ 

&i mai 1341 , Jean Cbandos, vicomte de Saint-Sanvenr , liente- 
naot. général en Aquitaine pour le roi de la Graade-Brelagne , après 
l'eiposé 1 lui fait par Guillaume de Beaufort , vieomle de Turenne , 
da contenu en l'accord ci-dessus , mande ii tous les sénéefaaui d'Aqui- 
taine de lahser et laire Jouir lesdils vicwnle et habitants des privilèges 
sua- énoncés. 

Kn 15(4, François 11, vicomte de Turenne, fut nommé par Louis Xtl 
ambassadeur en Angleterre ponr traiter du mariage de ce monarque 
avec la princesse Hariei il s'acquitta de son mandat en habile ministre , 
et il conduisit ta princesse à Paris. 

Henri, vicomte de Turenne, qui fut plus tard' due de BoUiDon , fut 
envoyé , le 27 octobre ISBt , par notre Henri IV, ambassadeur prÈi 
la leine Elisabeth , l'électeur de Saie et antres , ponr leur demander 
leurs avis et leurs secours dans l'état présent de ses affaires. Il est dit 
dans les lettre* de créance eipédiées par le roi , qu'il ne peol faire 
meilleure élection pour un pareil emploi que de ion cher et amé 
cousin le vicomte de Turenne , auquel il confte ses pouvoirs et ses plus 
secrètes affaires, tant pour la guerre que autres, elc. , avec une com- 
mission particulière (I) ^^ proposer à la ceiwe d'Angleterre, ainsi 
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qu'aui Hollandaii, une ligue offensive contre teuci enuemii com- 
mant (I). 

Du 19 dëcembre 1590, lettre du roi d'Écoue Jacques VI (!) audit lei- 
gneur vicomte Henri , qui lui témoigoe sa peine de ce que m sauté ne 
lui a pas permis de le viiiter à son vof âge d'Angleterre , et àe lui dé- 
partir sa prudence aux affaires ; qu'il se serait efforcé de lui faire pa- 
raître combien il honorait cette valeur, prudence et fidélité igui le 
rendaient si cher et li aimé de son prince , et reDommé parmi la pre- 
mière noblesse de la chrétienté. 

Voîlk , raomieur le baron , Jnsqu'oii s'étendent mes petites recherches 
et connaissances relativement à l'objet dont vous m'avei fait l'honneur 
de m'entretenir. J'ai l'honneur d'être , etc. 

Hathurih ANDItAL, notaire. 
— Ce ciUTBiu Di l'Ilb-d'Yku n'a-t-il pas été un <U ceux où Barbe- 
Bleue conuaettaU jm forfaits {'i)'? 

Il est une question que Je me suis faite sur l'Ile-d'Yeu et que je n'ai 
pu résoudre Jusqu'ici. Son château n'a-t-ll pas lait partie des nom- 
lireui châteaux de Gilles de Haia ? Quelques traditions restées dans le 
pajs porteraient k le croire. Dans le temps oii certains seigneurs re- 
cherchaient les lieux les plus propres \ cacher les victimes âe leur bar- 
barie, l'un d'eux, frappé de la position de ce rocher, de sa structure, 
de la difficulté d'j aborder et d'en sortir, aura bien pu y construire 
cette petite forteresse dans un semblable dessein. Ce qui me ferait snp' 
poser que ce poorrait être Gilles de Rais , ce sont d'abord ses moeurs 
dissolues , ses cruautés , ses inimitiés et ses vengeances ; puis ce dic- 
ton populaire des Hais : * Ce$ messieurs rouges vont en voiture au 
port el du port au chftteau. • 

La livrée de Gilles était rouge. Ces messieurs roages n'auraient- ils 
pas été ses agents (4), ses affldés ou ses domestiques? Celait, disent 
encore les habitants , sur les dix heures du soir et au son d'une espèce 
de trompette qu'ils parcouraient les rues , saisissant les femmes qu'ils 
rencontraient, se faisant ouvrir les maisons oii ils apercevaient de 
la lumière pour en enlever tes }eanes filles. 

F. PIET ( de Ifoirmoatiers ). 
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— ConciMTcm su non di fsiffrb , honniii faile par Henri III, rai 
d^AngieUrre , aux vicomtes de Tkouars. 

■ J'ii «nooté. lUcrirlicIedeH. le docteur AllonDeau, IntihiU : Puis~ 
lance det vicomles de Thouars , etc. , et imprimé dans ce volnme , 
^e les vicomtes de Thouars, ixiiaic[ae ThobioMn-Dubj', dans ion 
Traité des monnaies des prélats et dts barvnt de France , n'en dÏM 
rien , avaient battu inoiioaie , et J'en pui»e In prenre dans le psssige 
KiiTsat d'une charte insérée dnns la nouvelle édition de Rjmer , et 
donnée par Henri III, roi d'Angleterre, & Westminster, le 18 décembre 
1116 , contenant d«s concessions iailes par ce prince h Hngaei , vi- 
«omle de Thouars : • Concestimu» eiiam eidem, et hteredibia suis 

■ prafatis , guod kabeat , et fieri facial monetam tuani apud 
• Thoare œqualaa moneim Piclavia , et guod tegualiter currat in 
» Ptclavia cum noslra. ■ 

Doil-on conclure de ces termes que les vicomtes de Thouars n'avaient 
pu encore battu monnaie , et que ce n'est qu'i dater de cette époque 
qu'ils ont commencé k user de ce droit ? Je dirai que Je pense que ce 
qu'on qualifie ici de concession n'était que la confirmation d'un droit 
préeiistant et eiercé. Ma conviction a pour base la puissance et la ri- 
chesse des vicomtes de Thouars et quelques particularités que le pour- 
rai réunir plus tard. Aujourd'hui Je me contente d'établir qu'en 121$ 
Henri III , roi d'Angleterre , concéda i Hugues , vicomte de Thouars , 
le droit de battre une ntoonaie qui aurait cours duis tout le Poitou. 
DE LA F0KT£!4EL1£. 
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Cljrmtique. 



*,' Trmttmenti du kaia cUrgi ai tingltUire , compara avee ceur- Ja 
haut clergé en France. Angleterre : arcfaevSque île CiDtOrbirj , 
l&.OOO liv. tt.( 375,000 fr.Jl archevêque d'Vork, 10,000 Uv. iterl. 
(350,000 fr.): un évoque, 4,S0O liv. st. (1 12,000 fcOl l'évfqlte de 
Durhaiii , T.OOO liv. st. ( 1T&,000 fi. ). — France : bq «•rdînal-atcbe- 
viqae et l'archevêque de Paris , ÎS,000 fr. ( 1,000 liv. «L ) ; chacun, 
de* autres archevêques, IS.OOO fr. (e351iv. st. ); un évtque, lO.OOaD-i 
( 4l8 liv. »(. ISS h. ). ( Bevut ilr. etfranç. dt Lègislaiton. ) 

,*, Un mot rur Ut affaàxt du Canada. Ce qui coHcenie le Cauda , 
•ulceroU province fraoçûie, peuplée de deicendanti de Erançaii, par- 
lant la langue française, et assujëtii aujourd'hui i la puiiaanc«,d« 
l'Angleterre, a Jusqu'ici entré dam le cadre de ce recueil. HaU uoe- 
iniurrection a eu lieu dans ce paya, et ce grand évéueinent, que le» 
Cuadiens, même dévoués k l'Angleterre, iu^iutent aux griefi de Ia, 
colMÛe contre la mire-patrie, entre dans le domaine delà poliUq«|. 
du noment. C'est dis lors un motif , de la part d'un recueil qui tÙRt^ 
n'ttre pas pslitiquc , de s'arrêter dans ce qui a trait k ce* descendant* 
deFnnçau, parlant notre langue et a}ant toutes nos sjmpattiiea. 

,*. Sur l» phait de GaUevdie ( UoikIis ). U. Edonl a Uitret«iui. 1^; 
Société des Antiquaires de Normandie , k une de ses dernière* sé»AcWi^ 
du phare de GatlevîUe, près Barfleur. Il a.eipoiéque la.noitv^Uf, 
colonne, haute de 3I& pieds, depuis le rocher sur lequel elle gU 
assise. Jusqu'à la plate-forme qui supporte la lanterne , surpBs«e «n^léi 
vation la colonne Tr^Jane k Kome, et celle de la place Vesdâfoe 11 
Fvria ( 134 pieds ], la colonne appelée le Unnumeot h-Lfiftiee^^ Ui 
coloune Alexaudrine 1 Saint-Péterthonrg ( lii piedij^ t^t^a^mt^,, 
qu'dle eil la plus haute colonne dn monde. — Toute dt -graniU aiui 
qoftleabitimentsde service, qui lornient à. l'eatoui une hM<4.iDaJ«)>i, 
tueuse, rien n'est plus impoaanl que cette conatructipa, Oo.4vfjji^^ 
de ce* monamenti appartenant i U vieille et savante SgJptS. Ce HHf . 
n'honore pai moins l'architecte, U. HorÎMdf ^ ^^ff , xlieUit pn>Wr. 
titudede l'eiéculion, la simplicilé et l'iicoiuiiftie d^ n^ifei^.çniplaxË** 

TOMB V. ^2 
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Point d'échafaudages eitérienri, point de machines compliquéei, mail 
un Mol appareil qui posait mtr le centre creux de la colsnoe et l'éle- 
Tiit en m£aie temps qu'elle. — < Le système d'éclairage adopté pour 
le phare n'est pas moins admirable. C'est nne de ces belles décou- 
vertes du savant Fresnel , que la Ifonnandie vit naître et qu'une mort 
prématurée ravit i ta France. Il suffit de dire qu'à l'aide d'énonnea et 
puissante* lentilles une seule lampe produit, paF réiraclion, on feu 
viiitdeli 10 lieneseniner. — Onslmei voir, dit en terminant M. Bdom, 
l'art et la science rivaliser ainsi d'efforts pour protéger la vie des 
hommes. Cest le sentimeiil qui fait le plus d'honneur k notre époque. 
C'aal te véritable caractère de la civilisation. 

/, BéJUxiam lur la Congrii la'cniifiqua. A la mïme séance de la 
Société des Antiquaires de Normandie , et i l'occasion d'un délégué 
choîti pour assister au congrès de Clermonl-Ferrand , un membre a 
pris la parole dans les terme* suivants : • Plusieurs objections ont été 
faila contre lei réunions annuelles qui ont eu lieu depnû cinq ans 
dan* nos villes de province, et aniquelles on a donné le nom de 
eengrit tcieniifigutt . La première peut Être ainù formulée : — Ilexûia 
ai RtMca un centre unique , dont la pMpiindirence est telle , qu'aucan 
otnlre lecondmre ne pourra entrer en concurrtnee avec lui. Ce centre , 
réaniiiaid les capadtèi de premier ordre , rtnd inotiU l'action det congrès 
laientifi^uea de la province. — D'abord , je répandrai que Jamais le con- 
grès ti'a prétendu entrer en concurrence avec les établissements scien- 
tUqaei de Paris : ce n'est pas dans une réunion de dix Jours qu'on 
peut N livrer i des études longues et suivies. Aussi , le reproche dont 
Je parle vient de personnes qui apprécient mal l'espripSe l'instîta- 
tioo. Le congru s'est proposé un autre but : il a vonlu unir par un 
Uen commun les savants des provinces; établir pour euinne espèce de 
ooneile , où , après avoir puisé de nouvelles idées , un nouveau cou- 
ntge pour l'eiéeulion de leurs recherches , ils pussent se concerter 
pont travailler, sur un plan uniforme , ï l'eiploralion de la France. 
A une époque oii tout s'amincit , s'isole et se morcelle , il a paru bon 
de rénnir et de groupe les hommes occupés d'études dans des villes oii 
ili trouvent pen de ressources et d'encouragements. — Ainsi, il faut 
biHi diitingaer entre cette prétention dont on nous accuse à tort d» 
voiiloir' nout fore let lègislaietirs de la science , et le désir de la répandre, 
d'eu 41riget les applications et de développer le goftt des recherches 
siir ms plus Vaille cadre , en mettadt en rapport ceux qui travaiUeat 
isolésWi BU milieu de petits cercles, tels que le* sociétés départemen- 
tales. '— Une seconde objection' est celle-ci : — En AUemagne , où le* 
gmndà centres %ont phts multipliai tt se JorA 'en ijueb/ue sorte èifuHAre { 
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tn AngUttrrt mime , où il existe plusieun grandti iaétropolei Uuéraire$ 
(LoDârea, ^Oiford, Cambridge, Edimbourg, «le, etc.]. <"> coi- 
poii la succès itun congrès tcienii/iifue .- mai! en Srance , oà il n'y a 
pas dt pareils centres , comment poun-aient'iis subsister ? — Je CODÇOÎB 
que, pour une réunion gui doit être de longue dur^ , it faut que la 
ville où elle se forme offre un cenlre littéraire , riche en liommes 
instruits ; mais pour une réonion qui ne dure que dix joun' et dont 
les éléments viennent du dehors , H n'est point nécessaire qu'il eiisle 
préalablement un centre littéraire dans la ville choisie pour la ses- 
sion. — Je dirai mime que c'est , au contraire , dans un paji oii il 
n'eiîste pai , comme en Allemagne et en Angleterre , de centres puis- 
sants et multiples pour donner l'impulsion , qu'il faut des ceotrea 
momentanés comme ceui que le congrès a essayé de former : c'est 
U qu'il) ont leur plus grande utilité. — On a e/icçra affirmé que le 
congrès n'a réuni qu'un trèt-petit nombre de notaUtilés. — Si par nota- 
bilités on entend notabilités scientifiques de Paris , le reproche pourra 
paraître fondé ; mais il ne faut pas oublier que le congrès à été 
établi pour la province. Or , ce ne sont pas des notabilité* parisiennei , 
mais des notabilités de province qui ont dft figurer dani ces réunions , 
et c'est effectivement celles qu'on f a vues. — J'arrive 11 cette aiserb'on 
que les conpis ont pitHÙdt jusqu'ici peu de résultait en France. — Les 
faits réfutent suffisamment ce reproche : on sait que la Heme An^o- 
Française , la Revue Sumismalique , et plusieurs autres publications 
Justement estimées , sont nées de nos réunions. Sans elles nous n'au- 
rions pas un grand nombre d'ouvrages et dé notices , dont les auteurs 
se sont inspirés dans cette assemblée , ni plusieurs sociétés savantes 
nouvellement fondées. — Uais^ a-t-on dit, avtz-vous fait autant qu* 
t Association britannique en Angleterre ? — Doo sans doute , répOD- 
drai-|e, et probablement d'ici i longtemps nous n'obliendron* 
point de pareils résultats , parce que l'esprit public n'est pas antsi 
avancé chei nous que chez nos voisins, et que dos ressources sont infi- 
niment moindres. En Angleterre , ou met une sorte d'orgueil national 
k faire prospérer les institulioni utiles : non-seulement on prend part 
k lenrs travaux, mais on les soutient par des contributions pécuniaire*. 
C'est ainsi qne t'Association britannique avait k sa disposition , l'«Dnée 
dernière , près de 100,000 fr. , et qu'elle a pu décerner des prix de 
10,000 fr. — On conçoit qu'un corps aussi puissant que le congri* 
britannique exerce sur le progrès des éludes en Angleterre une lont 
autre influence que celle exercée en France par nos congrèt; mai* 
notre institution grandira , il faut l'espérer , et quoique agissant dan* 
une sphère moins large, elle a déik produit de* résultats très-uliafat- 
Nuils qne l'on ne saurait méconnaître saiu injustice. > 
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,'. CollaboFMtiai à la R«Tue ADglo-Françaiw plaça danê la couaies 
lUiloriijuei crus au miitislère da tiattruclioa piAL'gue, — Comité de la 
■ laiifie et de ta Uuèraliac française : H. Leglaj, à Lille. — Contai dei 
éharlei , chtoruijue! tt inscripUoni i HH. de Golbéry , i Colmar i de Gk- 
vench; , ï Saint-Omer , cl de la Fontenelle , h Poitier». — ComiU det 
monumtnts et dei ans : MU. Lud. Vilet et le Comte A. de BagUrd , k 
Parii ; L. Le Prëvost, k Berna ji de Baalcj, & Heti ; A. Deville, k.Bouen; 
de Camnont , à Caen ; de la Saïuuje , k Bloii ; Jouanet , k Bordeaui , 
et Chaudruc de Crazanne , à Hontauban. 

.', Publicalioiu de coUaboralea rs à la Revue Anglo-Fian^aat. U . Le- 
ditndj-d'Auis} va publier un %tiB,A ouvrage iur les familles normandes 
qui ont accompagné Guillaume le Bâtard à la conqufle de l'Angleterre ; 
il a lu le commencement de ce travail à la Société des Antiquaires de 
Nomandie.— H. Haasiou imprime, en ce moment, sou Histoire de Sain- 
tonge, pour la période anglo-française. — H. de la Fontenelle imprime 
M* Btcherckcs sur les chroniques de Saial-Maixent , en Poitou. — 
H. Jules OUivier ( de faïence ) a imprimé un rapport qu'il a adressé 
an uinûtère de l'instruction publique sur un projet de bibliographie 
hiriorique du DaupUné. Ce projet a été l'objet d'un rapport au comité 
Iiittoriqne des chartes, chroniques et inscrîptiani. — U. F. Galeron 
continue l'impression de sa curieuse Statistique de l'arrondissement 
deFalaise. — Lu Slalislique de la Sarlhe , par H. Pesche, ouvrage 
étendu et l'un des plus complets de sa spécialité , touche à aa lin- 
— VBiiloire du monastère de /Uaitletais, en Poitou, par MB. Bri- 
quet, et Cb. Amault (deJYiorl), ne tardera pas k ttre mise sous 
preue. — La Sociàe' des Antiquaires de l'Ouest a le projet d'îm- 
primer la table des chartes lormant la riche collection de dom Fonle- 
neau ; ce travail est de H. Rédet , ancien élève de l'Ecole des Charles , 
et archiviste k Poitiers. 

DE LA FONTE>ELLE. 



ou JACQUES UI ET CHARLES -EDOUARD. 



« Qoa Ict hoQEnet prtréi quL h pliigpïiit 
d* lean pelUei (BCorlDiia jiiI^pL IH jaa 
•ac «• pi iacci «Dnr lèbn asctlrei ! •■ 

( Voit»! 11*. ) 

§ I. Jacques U avait livré aux catholiques lea~ postes de la 
cour , de l'église et de l'année ; les protestants , pour les occuper 
à leur tour , firent tomber du trône l'imprudent dispensateur 
des faveurs supi-êmes. A son lit de mort , l'exilé de St-Germain 
conjura son fils d'adhérer fermement à la religion catholique , 
quoi qu'il en pût amver. Celui-ci fut ensuite reconnu roi 
d'Angleterre par Louis XIV ; et la veuve du Stuart déchu , en 
transmettant à la reine Anne un auguste pardon , lui rappela 
sa résoludon de réparer envers Jacques III le tort fait à son 
père. 

Ce n'est pas ici le lieu de faire entendre les Ie;ons d'une po- 
litique sévère ; hélas ! » combien de sang répandu pour cette 
mùson de Stuart qu'une suite non interrompue de malheurs a 
persécutée pendant plus de trois cents ans I • 

§ II. On a dit de Jacques III qu'il él^t mort sans avoir 
jamais perdu l'espoir de ressaisir son sceptre imaginaire , mais 
aussi sans avoir jamais osé manifester une ferme volonté à ce 
sujet. Cette remarque est-elle parfaitement juste ? Gardons- 
nous bien de l'affirmer. Une certaine fatalité ne pèse-t-elle pas 
quelquefois sur « les princes qui héritent des fautes conune du 
trône de leurs devanciers ?» Ce prince de Caltes , que l'usurpa- 
tion avait d'abord fait passer comme un enfant supposé , et 
que l'on n'a pas rougi , de nos jours , de représenter comme le 
TOMB y. 43 
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fruit coupable des 'aniburs de l'aventureux Lbuzud , peut-être 
comme ud pendaDt du sot Richard Croniwell ; ce protégé de 
Louis XIV, qui avait enfin proposé à Guillaume III de le re- 
connaître pour son Buccesieur, mourut le 2 janvier 1766, après 
avoir tenté en Ecosse quelques entreprises mal conçues et sur- 
tout négligemment diiigées. Le mécoatentement général que 
l'acte d'union avait escité , semblait être cependant un présage 
favorable... u Ce pauvre roi Jacques, il ne manque ni de cœur 
ni d'amis , Dieu le sait , s'écriait Rob-Roy ; mais je croîs bien 
qu'il manque un peu d'ai^nt, » 

Les tentatives de l'héritier de Jacques II eurent lieu en 170S 
et en 1716. Lors de la première , la bonne reine Aune U déclara 
traître à la patrie et mit sa tête à pris . Etant parti de Saint- 
Germain le 7 mais 1708 , accomp^ué de lord Middleton 
et de quelques personnes de sa maison , il arriva k St-Omer le 
8 , et le lendemain , après avoir traversé Gravelines, il fit à 
midi son entrée à Dunkerque. Quelques heures après, une 
flotte anglaise était aperçue h la hauteur du fort Mardick ; cette 
flotte , de 38 vaisseaux de guerre , commandée par l'amiral 
Bing , vint mouiller à Gravelines. Les vaisseaux français avaient 
pour amiral l'intrépide chevalier de Forbin ; partis le 17 mars 
de la rade de Dunkerque, après avoir été retardés par une 
maladie subite du prétendant et par les vents contraires, ils 
commencèrent à opérer leur retraite à la suite de quelques 
jours d'une navigation incertaine vers les côtes d'Ecosse, et 
retournèrent au lieu du départ les 7 et 8 avril. Jacques ID se 
retira alors à St-Omer , en attendant la campagne de Flandre 
qu'il avidt demandé à faire sous le duc de Yendâme. Pendant 
son séjour en cette ville , il s'arrêta principalement au collège 
anglais où l'on s'était réjoui si joyeusement de sa naissance, qui 
recelait une partie des entrailles de son père , et où devait re- 
tentir avec éloquence l'oraison funèbre de son épouse. Avant 
de partir pour le lieu de l'en^barquement, tandis que les troupes 
de l'expédition étaient retenues momentanément à St>Omer, 
d'après la démarche de l'amiral Forbin lui-même , il avait 
invoqué aussi le ciel, dans le sanctuaire de St-Berdn, en faveur 
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d'une entreprise que la fortune contraire allait rendre inutile. 
Il tomba ensuite malade , alla se rétablir à Arras , revint 
encore k St-Omer, et en repartit le 20 mai pour rentrer à 
St-Gennain, à la prière de sa inère. Cet héritier d'nne liclle 
couronne servit après dans l'armée française , sous le nom de 
chevalier de St-Geoi^es , et chercha également à illustrer dans 
la carrière des armes , où il manifesta , surtout à Malplaquet , 
un grand courage , son nom toujours malheureux sur le trdne. 
— Au reste , ce prince cooserva une dignité convenable dans 
les àtuatiOBs diverses de sa fortune , et Fénélon se plais^t k 
déclarer la bonne opinion qu'il en avait conçue. 

Ce fut encore de Dunkerque , au commencement de 1716 , 
que le jeune roi d'Angleterre se dirigea vers l'Ecosse , pour 
tâcher de reprendre le sceptre de ses ancêtres. Son arrivée fut 
heureuse ; mus , sans aident , sans armes ni mimitions pour 
soutenir la campagne , dépourvu peut-être de l'audace indis- 
pensable en cette grave occurrence , il abandonna tout-^- 
coup ses projets , brava les dangers de la traversée , et aborda 
à Gravelines dans la nuit du 21 février. La vilte de Calais et 
W lieux circonvoisins se remplirent alors de ses adhérents 
fugitifs. Quant à lui , les rêves de l'ambition le quittèrent in- 
sensiblement , et il finit par s'accoutumer facilement à cette 
résignation consolatrice dont son père lui avait montré un si 
noble exemple. 

§ ni. Jacques III « n'avait négligé aucune occasion de 
revendiquer ses droits à la couronne , et de protester contre 
t'usurpatioD qui les lui avait ravis. » Cbarles-Édouard , son fils 
abié, se chargea de les faire valoir à son tour , sur une des terres 
clasûqnes de la vieille fidélité , parmi les clans belliqueux des 
loyaux Highianders. « Ce prince avait du héros, dit M. de 
Chateaubriand , mais il n'était plus dans ce siècle des Richard 
Cceur-de-Lion où un seul chevalier conquérait un royaume. » 
En vain un nùUion de francs fut-il lâchement offert à quiconque 
le livrerait mort ou vif ; nouveau Wallace , il s'écria : A mm , 
jaoolnUsI et tous les cœurs volaient au-devant du descendant 
des Stuart et de Sobiesky. 



Louis XY , Tainqueur à Fontenoy , eembtaît vouloir eaBo 
reconnaître ostensiMement le successeur de Jacqaeg III, comme 
roi des Des Britanniqnes. — Déjà en mars 1744 , ses deux fila 
avaient été aperpis sur le quai de Calais , alors que certains 
préparatifs de guerre se faisaient remarquer sur toute la cAte 
jusqu'à Dunkerque. — Dès les {werniers mois de 1745,rarmée 
d'inTaâon , assemblée à Lille , à St-Omer , à Aire , k Bei^nea , 
dtait prête i se porter sur Dunkerque , qui voyait sa rade se 
remplir de vaisseaux de transport; mais une tempête ayant fait 
contremander l'expédition toute préparée, Charles-Edouard 
H se retira à Gravelines , aussi triste que s'il eût été vaincu , et 
gardant l'incognito sous le nooi de chevalier Douglas. » C'est là 
que le généreux lord maréchal vint le joindre , rempli d'impa- 
dence des délais imprévus. Ils restèrent quelque temps sur ce 
rivage , d'où ils voyaient avec envie les cites d'Angleterre sans 
pouvoir y atteindre. En attendant les vents favorables , le pré- 
tendant et son frère se rendirent à Boult^ne, et séjournèrent 
secrètement à Florincthun près Condette. Le maréchal de Saxe 
était veau lui-même visiter l'année de transport à Calab. 

Charles-Edouard s'embarqua enfin le 12 juin... Sa fr^ate 
était escortée par rÉlisabeik , vaissean de la marine royale 
qu'un armateur de Dunkerque avait armé en course. Le héros 
triomphant dans l'Ecosse , mémorative de la croix de fer , 
s'avança jusqu'à trente lieues de Londres... « Jamais l'ceuvre 
de la révolution de 1688 , encore aujourd'hui contesté , ite 
parut plus près d'être renversé,,. » et la partie perdue par 
Jacques n allait être regagnée ! — L'intervention de la France 
était indispensable pour obtenir ce grand succès. Un armement 
fut disposé à la vérité à Dunkerque et à Ostende ; on vit toute 
la cAte du Calaisis fourmiller de troupes qui s'y réunissaient , 
et le courageux Lally y pressa avec un zèle ardent les prélimi- 
naires de la descente. Les secours de la France furent stériles , 
et le duc d'York ainsi que le duc de Bicbelieu se virent obligés 
de partir de Boulc^e et d'abandonner à ses seules ressources 
l'admirable et le téméraire chef des jacobites. Hélas ! « les dix 
mille bommes Teunis à Dunkerque , à Boulogne et à Calais , ne 
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furent qu'une menace !» — «Le temps des Stuart était ac« 
compli... ■ — Hélas! hélas! les descendants de Louis XV 
furent aussi , un demi-siècle plus tard, les vicUmes d'mie sem- 
bUJe politique ! 

On connaît gënëralement les cruels rêvera et les arenture» 
merveilleuses de Giarles-Édouard. . . Inutilement le vieux lord 
LoVBt, qui avait été élevé au collège anglais de St-Omer , avait- 
il enfin embrassé ouvertement sa cause ; plusieurs de ses par- 
tisans proscrits, qui avaient précédé son retour en France, 
furent dirigés sur Boulogne et Calais où devait s'assembler une 
nouvelle armée d'invasion ; mais le inxijet de soutenir la maison 
de Stuart fut complètement abandonné, et le fidèle Lally cher- 
cha en pure perte k le ranimer en 1755. 

Charles- Edouard échoua surtout contre « cette paix bour- 
geoise qui laisse à chacun la paisible jouissance de ce qu'il 
possède , et qui préfère i l'enthousiasme le positif de la vie. » 
Il n'avait point trouvé un tndtre en Ecosse , où on lui avait 
gardé un incroyable secret ; mais il fut ensuite repoussé par la 
France , et un Bourbon devint le geôlier d'un Stuarl ! — Il 
mourut le 31 janvier 1788 , sans avoir pardonné au gouverne- 
ment français son abandon impitoyable du malheur ; et , quel- 
ques années après , Napoléon , qui mourut aussi vaincu et bien 
loin de sa patrie , disait à sa veuve , la comtesse d'Albany : « Si 
vous aviez eu un fib , je l'aurais mis sur le trône d'Angleterre. » 

Walter Scott nous a raconté que Charles-Edouard en Ecosse 
était un jeune homme en cheveux blonds, distingué par la 
dignité de son maintien et la noble expression de ses traits 
r^uliers ; d'après les souvenirs de M. Boustellen , « lé préten- 
dant était un grand homme , maigre , bon et cautont , aimant 
k raconter ses aventures. " M. Baërt, de St-Omer , le visita 
pendant le cours de ses voyages ; voici ce qu'il en a rapporta : 
« J'ai entendu de la bouche même de ce prince infortuné, 
alors courbé sous le poids d'infirmités morales , et jouaiit' trïè- 
tement dans son intérieur en Italie le rôle de roi , le récit des 
événements de sa fuite , qui l'ont rendu Hetr plus intéressant 
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qiw les courts momeots àe piospëi-ité que lui avait accordés 1» 
fortune. » 

M. d« GUteaubriaod a vk mourir à Rome, en 1807 , le 
cardinal dTork, ce dernier des Stuart , qui eu 1746 t^étùM 
moBtré ù désolé, dans motte pays , de la fatale retuuciatiaii à 
la descente , qui officia lui-même aux funérailles attendri»- 
santés de son frère , et qui , dans son testament , ne voulut paq 
oublier les droits impi'escrîplibles de sa race. 

§ IV. Le nord de la France a conservé de nombreux sou- 
venirs des Stuart ; ce fut le 21 août 1561 que la belle Marie 
quitta à Calais la France , ce plaiiaat pays où elle avait été con- 
duite , treiie ans auparavant , par les soins de Dessé , mort si 
glorieusement sur les remparts de Thérouanne. Simon Ogier et 
Salins Ponage , poètes audomarois , ont déploré dans des élégies 
touchantes la fin barbare de cette malliemeuse reine ; son pané- 
gyrique se trouve parmi les manuscrits de la bibliotlièque de 
Cambrai, et son meilleur portrùt est un des ornements de 
relise St-Audré à Anvers. — Ce fut aussi à Calais que le prince 
Otaries , son petit-fils , débarqua déguisé pour aller solUciter 
lui-même k Madrid la vaaia de l'iofanle d'Espagne. — C'est 
dans nos parages que Charles II attendit rinstaat favorable pour 
eflectuer la restauration du trône paternel. — C'est à Gravelines 
que la fille de Charles 1" , « cette seconde Henriette que la 
gloire de Bossuet devait atteindre comme la première , » s'ap- 
I^qua en 1670 à faire réussir quelques négociations entamées 
entre les rois de France et d'Angleterre. — Jacques II fit avec 
honneur plusieurs campagnes dans la Flandre et dans l'Artois , 
et c'est au collège anglais de St-Omer que furent envoyés ses 
mémoires au commencement de la révolution française , et 
c'est dans une petite commune du département du Nord 
( St-Momelia] que ce prédeux dépAt a été livré aux flammes. 
— Les derniers Stuart , comme on vient de le voir , ont par- 
couru notre contrée ; les francs-maçons d'Arras leur ayant rendu ' 
quelques services , le [niace Charles-Edouard , par reconnais- 
noce , leur accorda en 1747 une bulle d'institution du cbapitre 
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primordial , sous le npm d'Ecosse jacobite , et en donna le gou- 
Temement k plusieurs notables de cette ville, entre autres & 
M. de Robespierre , avocat : c'était l'oncle du trop célèbre 
Maximilien. 

H. FIERS {deSt-Omer). 




(MO) 
UN EXEMPLE 

DES VIXATH COmSES EN AQVITAIE, 

AO SIV* gitCLE , 

PAR LES AGENTS DBS ROIS D'ANGLETERRE (1317). 



(1) Edward II, roi d'Angleterre, ne se montrait pas soi- 
gneux des intérêts de ses hommes du continent. Soit que les 
embarras qu'il avait de L'autre c&té de la Manche ne lui per- 
missent pas de prêter une attention séneose aux plaintes de 
ses vassaux d'outre-mer , ou que , prudemment déi>aturées en 
traversant le détroit , ces plaintes eussent perdu de leur granté 
avant d'amver au pied du trâne , le prince , trompe sans doute 
par les rapports mensongers de ses agents , demeurait sourd 
aux cris de détresse qui s'élevaient incessammimt des villes de 
la haute Saintooge. 

Edward avait établi comme sénéchal dans cette .contrée 
un certain Arnault Calcul!;, homme dur et sordide qai , par 
son insatiable avarice et sa rigueur impitoyable , était devenu , 
pour tout le pays soumis à son gouvernement, un objet de 
haine et de terreur. Abusant, pour s'enrichir, du pouvoir il- 
limité dont il était anué , il n'était sorte de vexations que cet 
bomme ne commît pour amasser de l'or , et il étoufiàit, par 
un odieux despotisme , les cris que sa cupidité arrachait à ses 
victimes. 

L'indignation universelle, longtemps comprimée, éclata enfin 
et parvint à se faire jour jusqu'à l'oreille d'Edward. Un grand 

(I) Eilrilt i'jim Bittoirt de la Satnlanfi: cl de l'Aunii, %• jtérioât, icluelleasiit 
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nombre de bourgeois s'étant rëiinis, adressèrent, en 1317, au 
roi d'Angleterre, une supplique dmns laquelle, aprts avoir 
longuement énumér^ les déprédations commises par le sénéchal 
de Saintonge, ils conjurèrent le prince de leur tendre une 
main protectrice et d'infliger au coupaMe le chitiment qu'il 
avait mérité (I). 

Cette pièce est trop longue pour être traduite ici en entier ; 
mais on en extraira les passages les plus stiiltalits. 

— ■ Calculi , y disait-on , tient joumetlement et clandes- 
tinement ses audiences au bourg de Nancras , de Sorte ^'au- 
cun membre du conseil royal ne peut savoir ce qu'il y fait : cet 
audiences secrètes sont â fréquentes, qu'elles ont totalement 
anéanti les baitliagea du roi notre seigneur, et même les 
grandes assises de Saintes, auxquelles se rendaient les plus c^ 
lèbres avocats d'Angouléme et d'autres lieux , et qui étaient 
les m«lleures et les plus belles de tout le diocèse de Saintonge, 
par l'affluence des barons , abbés et bourgeois qnî , pendant 
quatre à dnq jours, y venaient de toutes parts. La ruine de 
ces assises est grandement dommageable audit seigneur nÂ , 
dont le séné^ial usurpe tous les droits et juridictions , et dont 
le nom même sera bientât oublié dans toute la Saintonge. 

<> Calculi chasse et fait cbasser dans les forêts du roi notre 
seigneur , ce qui est défendu par la cour ; il y prend des cerfs 
et autres bètes fauves qu'il donne et distribue ensuite où il 
lui plaît , et il a même donné licence à pluneurs personnes de 
chasser dans lesdites forêts. 

i> Au commencement de la dernière guerre , lorsque mon- 
seigneur Amaolt de Gaveston vint approvisionner le château: 
de Saintes , et fit déposer dans l'une des tours une grande 
quantité de sel, on assure que le sénéchal fit enlever , pendant 
la nuit, tout ce sel estimé plus de trois mille livres. 

» Cette année , lorsque le sel commença à enchérir , le même 
sénéchal apposta ses sei^ents k l'entrée des ports de Marennes , 
avec ordre d'arrêter toutes les barques chargées de sel qui se 
présentaient pour sortir, et de ne les laisser passer qu'après 

(1) Kjnwr, Am pnW/co, 1. lu , p. B94. 
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que les marchands auraieat racheté leurs marchandûes , en 
payaat de grosses sommes d'ai^ent. 

' <• Quand il vit que le sel valait à Maremies quatorze livres 
le muid , il fit saisir toute la levée des salines , amirauté que 
le loi en avait besoin , et dès4ors nul n'obtint la liberté de 
vendre , A moins qu'il ne se rachetât par une grande quantité 
de sel ou une forte somme d'argent. Personne n'ayant osé trai- 
ter à de telles conditions , le nuiid de sel baissa bientôt jusqu'à 
huit livres. Alors il profita des six livres par muid qu'il avait 
jait perdre aux vendeurs , et l'on évalue à deux nulle livres le 
gtdn qu'il retira de cette manceuvre. 

■ ■ Un procès était pendant à Nancras, devant le sénéchal , 
Wtre Geofiroj de Libelle et Itier Aimery d'une part , et Ar- 
navlt Forestier de l'autre , h l'occasion d'une vente de cent 
muids de sel. Le sénéchal envoya vers les deux acheteurs un 
homme de sa maison, appelé JehauFlors, qui fit avec, eux un 
pacte par lequel le sénéchal promit de leur donner gain de 
cause , s'ib consentaient à partager avec lui l'objet du pi-ocës. 
Ainù fut fait , et Calculi fut à la fois juge et partie. - 

<• Un certain André Deschamps était détenu dans la prison 
du château de Saintes , pour la mort d'un homme qu'il était 
accusé d'avoir tué. Le sénéchal , ayant fait une enquête sur 
ce meurtre , en acquit , dit-on , la preuve , et lui-même dé- 
clara devant le conseil que l'accusé méritait d'être pendu. Mois 
plus tard il le fit mettre en Uberté , après en avoir regu une 
somme de cinquante ou soixante livres. 

■ Maître Pierre Tarzat ayant laissé deux filles mineures de 
onxe ans , un débat s'engagea devant le sénéchal entre la mère, 
nouvellement remariée , et le tuteur des deux jeunes filles, sur 
le point de savoir à qui appartiendrait la garde de ces enfants. 
Le sénéchal fit avec le second mari un traité par lequel il 
promit de livrer les deux filles à leur mère , moyennant qu'on 
lui compterait cinquante livres. De son câté , la mère traita 
avec la femme du sénéchal , qui reçut un présent en joyaux 
valant quinze livres. Toutefois le sénéchal nb tint point sa 
promesse, et , changeant d'avis, donna l'une des deux filles à 
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un ueti clerc , dont il reçut , dit-on , uae somme de cent 
livres. 

n Le même sénéchal et sa femme extorquèrent encore k 
quelques jaifs , en les effrayant par des menaces , une valeur 
de cent livres et plus , tant eu numéraire qu'en coupes .et go- 
belets d'argent et autres joyaux. Il arracha pareillement à 
Aruault de Sennihan une somme de quarante Hvres, et le re'- 
tint en outre prisonnier pendant plus de trois semaines dans 
une tour du château de Saintes. 

» Calculi ayant fait publier par toute sa séBecbaussée , sous 
peine de smsie de corps et de biens , que nul ne fût assez hardi 
pour vendre du blé hors de la province , un pareil ban fit des- 
cendre au prix de neuf sous le quartier de blé , qui auparavant 
en valût douse. Alors le sénéchal fit acheter clandestinement 
jusqu'à la valeur de cinquante livres de froment qu'il fit ex- 
porter pour son compte , tandb que ses sergents gardaient les 
ports et ne laissaient sortir aucun navire sans un congé ûgué 
de lui. 

u Enfin , lorsque monseigneur de Champagne , lieutenant 
du sénéchal d'Aquitaine , vint en Saintonge pour s'enquérir de 
- la conduite des officiers du roi , le sénéchal se tint constamment 
à ses côtés , de crainte que quelqu'un n'osât se plaindre , sa- 
chant bien que sa présence en imposerait plus que celle de 
monseigneur Josc^lin lui-même. Nul ne fut assez hardi 
pour rien dire contre sa personne , et se» actes demeurèrent 
impunis. " 

On croira difScilement qu'un magistrat contre kquel s'éle- 
vaient de pareilles imputations fût un homme irréprochable. 
Edward ayant écrit à son sénéchal en Guienne de faire une 
enquête sommaire sur la conduite du sénéchal de Saintonge , 
et de lui transmettre le résultat de ses investigations , deux 
clercs du pays de Gascogne , Thomas de Grave et Albert de 
Médoc , délégués par le sénéchal de Guienne , vinrent , à cet 
effet , au nord de la Gironde. lUais nul n'osa se présenter , 
comme cela était déjà arrivé , pour déposer contre le redoutable 
Cïlculi , dont la présence intimida ses acciuateurs. L'enquéts 
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ajBDt été toute favorable au sénécbal , sou innoceace fut pro- 
clamée , par Lettres-patentes données à Windsor , le 22 dé- 
cembre 1317. 

Hus ce qui ferait supposer qu'Edward conçut dès-Ion 
quelques soupçons sur la conduite de son sénéchal de Sain- 
toDge, c'est que, le 22 novembre de l'année suivante , il détacha 
du ressort de cet officier le territoire de l'ile d'Oleron, pour 
l'incorpoier au gouTernemeot du cheralier GuiUelme de M<ni- 
taigu, sénéchal de Guienne, et ordonna, aux habitants de 
111e de n'obéir désormais qu'à ce nouveau gouverneur (1 ] . 
D. MASSIOU (d«la R»chelU J. 
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peHdi^t la période anclo-fMiBCiilae 

ET MII« LA MHlIlAIIOn FRAXCO-iUUUlU. 



Les ér^Beoieiits qui *e rattachent à l'hittoire générale et qui 
M sont passés en la ville de Ghitellerault (1) se rapportent à 
deux époques. 

Première période — angh'françaite. 

La prorince du Poitou fit partie du duché d'Aquitaine. 

Par le mariage de Louis Vil , dit le Jeune , du 22 juillet 
J137,&vec Éléonore duchesse d'Aquitaine , fille aînée de Guil- 
laume X , elle fut réunie à la couronne de France. 

La dissolution de ce mariage en 1152 , suivie six semaines 
•près du second que contracta cette princesse avec Henri 
Plantagenet , devemi depuis roi d'Angleterre, sous le nom de 
ffenri II , fit passer cette province sous la domination an- 
glaise (2). 

Cette possesùon , longtemps disputée , fut assurée à la cou- 
ronne d'Angleterre par le traité de Bretigny , consenti pendant 
la captivité du roi Jean , et par suite de la bataille de Mauper- 
tuia , près Poitiers. 

Cest de ces deux époques que datent les événements qui 
firent du Poitou une province anglaise. 
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Le duché d'Aquitaine , pendant trois ùèdes , fut le théâtre 
des guerres entre ces deux couronnes. 

C'est sous le r^e de Charles V et en 1370 qu'eut lieu le 
premier ai^e que la ville de Chitellerault eut à soutenir. 

Après le ùége de la Rochelle , dans lequel les Anglais 
échouèrent, le connétable Bertrand du Goescliu rentra en Poi- 
tou , prit Montmorîlloa , soumit Chauvigny et Lussac, menaça 
la ville de Poitiers , et se porta sur Moncontour , petite ville 
célèbre par deux batailles qui se sont données sous ses murs , 
dont il obijut la reddition. 

Ces premiers succès le rendirent maître de Poitiers sans coup 
férir , sauf le château qui se soumit après un siège île peu de 
durée , ce qui entraîna la division entre les Anglais et les Poi- 
tevins attachés à leur parti , et fît porter les pcemiers sur la 
ville de Niort , dont ils se rendirent maîtres. 

Prévoyant que les Anglais , à qui la perte de Poitiers fut 
sensible , tenteraient de reprendre les villes qu'il leur avait 
enlevées , le connétable chargea Carhnet (1) , capitaine breton , 
à qui il avait con&é le commandement de la Rocke-Poiay, poste 
fortifié , de les débusquer de la ville de Châtellerauit , dans 
laquelle ils avaient laissé garnison. 

- A cette garnison assez nombreuse était réuni an grand 
nombre d'habitants aguerris attachés au parti anglais. 

Outre les armes et munitions dont elle était abondamment 
pourvue , la ville était entourée de murailles , d'une contres- 
carpe , que fortifiait à l'extérieur une palissade formée de gros 
piedx pour en garantir l'approche. 

' Carlonel , informé que la garnison et les habitants étaient 
en pleine sécurité par la retraite du connétable sur Poitiers ; 
partit la nuit de la Roche-Posay éloignée de quatre Ueuea , et 
parvint sous les murs de Châtellerauit, à la faveur des ténèbres, 
du silence et d'un petit bois sur la rive droite de la Vienne , 
qui appartenait aux Templiers, comme dépendance de la com- 
manderie d'Ozou. 

(1) Ct {IMrriac «I •néli lulrmint CarlouM cm Cvwilouer. Voir l« SUge di 



( 8« ) 
- Deux nuits furent Employées à scier les pieux de la paU»* 
sade ras-terre, qu'ils recouvraient à mesure pour masquer cette 
entreprise. 

L'attaque fut résolue le troisième jour, à l'aide de 400 
hommes ; des échelles furent placées contre les murs d'en- 
ceinte , dans la partie du levant , direction qu'avaient prise les 
assiégeants. 

Au bruit et au cri d'une sentinelle , la réponse , Tait-lai , eo- 
quia , e'ett noiu , fit juger que c'étaient quelques habitants qui 
ne voulaient pas être connus. 

. Ce atratsgème renouvelé une seconde fois pouvait devenir 
plus sérieux pour les assiégeants. 

La sentinelle du beffroi sonna la cloche , et cria alarmt ,, 
alarme! 

Carlonet qui commandait l'escalade , à portée de se faire 
entendre , lui cria à son tour : Paix là , août y sommet , noiu 
avoru fceil partout , nous ne dormons pas ; paix là , ils sont à 

Cette ruse de guerre produisit son effet , en faisant taire la 
■entiuelle , et le cri d'alarme n'eut pas d'autres suiles. 

Dans cet intervalle les assiégeants escaladent les murs , et 
pénètrent dans la ville. 

Les premiers réveillés par la cloche d'alarme tombent sous 
leurs coups. 

Bientôt toute la ville devient à leur discrétion. 

Les habitants , surpris dans leurs lits , furent frappés d'un tel 
acte de hardiesse, au point qu'ils se crurent envahis par un corps 
d'armée , et jugèrent que toute résistance deviendrait inutile.-. 

La garnison céda et demanda quartier. On ne lui laissa que 
le temps de se renfermer dans deux tours dont le pont sur la 
Vienne était fortifié. 

La ville de Châtellerault , comme lieu de sûreté , était d^ 
venue un point de. ralliement de tous ceux des environs attachés 
an parti anglais , qui j. avaient accumulé tout ce qu'ils possé- 
daient de plus précieux. 

Les mémoires du temps iappor(«Dt que les richesses qu'elle 
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renfermait étaient telles , qu'elles forcèrent Cartonet , cotn- 
Biandant de l'expédition , d'appeler d'autres bommes , que 
l'on porte à deux mille , pour les déplacer ; ce qui nippose , 
■j titÀ\ mttae de l'exagération , que cette ville fortifiée avait 
de l'importance. 

Les dépouilles enleTées , il ne restait plus aux Bsnëgeant» 
qu'à se rendre maîtres des deux tours dans lesquelles la gamison 
anglaise s'était retranchée. 

Bloquée sur le refus de se rendre à la première sommation , 
le commandant de l'expédition , pour prévenir toute nrprise , 
fit élever deux redoutes entre la ville et le pont. Un détache- 
ment conduit sur bateaux eu fit sauter une qui entraîna la 
reddition de l'antre. 

Celle qui a résisté à cette attaque n'a été rasée que depuis, eo 
1789 , et ion emplacement fait partie aujourd'hui du quat 
. élevé sur la rive droite de la rivière. 

Le pont dont il s'agit ià et dont on aperçoit les traces des 
pies à eaux basses, était en aval de celui qui n'a été construit 
qu'en 1602. 

Les événements qui suivirent cette action , qui fit cesser la 
domination anglaise dans la ville de Châtelleranlt , se ratta- 
chent aux succès que poursuivit le connétable dans le surplus 
du Poitou et la province de la Saintonge , et deviennent étran- 
gers k cette noUce. 

Deuxième période —~ Jranco-écostaite. 

C'est assez improprement qu'on pourrait appeler période 
frantxt-éeonaiie le séjour d'un régent du royaume d'Ecosse en 
France, par l'événement dont il va être rendu compte. C'est un 
tait isolé , qui prit naissance à Cbâtellerautt , n'eut qu'une 
courte durée de dix ans, et de peu d'iinporUoce pour l'hisloire 
générale. 

Henri , second fils de François 1" , à qui il succéda sous le 
nom de Henri II , recueillit le duché de Châtellerault , de la 
succession de Charles d'Orléans son frère. 

Ce nouveau roi dirigé par des motifs de politique , pour 
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éloigner l'union de l'Ecosse à la couronne d'An^eterre par le 
projet de mariage de Marie Smart , fille de Jacques f, roi d'É- 
eotse, avec Edouard , fili de Henri y III , princesse malheurense 
qui périt sur l'échafaud le 15 février 1587, secondé par la 
reine douairière d'Ecosse , sœur des Guise , famille qui jouissait 
de tant d'infiuence sous le r^oe d'Henri II , conçut lui-même 
le projet de l'unir arec /'ranfoi> son fils, dauphin deVienuMS, 
qui lui succéda sous le nom de Françoit II. 

La négociation eut lieu avec Jacques Hamilton, (»mted'Arau, 
tuteur de Marie Stuart , âgée seulement de cinq jours au d£cès 
de son père , et qui prenait le dtre de protecteur et de gouver- 
neur du royaume d'Ecosse. 

Cest en reconnaissance de ce service , et pour avoir conduit 
cette jeune reine en France, qui épousa le dauphin en 1558, qOe, 
par lettres patentes données à St-Germain-en-Laye an mois de 
février 1548 , Henri II fit don et engagement au comte d'Aràn 
du duché de Châietterault (1 ). 

Ce seigneur écossais en prit possession , suivant Un procès- 
verbal des commissaires de la chambre des comptes du 8 mai 
1549. Il y établit son domicile , notamment à la maison de 
Berlandiére (maison de plaisance des seigneurs de CbâtellerauFt). 

L'Histoire des igliies réforméet deFranee, publiée à Anvers 
en 1580 , rapporte qu'il prit part aux troubles causés pifr l'in- 
troduction de la réforme , qu'il fut complice de la conjuration 
d'Amboise ; qu'd avait formé une sorte de république k la 
Berlandiére , où il avait appelé des ministres de la réforme , qui 
y tenaient des assemblées publiques de pré^cation : mais 
l'autorité les réprima en donnant l'ordre de les dissoudre et 

(I) V Lu pramièTB alMBiticm (.iBCIiiliiltenDltjrilIftlUpiTlïraiHiiirl niiJamH 
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d'arrêter le comte d'Arau inori ou vi/;ce qu'il prévînt par u 
fuite, trois jours avant la mise à exécutioD. 

Dans un procès-verbal dressé par les juges de Chàtellerault , 
le 29 novembre 1559, il est constaté que le comte d'Arau et 
ses gens avaient commis pluùeurs dégâts et d^adations, et 
r«n y voit que les officiera de justice furent chargés de faire 
leur procès , et de les chasser par toutes sortes de voies de ce 
qu'ils possédaient dans le duché. 

Ces poursuites donnèrent lieu i une sorte de siège qu'ils 
soutinrent à la Berlandlère , qui ne put résbter aux forces 
dir^ées contre eux. 

Les descendants du comte d'Arau , qui ont fait des démar- 
ches pour être indeomisés de la dépossessiou du duché de Qiâ- 
tellerault (I) , indemnité qui ne fut r^lée qu'en 1723 à sept 
mille hvres sterling , se sont abstenus , dans leure nombreux 
mémoires , d'assigner la vraie cause qui dépouilla leur auteur 
de ce duché. 

Us ne réclamèrent que contre la saisie faite, eu 1559, en exé- 
cuti<Mi de redit du 18 août de la même année, portant révoca- 
tion de tout engagement du domaine de la couronne : mais ce 
moyen est contredit et détruit par les faits contenus dans le 
procè»-Terbal des juges de Chàtellerault du 29 novembre 1559. 

La possession du duché de Chàtellerault el le séjour qu'y fit 
le comte d'Arau ne sont qu'un épisode de courte durée de 
l'histoire de cette ville. 

Tels sont les deux événements qui se sont passés à Chàtel- 
lerault. Le premier dû au séjour des Anglais , qui se dispu- 
tèrent pendant près de trois siècles te duché d'Aquitaine ; le 
second de courte durée , qui n'eut pour cause que le mariage 
de François H , dauphin , avec Marie Stuart dont la fin (ut si 
malheureuse. 

HÉRAULT r de Chàtellerault J. 

Cl) Pour eoDKr.er un icnnDÎr d« Il puiMilDD ât Ciildleniill , !• fimllls 
nuBlllDn iliiDPi ce naml un d» Michil«m,.ila< dini lei [lei BcJUnDiqnei. Voir 
1« r«r4< de Shmnul, qn) donne !• (riTHr* dv » main* cbâlean. D. L, F. 



( 351 ) 

aa asà^a sa e^asr 

fàH LES ANGLAIS , EN 1U9. 



(1) Depuis Edouard III qui arait prétendu à la couronne de 
France, les rob d'Angleterre avaient maintenu les mentes pré^ 
tentions ; ils avaient continué de prendre le titre de nos rois 
et d'en porter les armes. Mais Henri V , prince aussi sage que 
vaillant capitaine, ne voulut pas que ce titre fût plus longtemps 
vain et illusoire , et , appuyé par la faction des ducs de Bour- 
gc^ne et surtout par le crédit de l'odieuse reine Isabelle de 
Bavière , il se prépara à conquérir la France. 

Les Hollandais lui fournirent à prix d'argent presque tous 
les vaisseaux qui devaient transporter son armée , car, à cettç 
époque , la marine anglaise était nulle (2). La flotte quitta les 
cAtes d'Angleterre le 21 juillet 1417, et se présenta à l'embou- 
chure de la Touques le 1" août suivant. 500 hommes, (anjt 
chevaliei's qu'écuyers et soldats qui composaient la garnison du 
château de BonnevilIc-sur-Touques , voulurent s'opposer ^ 
la descente ; mais ils furent repoussés aptes avoir perdu leur 
commandant , et , le 3 août , ceux qui s'étaient réfugiés dans le 
château furent contraints de le rendre par une capitutatiop 
que sigaërent Jean de Bon-Enfant et Michel Lecomte , lieu- 
tenants du gouverneur (3). 

Le château d'Auvillars , place peu éloignée et assez impoiy 
tante pour ces temps-là , fut également forcé par les Anglais,, 

(1) J. doit la conmuoltK 
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et Richard de Tournebu , qui en était seigneur , en signa U 
capitiitation , le 7 aoilt , avec le comte de Stlidniry , député à 
cet effet par Henri V (1). 

Ce prince , avant de faire avancer toute sou armée sur la ville 
de Caen , crut qu'il était prudent de s'emparet d'abord de 
IJsieux , afin de ne pas être inquiété dans sa marche. Les dé- 
tachements qu'il envoya i cet effet n'éprouvèrent ancuae ré- 
sistance ; ils ne trouvèrent dans la ville qu'un vieillard et une 
femme infirme. Tous les habitants avaient abandonné leurs 
foyers, s'imaginant , dit Auia^ard, historien conten^XKÙn , 
qae les Angtais n'étaient pas des hommes , ni un corps de na- 
tion , mais des bétes féroces qui venaient pour les dévorée *. 

■ Populas enira longâ tune pâte limal cam serviluU imbeilit et 

■ timplex nimis eral , œstimantibui pluribus non j4nglos gentem 
s atque komînes tsje , ttd immanes ^uasdam belluai quee ad 

■ dtvorandumpopuSum se effanderent!^). i 

Une tâche non moins importante pour les Anglais était de 
s'emparer des faubourgs de Caen. Le roi prévit qu'à la nouvelle 
de la marche de son armée , les habitants de cette ville bru- 
leraient leurs faubourgs , et qu'ils occuperaient deux abbayes 
et s'y retrancheraient. Pour empêcher ces désastres , il ordonna 
au duc de Clarence , son frère , d'aller en avant et à marches 
forcées avec une partie de l'armée. Le duc arriva à temps : on 
commençait déjà à mettre le feu aux fauboui^ ; on sapait déjà 
les fondements des tours de l'abbaye de St-Étienne , afin que 
cet édifice ne pût servir de forteresse aux Anglais contre la ville; 
on enlevait les trésors des églises , pour les mettre en sûreté 
dans DOS murs. Mais le duc de Clarence empêcha les prt^rès 
de l'incendie ; il fit prendre d'assaut l'abbaye de S^Etienne qui 
était alors fortifiée j il empêcha la chute de son église; enfin 
il s'assura également de l'Abbaye-aux- Dames, en s'emparant des 
forts qui l'entouraient (3). 

Pendant ce temps , le roi d'Angleterre avançait avec son 



( 368 ) 
aimée ; le vendredi 13 , il coudia à Bive i le samedi 14 , il vint 
à Grenteville, où il séjourna le dimancbe 15 pour y célébrer la 
fête de l'Assomptiou ; le lundi 16 , il alla coucher à l'abbaye 
de Fontenay ; le mardi 17, il fit passer l'Orne à une partie de 
son armée , et vint loger à Eterviile ; enfin le mercredi 18 , il 
fit cerner entièrement la ville |du côté du midi , tandis que le 
duc de Clareoce l'entourait du càté du nord. 

Les tentes du roi furent placées dans la grande prairie, où 
l'on voit encore plusieurs fossés qui , suivant M. de firas , 
sont d'anciens retrancliements formés à cette époque par les 
Anglais (1). A la droite du roi, du côté de Vauxelles , comman- 
daient sous le duc de Glocester , frère du roi , le comte de 
Pembroke , marécbal d'Angleterre , les sires d'Amfreville , de 
névilte, de Mautravers et de Willougbby ; et à la gauche , du 
côté de Saint-Nicolas et de l'Abbaye-aus-Dames, sous le duc de 
Clarence , les comtes de Warvick , de Huntingdon et de Salis- 
bury (2). 

Après avoir ainsi fait cerner la ville , le roi vint loger k 
l'abbaye de St-Étienae , et fi.t placer des canons dans les tours 
de ce monastère ; Le reste de son artillerie et toutes les machines 
de guerre alors en usage pour la prise des villes arrivèrent par 
l'Orne , et lorsqu'elles eurent été distribuées sur dilférents 
poinEs , la ville fut assiégée dans les formes. Les assiégés ne 
recevant aucun secours du roi Charles VI, et abandonnés à eux- 
mêmes , employèrent tous les moyens qui étaient en leur pou- 
voir pour se défendre. L'espoir qu'ils avaient que le roi de 
France ferait marcher des troupes pour les secourir soutenait 
leur courage ; on prit toutes les armes qui étaient dans te châ- 
teau ; on employa toutes les machines de guerre propres à 
repousser les assiégeants ; enfin , après avoir déposé dans la 
dtadelle toute l'ai^enterie de l'église , chacun devint soldat et 
nos murs se couvrirent de combattants. 

De leur cdté, les Anglais ne n^ligèrent aucaa des moyens 
capables d'abattre une partie de ces mûris , et de s'ouvrir un 
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passage dans l'enceinte de la cité. L'atUqoe fut gàiërale, 
«xcepté du côlé des murs qui bordaient le cimetière de l'ut- 
ciemie église de St-Étienne , parce que ce temple étant presque 
con^u aus murs de la ville , aurait été infaillibleinent 
abattu , si le roi n'eût défendu toute attaque sur ce point. 
D'ailleurs cette église eut tellement à souffrir dans ses courer- 
tures et dans ses voûtes , des batteries anglaises placées dans 
l'abbaye de St-Étienne , que Henri YI crut devoir la faire 
i-éparerà ses frais, en 1424. Le bombardement dura pendant 
plusieni-s jours ; un grand nombre de maisons furent abattues 
dans les divers quartiers de la riUe ; la Tour des Moulins de 
l'Hâtel-Dieu fut renversée ; les murs furent endommagés en 
plusieurs endroits ; mais des poutres , des pierres et des terres 
rapportées réparaient momenlanément le dommage. Enfin la 
viUe tint avec tant de valeur que le roi d'Angleterre résolut de 
tenter un assaut (1). 

Mais avant tout il envoya ses hérauts d'armes sommer la 
ville de se rendre , et engagea ses diefs à éviter aux habitants 
les malheurs d'un plus long siège et les suites horribles d'un 
assaut. Mais, pleins de confiance dans les travaux considérables 
des citoyens , et plus encore dans leur courage , les chefs refu~ 
«èrent de capituler; ib firent même dire au roi qu'ils comp- 
taient autant que lui sur la victoire , et que , si elle était 
incertaine , ils étaient préparés à tous tes événements de la 
guerre (2). 

D'après cette réponse , le roi résolut de donner un assaut 
général : il assembla pour cet effet un conseil de guei're , où il 
appela les chefs de l'armée, et convint avec eux du jour, de 
l'heure et du signal de l'attaque. En conséquence , le 4 sep- 
tembre , ce signal est donné, dès le point du jour, par les trom- 
pettes du roi , et répété dans tous les quartiers de l'armée des 
assiégeants. Aussitôt les habitants de Caen courent aux armes , 
et dans un instant ils couvrent les remparts. En vain les 
Anglais appliquent des édielles pour l'escalade; les pierres, 

(1) Vil. Henri y.— Tbom. ieZtmbtn,, divit. Il ml. Htnr.r. 
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l'eau bouillante , U chaux vive , tout est efnplojé pour les 
précipiter dans les fossés de la ville. Aiitsi leurs premiers efforts^ 
sont infructueux , ils sont repoussés avec une (p-ande perte 
d'hommes ; ils perdent aussi un général nommé Sping , dont 
tous les historiens anglais font l'éloge, et qui fut, après le si^e, 
iohumé dans l'abbaye de St-Étienne (1). 

On redouble d'eCForts dans un second assaut; chaijue parti 
s'anime , s'acharne pour faire des prodiges. Malheureusement 
comme le cdté où était le roi était celui où , combattant sous se» 
yeux , chacun voulait se signaler par des exploits , le combat 
devint plus ardent sur ce point, c'est-à-dire du câté de la 
grande prairie. Par la même raison , les assiégés furent con- 
traints d'y porter jdus de forces , et de laisser le côté du nord , 
c'est-à-dire vers l'Abbaye-aux-Dames , moins défendu. 

Alors le duc de Clarence , voyant dégarnir la partie où it 
commandait , ordonne un assaut très-soutenu au mur qui ré- 
pondait à la neuve rue, et qui alors n'était pas fortifié par la 
tour que nous y avons vue de nos jours. Le prince était k la 
tète des assaillants qui , après bien des efforts , arrivent enân 
sur les murs et vont ouvrir à l'armée les portes de la villp. 
Après s'être entparé de la forteresse qui était sur le pont St- 
Pierre, le duc de Clarence veut aller au secours du roi, c'est-â- 
dire du côté des Jacobins où le combat était très-opiniâtre ; il 
n'y parvient qu'en combattant lui-même contre les habitants 
qui voulaient lui fermer le passage ; mais il le force , et alors 
ceux qui se battaient dans la )iartie qu'occupe aujourd'hui la 
foire se trouvent entre deux feux. Le carnage devient général ; 
on se bat dans les rues , sur les places, sur les remparts ; les 
Anglais n'épargnent que les femmes , les enfants et les églises ; 
enfin ils parviennent jusqu'au roi , qui monte en vainqueur 
sur les murs de la ville. Le l'esté de son armée le suit ; on 
lui donne le pillage , et elle l'exerce avec une cruauté inouïe : 
on force toutes les maisons; on enlève toutes les fortunes ; oik 
ne respecte que les églises , parce que le rot avait défendu d'y 
entrer. 

(1) vu, Htitri y.^nna. iti ElmhuB, it vil, tifai. Btnt, V. 
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HeuKUKment le triomphe dea vainqueura fut troublé tout- 
à-coup : une fausse nourelle arrêta le carnage. Soit perauaûon , 
eoît i deasein , on répandit dans la ville que l'année franfÙM 
arrirait au secours de ses habitants. Aussitôt le monarque 
anglais marche vei'S la plaine avec nue partie de la sienne , et 
laisse l'autre garder les murs dont il venait de s'emparer. Mais 
il attend inutilement l'année française qui ne parait pas ; et 
alors il rentre en vainqueur dans la ville. Il la traverse au 
milieu des femmes et des enfants dont les cris lamentables lui- 
redemandent des &U , des époux et des pèies ; et c'est au bruit 
de ces accents douloureux qu'il dirige ses pas vers l'élise St- 
Pierre , où il va remercier Dieu d'une victoire aussi sanglante. 

La ville étant ainsi conquise , il fallait s'emparer du cbftteau 
qui tenait toujours contre les Anglais , sous les ordres de Guil- 
laume , sire de Alonteney , son gouverneur. Mais la prise de la 
ville rendait celle de la citadelle beaucoup plus facile , puis- 
qu'on pouvait alors l'entourer de toutes parts et l'afiamer. 
D'ailleurs, plus de mille personnes de la ville et des environs 
s'y étaient réfugiées , et û on y ajoute les troupes de la gar- 
nison , les vivres devaient bientdt manquer i une foute aussi 
nombreuse , surtout quand on n'avait pas eu le temps de faire 
des approvisionnements considérables. 

Henri V fit donc cerner la place de la manière la plus rigou- 
reuse , afin d'en hâter la reddition par la famine. Pour faire 
une diversion utile, on annonce de nouveau que l'armée fran- 
çaise s'avance vers Caen. Le roi sort une seconde fois avec une 
partie de la sienne , et va camper dans la plaine pour attendre 
un ennemi qui n'arrive pas. Le sire de Monteney , qtû tient 
toujours dans la place , attend aussi inutilement des secours 
du roi ou du dauphin. Mais pour le forcer à la rendre plus 
promptement, on lui fait annoncer par les principales per- 
sonnes de la ville qui étaient prisonnières que leur mort est 
certaine , s'il ne capitule pas au plus tôt. Ces conûdérations , et 
plus encore le défaut de vivres , le forcent à des pourparlers 
avec l'ennemi. 

Le roi noimne le comte de Salisbury , Henri Fitz-Hugues , 
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mm ctu mbe l Un , Gautier HuDgerford , sénéchal de son hôul , 
et Jean ComauaîUes , chevalier , pour conférer et traiter avec 
le sire de Montene; (1). Ce dernier parait avoir dicté les treize 
articles de la capiluladon , car ils sont presque tous favorables 
i la garnison et à ceux qui étaient alors assiégés avec elle dans 
le château. 

D'abord, dès le premier article cité, on reconnait la galanterie 
frao^se ; le sire de Monteney le consacre aux dames, et stipule 
que toutes celles qui se sont réfugiées dans la fdace en sortî- 
lOnt (ivec tout ce qui peut servir à leur ornement ; ainsi il 
sauTa les joyaux , les bijoux , et tout ce qui appartient à la 
UHletle. 

Il fait ensuite arrêter que tous les prisonniers faits dans la 
ville , pendant et après le siège , auront leurs vies sauves , que 
toute la garnison de k place ne sera pas prisonnière de guerre ; 
mais qu'elle sortira avec chevaux et bagages , laissant cepen- 
dant l'artillerie dans le château , et qu'il sera donné à tous ceux 
qoi la composent des sauf-conduits pour aller où bon leur 
semblera. 

£nfia il fut convenu que le ûie de Monteuey rendrait la 
fJace aux Anglais dans dix jours , si pendant ce laps de temps , 
le roi de Fi-ance , ou le dauphin, ou le connétaMe d'Armagnac 
ne venaient pas A son secours (2} ; et pour sûreté et garantie de 
l'exécution de cette dernière clause , il donna en otage six die- 
valiers et six écuyers. 

Tous les gentibhommes qui étùent dans le château jurè- 
rent , sur leur parole et muj la peine du reproche , l'exécution 
d'une capitulation aussi honorable qu'avantageuse ; car on n'y 
trouve qu'un article qui semble onéreux , c'est celui qui dis- 
pose que ceux qui se trouvaient alors dans le château ne 
pourraient tous ensemble en emporter plus de 2,000, écus en 
or, argenleriie, ou monnayés, somme qui revient à environ 
10,000 fr. de notre monnaie actuelle ; et que le surplus , en 
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monnaie, vaUselle et argenterie, resterait i la di^mgitifHt dâ 
roi d'Angleterre. Mais n'accusons pas ce prince d'une danse qui 
au premier coup d'œil parait une spoliation ou un abus du 
drrnt de conquête. Ce fut , au contraire , la justice qui fit dicter 
ces conditions rigoureuses. Il avait appris que les abbayes, les 
. tnonattères et les églises paroissiales de la ville et des enriions 
avaient , comme nous l'avons dit ct-déssus , mis en dépôt dana 
le didteau les ricLesses de leurs temples : or la ganûton et tous 
les mécontents qui étaient dans la place , et auxquels la capi- 
tulation permettait de se retirer où bon leur semblerait , pou- 
vaient très-bien se partager et emporter les trésors des églises ; 
et le roi devenant maître du cbiteau , crut avec raison devenir 
garant du dépôt. Peut-être les 2,000 écus n'étaient pas chose 
suffisante pour que chacun eût ce qui lui appartenait , mais 
peut-être aussi était-elle trop forte ; car comment au milieu des 
horreurs de la guerre faire des vérifications exactes el des aj^ 
préciarions justes ? 

B'aîlleurs, si l'on en croit les historiens anglais, les soldats 
de la garnison n'observèrent pas à la lettre les conventions ; 
pluneurs , sous prétexte de chaleur , emportèrent leura outres 
pldnes d'eau , et ils avaient eu soin d'y jeter auparavant beau- 
coup d'or et d'ai^ent , ce qui fit sortir du château une somme 
beaucoup plus considérable que celle convenue par la ca[Mtu- 
Ifttion ; mab qui peut se flatter d'astreindre te soldat i exécuter 
des pactions qui l'obligent d'abandonner son ai^nt à l'ennemi? 
Souvent nous ne te blâmons pas d'avoir fait le malheur des 
vaincus; comment alors ne lui passerions-nous pas d'avoir 
trompé les vainqueurs ? 

Le gouvernement français ayant n^ligé d'envoyer des ae- 
cours au sire de Montenay dans le délai fixé par la capitula- 
tion , ce gouverneur se vit contraint de rendre le château. A 
peine en eut-Il remis les clefs au roi , que ce prince vint s'y éta- 
blir. Son premier soin fut de s'assurer des dépôts faits par les 
églises , et de faire publier qu'il était disposé à les rendre , dès 
que Us bénéficiers lui auraient prêté serment de fidélité ; pres- 
que tous le prêtèrent. 
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U fit ensuite expédier des sauf-conduits au sire de Monteuaif, 
Â la garnison du château , et h 1,000 personnes enviroa qui s'y 
étaient retirées. Beaucoup de boui^eois qui u'aTaient pas péri 
dans le siège , les imitèrent et abaudonnèrent leurs fojers , en 
refusant de reconnaître le roi d'Angleterre pour leur souverain. 
Alors ce dernier a' empara des bâtels et des maisons abandon- 
nées dam les différents quartiers de la TÏlIe , et les donna à ses 
sujets, à chaîne d'une rente et de les réparer dans l'année , si 
elles avaient été endommagées pendant le siège. On trouve 
dans les rôles de la Tour de Londres toutes les lettres patentes 
âe ces concessions , et il en résulte qu'excepté les faubaui^ 
presque toute la ville fut habitée par des Anglais et gouvernée 
par des Aurais. 

Jean Popham fut nommé grand bailli ; Gilbert d'Umfran- 
ville , gouverneur ; Guillaume Talbot , son lieutenant , et 
Henri Nourseley, son connétable. 

Alors commenta pour nous le gouvernement des Anglais 
qui dura trente-trois ans, et « s'il commenta par de grands 
maux , dit M. de Bras (1), il fit ausù beaucoup de bien à la 
ville pendant le temps qu'elle fut en leur pouvoir, et surtout 
en 7 fondant notre université. » 

LVbbê de LA RUE (mtmbnde rinsiUut). 
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Le fort de Oumiei , outrwH Comww , pulM^aat fac n 
fbnne et m pondoD dci amps romûns , dn vicies , et mtmm 
des H^^ da t»met brilanAtei Umilit , eU appàè Caretce pw 
R. Wâce(Teri 771 ) ; Carrooge» , pw Dumoulin, Le Yalo» 
et Goube , et confondu arec Pontonoa par de Serre. Situé en 
la commiine de Sacey , aux frondëres de la Bretagne, le doc 
de HOTmandîe , Robertl*',lefitconstniire l'an 1038, lel^de 
Ma rigne, pour empêcher les irroptions des Bretons , et brider 
leur ganûscMi du fort d'Antrain , dont il n'est âmgné qae d'nne 
lieue ; ce que Guillaume de Junûége semble ctmfirmer (I\ Ce 
Th»t*^iii est ptaci snr la croupe et le rersant mSndtOBal d'une 
cAie ëler^ , à un kilomètre k l'ouest dit booi^ de Sacey , cinq 
de Poatorson et quatre de Moutaigu , défendu , vers la &e- 
tagne , par une pente rapide et par la rivière de Dierge qui 
coule au pied , et va déboucher dans celle de Coesnon à un 
kilomètre au-dessous ; il domine tous les terrains euTironnants 
par son éléTation naturelle et factice au-dessus d'eux ; il s'en 
détache par des fossés qui paraissent avtnr été profondànent 
creusés. L'enceinte a la forme d'un carré parfait (2) , ayant Ut 

(I) Jlaaat , Brtlimruinim oimtm, à Bâtira dndl urvOlo n mrrjpn ftrlimo- 
tlUr Mt agrriiiu; dur ifilur ailvtnùt tam ùuumumiatm txertilitm mevit, M 
ivji longé à Jtvfio CoirHoia cMatnun quoi rataùtr Camial (ttm CarTuCJtt)f ma 
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grondeur requise pour une l^on romaine , soixante-dix mè' 
très sur chaque face et les angles ^arrondis; au milieu , du c6té 
Dord , on voit une ouverture qui , je prétume , était celle de 
la porte dà^umanc ou d'un pont-leris. L'inlërieur de cette 
enceinte est depuis longtemps défriché et labouré, mais les 
bases et traces du rempart existent encore dans tout le pour- 
tour ; on y trouve quelques éclats de rochers quartzeux et des 
débris de mafounerie ; il n'y a plus de vestiges de la demeure 
baronniale ou des catiri cusiodet ; son donjon dominait les deux 
frontières , et mettait à même de correspondre par le syst^e 
télégraphique d'alors ( feux , bannières et autres signaux ) avec 
les châteaux de Pontorson et de Montaigu , et beaucoup d'au- 
tres positions élevées. A l'est on aperçoit une excavation d'où 
est sortie la pierre des murs ; te maftmnage qu'on en obtient est 
du genre appelé emplebium par Vitruve. 

Le duc Robert , après avoir puni Alain , comte de Bretagne , 
qui avait refusé de lui rendre l'hommage d'heureux avène- 
ment, et saccagé Dol dont ses troupes tuèrent rarcheréqnc , 
donna la garde de Cbamiël à Auvray le Géant. L'année sui- 
vante, 1029, Alain, voulant se venger, passa la rivière de 
Coesnon dans l'intention de raser ce fort ; la contenance de la 
garnison l'ayant intimidé, il passa outre pour ruiner l'Avran- 
chin , et vint camper à la Croix ; mais le capitaine de Cbarraël 
et cdui de Pontorson nommé Neel, aidés des troupes d'Ade- 
lin , commandant ou prépori es marches de Saint-HUaire et 
Sainl-Jacqiies-de^Becron , y surprirent les chefs bretons dé- 
pourvus d'une grande partie de leun soldats qui étaient disses 
minés au pillage. 

Li vile* aloent ardant , 

Qnëranl preie , vilains pernaal. ( lyaee. ] 

Us ne purent soutenir le choc, et ceux qui ne voulurent ou 
qui ne purent fuir furent tués ou pris. 

Alaini n'ont od sd des Bretonz 
Fort 11 chevetaignes banini; 
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Ne n'i poreot place tenir ; 

Mort fu ki De l'en pot hiîr. ( Id. ) 

Le fort de la mclée eut liea à an tùtomitre à rouest du boui^ 
de la Groix-Avrancbiu , dau une petite plaine appelée dqnûa 
lu Tomhetiei. M. Tuffin de Villier, auquel elle af^rtenatt ,. 
l'ayant fait diviser dans le dernier siècle , ses ouvriers , en 
creusant le sol pour faire des baies en rejet de terre, 7 trou- 
vèreot une grande tombe dont le pourtour- était paremeuté en 
pierres ordinaires ; elle était recouverte en terre et lenidie de 
débris de corps humains; ils trouvèrent aussi, dans ce champ, 
les deux pierres sépulcrales qui sont aujourd'hui près delà , sur 
la route de Pontorson , et qu'un ancien manuscrit désigne pour 
avoir recouvert les corps de deux chevaliers tués dans celta 
bataille. Ces deux monuments conservés par les soins de M. da 
Saint-Brice , sous-préfet d'Avrancbes , n'ont aucune inscrip^ 
tion ; leur longueur est de cinq pieds sur vingt pouces de Ui:Ke 
à on bout , et quatorze à l'autre. 

Robert, voulant récompenser Adelia du service qu'il lui avait 
rendu , lui donna le village de la Croix où il s'était distingué. 
Ce seigneur , peu avant sa mort , le donna à son tour aux reli- 
gieux du Mont-Saint-Michel pour avoir part à leurs< prières , et 
ce, du consentement de Béatrix son épouse , et de Robert son 
filsd). 

n est présumable que pendant les démêlés qui eurent lieu 
entre les rois de France et les ducs de Bret^ne et de Nor- 
mandie , un des capitaines de Charruël , que je considère 
comme un domaine d'origine létique , en usurpa ou reçut l'in- 
féodadon & chaige de service militaire , car, quoique inclua 
dans la paraisse et baronnie de Sacey , c'était une vavassorie 
mouvante de la couronne. 

Un Jean de Charruël, de Ckarrueriis , ayant assisté dans 
leur révolte contre Henri II , roi-duc , les capitaines de Saint- 
Ci) On croit qn* Il piralna du Muidl-Kilte , irrondiiHineBl a MorUio, doit 
■DB nom à cKli fimlUa. M qui !■ jonflcniH JldtKiia, t li<|DeUs Hogir Ja Hoal- 

fkM** éMl tiaiAA da roi d'ADiIcttrn u Poilou, ta l'in laW, 
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miaire et de Sain t- James , fut fait pritonnier à Dol en 1173. 
Dans le iiV siÈcle on le voit encore avec ses dépendances; 
composant environ cent hectares de terre et un moulin à eau 
possédé par des seigneurs de ce nom , dont les armes étaient rft 
gueales à un char et argent. Un Yves Charruël , chevalier , était , 
en 1350, proche Josselin , au combat des trente ; il y fut d'abord 
blessé et pris , puis s'échappa pour partager La glaire du brave 
Beaumanoir. On trouve en outre au trésor des chartes un 
dominui Yvo Charruël aux gages du roi de France, de 1351 
à 1356, et un article ainsi conçu : <• Par mandement du dernier 
novembre 1369 , le roi accorde à Yvain Charruël , chevaher , 
cent livres francs pour lui aider à supporter les frais et mis- 
sions de son service. » 

Une famille Le Charpentier , non moins ancienne , lui suc- 
céda , on ignore à quel titre. Orderic Vital ( totne 3 , p. 423 
et 456) cite Guillaume Le Charpentier au nombre des capi- 
taines qui accompagnèrent Pierre l'Ermite à la première croi- 
sade. Un Ramaldus Faèer (Charpentier) est employé comme 
témoin dans une charte de Tui^is, évêque d'Avranches, en 
1155. L'an 1225 , Jehan Le Charpentier figure aux assises de 
ladite ville , et le 36° évêque de ce diocèse ( décédé en 1306 ) 
s'appelait Geofroy Le Cliarpentier. 

Les noms de Phelippot et Perrot Le Charpentier se voient 
dans la liste des écuyers qui firent montre i Poutorson en 1365 , 
et qui accompagnèrent Bertrand du Guesclin en Espagne. 

Le 24 novembre 1419, Henri V , roi d'Angleterre, confisqua 
le château et seigneurie de Charruël sur Robert Le Charpen- 
tier et Olive de Coëtivy sa femme , et en investit Guillaume 
Hodehal , l'un de ses capitaines , qui y tint garnison pendant 
plusieurs années de l'occupation. 

Dans la liste des 119 héros qui , l'an 1423, défendirent 
viclorieusement le château du Mont-Saint-Michet contre 15,000 
Anglais , on trouve un Le Charpentier. 

Lan 1458 , Robert Le Charpentier, seigneur de Charruël , 
de la Touche , du Gault , etc. , et dernier du nom , mourut ; 
il fut inhumé dans l'église de Sacey ; on voyait sur sa pierre 
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tombale noe grande épée traversant un écu triangulaire rar 
lequel étaient sculptées trois roses, armes de cette famille. IL 
avait de aon mariage avec Olive de Coëtiry (1) trois fille* ; 
savoir : Yvonne , Berte et Guillemette ; la première , mariée à ' 
Pierre de la Paluelte , eut CbaiTuél ; la deuxième , épotise de 
Jean Duliomme , eut la terre du Gault , plus SO livres tour- 
nois de rente à pi'endre sur la terre de Raii et les autres héri- 
- tages de feu Pr^nt de Coetîvy ; et la troiùème , mariée à Jean 
de Guîtoo , lui porta la terre de la Touche. 

Sur un ancien registre du prieuré de Sacey , on lit , au sujet 
de ces mariages, le quatrain suivant, qui se ressent d'avtnr 
précédé Malherbe ; il apprend que les quatre pères de ces ipoux 
avaient contribué i la glorieuse conservation du Mont-Saiot- 
Micbel pendant l'occupation anglaise : 

Le* Iriiù Charpentiiret eurent riienc 
D'espouMr chaicuoe un danoitel , 
Comme elles , Ut d'nn preux défenseur 
Du bel Duiuttier monsieur Saint-Michel. 

La Bretagne ayant été réunie à la France par les mariages de 
Charles VIII et du bon Louis XII , le foi-t ou eattrum de Char- 
ruël devint inutile , et Gilles de la Paluëlle (2) le fit démolir 
dans le xvi* siècle , et de ses débris fit bâtir sur ses dépen- 
dances , à une portée de fusil à l'ouest et dans un lieu nLoiua 
ëlevé , un manoir avec colombier , etc. Les habitants du bourg 
de Sacey en ont aussi enlevé des pierres pour bâtir et même 
pour raccommoder leurs chemins. 

- Cette branche des Paluëlle de Saint-James se conserva dans 
ce nouveau Cbarruèl jusqu'en 1602 , qu'elle tomba en que- 
nouille dans la personne de Hélène, fille de Jacques de Pa- 
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luelle , qui épousa Olivier des DoueUls , fils de Henri , sielir da 
Rocher et du Bfesnil, origiDaire de Granville. Ce dernier, étant 
venu voir ses enfants , mourut , ainsi qu'un de. ses petits-fils , 
en 1615 , au manoir de Charruêl , pour avoir mangé des cham- 
pignons { ils furent inhumés ensemble dans la chapelle Saint- 
Geoi^es, dite de Cbamiël, en l'église de Sacey (1). Desdita 
Olivier et Hélène , il ne resta qu'une fille nommée Anne , qui , 
le 27 novembre 1621 , épousa , à Mortain , Gilles Vivien, sieur 
de Chomme , lieutenant-général du bailU de Costantin , 4 
Avranches. 

OUvierdesDouëtils, sieur du Mesnîl, delà Renomllère, etc., 
décéda à son manoir de Charruêl, le 16 octobre 1622, et fut 
inhumé proche son père précité. Hélène de la Paluëlle, sa 
veuve , mourut à Avranches, le 14 avril 1648 , et son corps fut 
apporté à Sacey dans le tombeau de ses ancêtres. 

Gilles Vivien , seigneur de Chomme et de la Champagne , 
qui comptait parmi ses aïeux le 48' évêque de Coutances , fut 
inhumé dans la cathédrale d'Avrancbes , le 18 avril 1657 , et 
sa postérité a conservé Charruêl jusqu'à la révolution de 1789 , 
qui l'en a spoliée pour cause d'émigration. M. Ange-Charles 
Vivien de la Champagne , dernier mâle de cette famille , est 
décédé à Avranclies , le 24 novembre 1837 : pîeus et érudit , 
la bienfaisance et l'étnde se partageaient ses loisirs ; il a l^ué 
au séminaire de Coutances sa bibliothèque valant plus de 
30,000 fr. , et 1,200 fr. de rente perpétuelle aux sœurs de 
la charité d'Âvranches , et autant aux frères des écoles chré- 
tiennes de ladite ville (2). 

Lorsque les Vendéens marchèrent sur Granville , en 1794 , 
l'armée républicaine , commandée par le général Scheffer , 
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cunpa [Jiuiwra jours dans le fort et sur )a câte de Chairaël daap 
rinteotion de les arrêter , mais Us passèrent A c6të : c'est la 
dernière fois que des bommes de gueric y aient médité W 
destruction de leurs frères. 

Quand je le visitai , en 1824 , une jeune fille, tout en gar- 
dant ses moutons, y étudiait le catéchisme dn Ueu qiù com- 
mande l'amour fraternel. Touchant contraste ! 

Cet emplacement leodal et environ deux tiers de sou aji- 
ûenne d^iendance appartiennent actuellement à M. FauchoD y 
et le surplus et le mouhn à divers particuhers. Enfin , 

Chamiêl n'offre plus aui jeux épouvanlës 
D'allribati teints de «ing , de rebelles dompté* , 
De captifs enchaînés une Toule éperdae , 
Htis ita lilloQs , dei bceufi , une simple cbarrne. 

Vicomte de GXJITON (</e ta Manche^ 
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( MANCHE. ) ' 



Ce rocher granitique qui sVIève à quarante mëtresiie iaw- 
teur sur une base de plm de six cents toises de cÎFCOBiérence > 
est situé à une demi-lieue nord du Mont-Saint-Michel , tu mi- 
lieu d'une grève unie , blanche , solitaire , de huit à dix UéiMs 
carrées de superficie. Il est tous les jours terre ferme et Ilot « 
selon l'état de la marée : pendant la pleine mer , c'est un ■pcânt 
isolé qu'envtronneot les flots , et l'on ne peut 7 aborder qu'en 
bateau ; i mer basse, il n'est plus borné que par une plage aride, 
et les grèves mouvantes qui l'entourent rendent son accès dan^ 
gereux. Le mouvement du flux en déplaçant les sables, forme 
comme des fondrières, connues sous le nom de lise* , endroltfe 
fort dangereux , où le voyageur court risque de s'ensevelir , 
e'il suit une route déjà prise par un autre, ou s'il ne franchit 
rapidement la lise , de manière que la superficie du sable n'ait 
pas le temps de se délayer sous ses pieds. 

Tombelène était autrefois un lieu vénéré ; les Gaulois j 
adoraient, dil-on, leur dieu Bélénus, FApoUon onl'Osirisdes 
Celtes i et de là son nom de Tomba Beimi , monument M 
temple de Bélénus , qui , par corruption , a formé le mot Tomh 

Cependant plusieurs écrivains veulent que le mont fiéléani 
ait été le Mont-Saint-Michel ; et comme l'étymologie do mot 
Tombelène est contre eux , ib la détruisent en prétendant <fm 
les chrétiens , pour faire oublier l'origine païenne du Moat^ 
Sûnt-Michel où ils élevèrent une église , donnèrent le chanp 
au puMic en imposant au rocher Tombelène le n(Mn que for* 
tait l'autre mont. Avec de pareilles hypothèses on dit Béco» 
sairement du nouveau ; mais la supposition est toniè-Evt 
gratuite. 
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J'en dirai» presque autant , malgré l'autOTité de Deric et de 
S«nt-Foix , de ce que l'on conte des druideïseg qui desservaient 
l'autel de Bélénus à Tombdine , de leur don de ivinatîon , 
de leur pOKToir tout féerique de produire et de calmer à leur 
gré les tempêtes ; enfin , des flèches qu'eUesTendùent aux ma- 
rins , et qui avaient la vertu d'apaiser l'irriution des flots , 
pourvu qu'elles fussent jetées à la mer par un beau jeune 
homme. Tout cela est évidemment tiré du géograpLe romain 
Pomponius Mêla. Je ne vois à cet emprunt qu'un inconvénient, 
c'est que Pomponius Mêla , eu parlant des prêtresse» gauloises , 
mentionne le collège de druidesses de l'Ile de Sena , aujourd'hui 
l'Ile de Sein , et qu'il ne dit pas un mot du Mont ou Tumba 
Sekm. 

Selon Robert Cebnb , évêque d'Avranches , et , après lui , 
le savant Uuet , le mot Tombelëne vient du latin lumbellan» 
(tntiunbulaita, petite tombe , diminutif de Tumia, nom que 
portait le Mont-Saint-Michel. Mais on ne peut pas donner le 
nom de petite tombe à Tombelène par rapport au Mont-Snint- 
Michel , puisque celui-ci pour être plus élevé , plus pyramidal 
que l'autre , a pourtant moins d'étendue. On a prétendu aussi 
que ce rocher tire aaa nom du gaulois tum , tombe , à cause 
de sa forme qui a l'aspect d'un grand tamuliu ou tombeau de* 



Dom Huynes et Le Baud donnent à Totidwlëne une étymo- 
logie toute différente. Ib font dériver ce mot de imn&a Htknœ, 
tombe d'HélËne , parce qu'une princesse Hélène, fille de lioel 
le Grand , duc de Bretagne , ravie et outragée par un merveil- 
leux géant venu d'Espagne , qui l'abandonna sur ce rocher où 
die mourut , y aurait été enterrée par sa nourrice , compagne 
de ses infortunes. Cette tradition ayant une certaine analogie 
avec on épisode de la mythologie grecque , on a cru qu'il fallait 
en chercher l'origine dans la fable d'Ariane , princesse de Crète, 
délaissée par Thésée dans l'ile de Naxos. C'est une erreur. Ce 
récit est certainement tiré du roman du Brut , qui raconte ^- 
•odiquement la malheui-euse aventure d'une Hélène enlevée de 
U cour de Bretagne , conduite à Tombelène et déshonorée pai; 
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uD géant qui causa sa mort. Le poëme du Brat ajoute que la 
princesse fut inliniiiée là, et que ce rocber s'appela de son 
nom: 

Del tomliel n Bebiae int , 
Tomlie Helaine son nom reçut 
Del lombe u 1i cors fu oiis 
Il tombe Helaine , c'est ce non pris. 

Marchangy nous donne à son tour quelques détails sur cette 
Hélène ; mais , selon lui , c'était une jeune fille qui , « a'ajaut 
pu suivre Afontgomniery , son amant, qui allait avec le duc 
Guillaume conquérir l'Angleterre , mourut de chagrin sur ce 
rivage, où elle fut enaevelie. » 11 est inutile de rechercher où 
l'auteur delà Gau/e^o^fifue a pris cette tradition. En voîU 
bien asseï sur l'étymolo^ de Tombelène. Passons à l'histoire 
de ce rocher. 

Ce qu'on peut dire de Tombelène sons les Gaulois et pendant 
l'époque romaine est purement hypothétique ; on rùsonnepar 
analogie , par supposition ; on fait des conjecture» plus ou moins 
spécieuses ; mais le moyen de les étayer de quelque certitude , 
quand nous n'avons à cet égard aucun monument qui remonte 
à ces temps éloignés ? Nous ne connaissons rien de Tombelène 
avant le xu* siècle. L'histoire fait mention de ce roc , pour la 
premiËre fois, à propos d'un prieuxé que Bernard , treiûJane 
abhé du Mom-Saint-Michel, y étabht en 1135. Selon le Gat~ 
lia ckritliaaa et le Neuiiria pia , Kemardi, qui trouvait ce lieu 
favorable à la vie contemplative , y fit bâtir un oratoire et plu- 
sieurs cellules , où il allait souvent avec quelques frères , et y 
envoyait ses religieux en retraite. Il en fit un petit monastère 
en y établissant trois moines de l'abbayedu Mont-Saint-Micbel, 
qui étaient relevés par d'autres après un séjour de trois ans. Tel 
fut l'établissement d'un prieuré qui exista jusqu'au xvn* siècle, 
et qui 1 pendant six cents ans, poi-ta les fidèles à aller en pile- 
rinage prier i Tombelène. 

En I2I2, Jordan , dix-septième abbé du Mont-Saint-Mî- 
chel , reçut , d'api'ès aa demande , la sépulture à Tombelène. U 
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ne rote ]Jut de vestiges de soa tombeau que les crojauls viû- 
taient autrefois. 

Quelques années plus tard, en 1320, Philippe-Auguste St 
élever un petit fort sdr ce rocher, dans le but de prot^er le 
Mont- Saint-Michel contre toute tentativede lapait des Anglais 
qui le conToitaieot déjà. Ces lëgëres fortiâcations n'empêchè- 
rent pas ceux-ci de s'emparer de Tombelène , en 1357 , pendant 
la désastreuse captivité du roi Jean. JU le possédèrent jusqu'à 
1374 , qu'il fut repris par les troupes de Charles T , aidées des 
haintants d'Avrancbes. Mais en 1417 , alors que la France gé- 
missait BOUS le sceptre incertain d'un monarque en démence , 
et que tout était confusion dans l'Etat, Tombelène retomba 
■ans coup férir au pouvoir des Anglais. L'année suivante ils y 
constrai^reot un nouveau fart , flanqué de tours et revêtu de 
hautes tnnrailles. Ce fut leur arsenal et le dépôt de leurs appro* 
visiounements ; ils en firent leur place de guerre , le centre de 
leurs opérations contre le Mont-Saint-Michet , qu'ils avaient à 
tant de réduire , et qui sut braver leurs efforts. 

Après le honteux échec qu'ils reçurent devant cette forte- 
resse en 1424 , ils retirèrent une partie de leurs troupes , dés- 
ormais inutiles contre l'imprenable mont ; mais ils laissèrent 
nne forte garnison à Tombelène, d'oùils inquiétaient sans cesse 
les environs par des coups de main et de rapides irruptions. 

Enfin la bataille de Formigny se donna. L'issue de cette jour- 
née si fatale aux Anglais leur fit bientât perdre le mont Tom- 
belène. Le duc de Bretagne et le connétable de BJchernoot 
vinrent assiéger ce rocher dans le courant de l'année 1450 , et 
contraignirent l'ennemi à se rendre par capitulation , après 
avoir possédé Tombelène pendant 33 ans. 

On enleva les armes et les munitions que contenaient les 
magasins de la place ; inais aucun ouvrage de fortification ne 
fut endommagé. C'était une redoute toute prête qui pouvait 
servir au besoin ; la France la conserva. Des comtes de Mont- 
gommery l'occupèrent avec quelques troupes jusqu'au temps 
des goerres de la Ligue. 

Il devint ensuite le siège d'au gouvernement militaire , et 
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fut le théâtre de |dusieurs petits faits d'anaes pendant les troa- 
Ues de Bretagne. Le sniîatendant Fotiquet , son dernier gou- 
verneur , qui ne le TÎsiU jamais, y fit faire d'impoitantes 
constructimis pour loger plus commodément U garnison qu'il y 
entretenait j il répara aiusi une parUe des remparts. Mais à la 
chute de ce somptueux financier , Tombelène devint dësert ; la 
garnison et les religieux l'abandonnèrent : rien ne fut plus en- 
tretenu, tout se détériora. En&n , cinq ans après la disgrâce de 
Fouquet , en 1669 , Louis XIV donna l'ordre de démolir ce 
fort , qui fut entièrement rasé l'année suivante. 

Une humilie chapelle , placée sous la double invocation de 
Notre-Dame et de sainte Appoline , fut le seul monument qu'é- 
pargna le marteau destructeur. Cette chapelle a existé jusqu'à 
la révolution de 1789. Elle recevait une subvention pour l'en- 
tretien d'une lampe perpétuelle ; et les pèlenns qui venaient U 
visiter y laissaient d'abondantes offrandes : c'est dire assez qu'on 
avait intérêt à la conserver. 

Tombelène n'est plus aujourd'hui qu'un rocher aride et 
solitaire , couronné de décombres et couvert de ronces et 
d'épines. On y voit encore un chemin taillé dans le roc , 1^ 
trace des fondements de quelques édifices, les ruines d'une 
ancienne porte , des fragments de murailles et des débris d« 
remparts. 

VÉRTJSMOR { de CUrbouTg ). 
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iBulktitt IBiblitfgrapljiqtte. 



Êtddes nuTOBiqiiEs Sun l'ândoomois , par M. F. Mairtnul ; 
1 vol. inS". Angoulême , Cognasse , 1836. ( i* article. ) 

H. kUcvand trace, aprèt la mort de It comteue-reine, la demien 
iaitanb de la poHetaion du comté d'AD^anlfme par la maisoa de 
Lmignan , dont les comtes se luccédèrent avec rapidité. Le dernier , 
Gui de Luiignaa , non marié et peu déiîreui de transmettre l'Aogou- 
nois h la famille , se retira dans un monaitëre de Poitiers, et céda aee 
droits à Philippe le Bel , roi de France. 

Mailles troia fils de ce souverain ne firent qat paiter tur le trône , 
et sans laiuer d'eniants. Alors un prince de ta muHin de Valois, Phi- 
lippe , se saisit de la couronne, par suite de la loi taliqoc, et la grande 
querelle de la France et de l'Anglelerre dut surgir. < Jusque-U , 
comme dit l'auteur , les deni nations n'avaient fait la guerre que pour 
se disputer quelque» cMteaui) mais alors , Comme il l'agissliît de la 
possession du trône de France , la grandeur des intërSts dot augmenter 
l'éclat des prétentions rivales. 

t Edouard III , roi d'Angleterre, en qualité de fili d'Isabelle de France , 
et de petit-fils de Philippe le Bel , prétendait à la couronne. Telle fut la 
cause de cette guerre , qui devait durer plus de cent ans , et dont 
l'AngOOmoii fut si souvent le tbéïtre. Edouard «'empara de quelques 
places dans la Saintonge , par l'entremise de ses générauj ; mais , mal- 
gré ces boitilités, il f eut quelque* propositions de paii entre les deoz 
partis. Elles allaient être acceptées , lorsque le roi de France fit 
mettre k mort Olivier de Gliuon et quelques antres seigneurs bretons, 
soupçonnés d'avoir des intelligeneei avec l'Angleterre. Edouard en 
fut tellement irrité qu'il fil annoncer k la France la conlinnalion de 
la guerre. Ausùlât, le comte d'Berby, qui était alors k Bordeaux , 
averti que la ville d'AngonUme était sans garnison , vint en faire le 
siège avec trois mille hommes de cavalerie et deux mille fantatains 
( 134&}. Les habitants, pris k l'improviste , et quoique sans ressources, 
se défendent avec Iieaucoap de courage, éloignent l'ennemi de leori 
mniùlles ; mais , de peur d'èlre attaqués d'un autre cA(é , ils n'osent 
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ptt pounuîvra lewN ntccii. L'ctuani cBlovre de non veau b vflk.'ei 
intercepte toute commanicition. Alon , les habitants ne poavuit p\m 
introduire ai vivrai, ni renforti, proBlrenl de eipitsler, li, dm» 
l'eapuo d'un mou , le roi ds Fruioa ne venait h tenr Meoarf . PsOr 
l'eiéoitioD de cette pronmie, ilidonuirvit pour otage* vingt deifri»^' 
dpaui eilojwni , dùlinguéi pai la fortune et b naiMuee. La aunle 
d'Herb; lei eavoya k Bordeaux. 

> Le général anglali , ayant laiué qutlquei tronpe» devant la place,' 
parcourut l'Âugoumoii et plaça det gamisoni dstia la oUteani dont 
il M raidit maître facilement, pareeqn'avant de venir fc AngoBlGue, 
it avait vaincu une grande partie de la noblciH du paya, priideBer' 
gène. L'atleata dci habitante d'ingaaltma fui trompée i le rot de' 
Kranec ne pouvant lea iBCaurir , ili furent forcda de livrer la ville au 
Anglais , qui j- laijièrent une gamiioo commandée par Jean de Nor- 
wich , t qui lea habilaoli prtlËrent lerment de Adélilé. Le comte 
d'Herbf M porta de là sur tout lee pointa da pija , s'en empara , et 
continua aei progrët dans toute la Gujenne. De tous cdtés erraieiil det 
détachementt anglais sans diicipline, et «DUvent stni antre bnt qne 
le pillage. La popol^ lion des bourgs et des hameaBi mHtait la gard» 
toutea Ict uuin , courait aux arme* au moindre tignal , on prcBaït la 
brile, empottanl avec elle ce qu'elle avait de plui précieui. OomUen^ 
de toit noa pires , en s'éveillant , virent de féroces soldats eaiportn 
Icnra minssons, ou se disposer i briller leurs demeures 1 Lenn aneClTM 
avaient eu moins h louffrif du piuage des peuple* du Nord. ■ 

L'auteur raeoole ensuite que le roi de France envoya , k la fta de 
134 t.oa en Janvier IMS , son fils le d ne de Normandie ponr reprendre 
Angouléoie. Le prince attira, en effet, celte ville avec mn nwn- 
breuse et forte armée. Hors d'état de résister, Horwich lit alon le taw 
tia Iformand, qui a foarni le sujet d'un moreean dont M. EusU>e 
Castaigne a enrichi celle Revue (I)- Le ebH anglais et les rienv'te reti- 
rèrent, laiieaot Angoulème 1 la disposition du dnc de Normendle'j 
celui'Ci 7 passa une partie de l'hiier, atlendsnl le retour de la belle 
mkon peur eontinoer les hostilités. Pendant ce lemps , Edouard véB- 
nisiait une nomlMente armée et aurait repns l'offensive, si le* vent! 
n'eussent chassé sa flotte des côtet de l'Aquitaine e( né l'ensaent JeUa 
tiir celle* de Konnandie. Hais l'échec éprouvé par le fils du roi dé france 
au tiége d'Aiguillon, permit au comte d'Herby de reprendre t^îAct le> 
place* qu'il avait perdues en ADBoumotS. Puis II te dirigeatnr la'Sain' 
toiige et le Poilouipi'il ravagea. La famine t'étatl filit sentir dins ce* 

(OTotrl. I.p.lUiLt^T. ■ 
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•onlrëa en itSB, et m IMOMint kpMtc^KiviBtaliivtemuBial' 
bcun public*. 

. L'AngomBOi*, veau k h Manmne, kvmI été damné par le mm k 
GluriesdelB CCTd>iin»i*cegmrrierlnlmmiiripM'orJre<toCli«rle* 
de:N«nm,& Mouvait, qui pr^teadait à celte provinee, daobefde 
Hmère> Le roi Jeui leprit alon AiigouUMeettoa territoir&IdgiuHTe 
■TCC l'ADglclecre coDtinuait loujoun. Arriva la ntfute faataillcde- 
Hanpertui» I «t le livre doot oa rendoompte note, eomne ayant p^i 
dani lei rangs des Françaii, Emtf;, leigncvr de la KochefMieaDld. - 

Par le résultat da trt'Hé de Brdtiguj, l'AggcuBois changea de Maître. 
■ Mai* lion le Joug de rétranger était aidétoté, dit l'anleur, quele* 
habitants de cette ville ( d'Angnaltme ) nairttoannrent les Doavtanc 
droits de l'Angleterre qu'avec tKaneoap d'héMUtion. Cédant enfin .bhk 
ordre* du roi de France , ili onvrireQt leurs portea k Jraa Chaodos , . 
qui y fil son entrée, le M octobre 13SI , an milien du lîtence «ht 
peuple. Jean Chandot, revêts de la dignité de sénéefaal, pour lottifier- 
nn cAté de la ville, y fit bitir la porte qui jusqu'à nos Jours a porté' 
ton noiO , et ses hommes d'armes y cemmandËrent «n maîlrea; Le. 
prince d£ Galles , ptéfôrant ce séjoar k celui de B«Hd«au( , y éeoieara 
longtemps avec sa femme, gui y accoucha d'un fila , nomiDé BdoMvd. 
Lanaitsauce de cet enfant fut célébrée au milieu d'une cour brillante,, 
fH'tialait le luie des deux royaumes en.face d'une populalion vain- 
CHB et nalbeureuse. On vit assister k ces fttea de U païssanoe royale 
tous les noblea de l'Angoumois et les feoimesle* plus célèbres par leur, 
^qté et par leur fortune j la féodalité s'y était donné rendes-vouB , 
pour y mendier un regard de bienveillance du maître, pour conserver, 
en s'humiliant , ses privilèges sur ce peuple qui , vaincu , oublia peut-. 
Mredansla Joiela victoirede «on ennemi. ■ 

t Four faire contraste avec la Joie du vainqueur, et pour l'avertir 
que le pouvoir des princes peut être bientôt renversé par un souffle de- 
là feitape ou par J'indigoation d'un peuple révolté , on vit arriver, 
pradant ca fêtes, Pierre de Lusignao demandant des secours pour re-. 
e«Aquér4r la Palestine et le trdoe ob l'avaieut placé les eroiiés. A pe». 
yiht dam le méiua temps . la -ville d'Angouléme fut aussi l'asile d'one 
antre ijafortune. Pierre de Castille , surnoromé le Crutl , détrdiiié par 
M* sujets, y.viut implorer la protection de l'Angleterre. Suivi de plu-, 
sieui*4« aeselficiers, il se présenta en suppliant,.et n'osa pas d'abocd 
faire connaître sa triste position i mais inaenublanent ayant ga^tné. 
plusieurs des coiurtÎMn* du priuoe anglais , il cbercba aussi k l'ûi^- 
resser lui-même. Ou le vit uu jour entrer dans la grande salle du chi- 
teau , avec plusieurs ofEicier* portant une table d'or enrichie de dia- 
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nudi. T«nt le Mwde en adndnH k beeulë , eniil fatale ice^léei 
lA feetme da priaee de Gellet «nibUil (eyle étrangère h l'admiMtioà 
de loui, dddMgnnt le pitent et «Idî qui l'offrait, et rëpétut Mmveat 
qu'il Krait fji bien cher. L'épooi , irriif de lontei-cei>reinoiMniteei, 
bii dit va loue devant k cour : • Je voit bien qu'elle voudrait 
• i&'«Teir taojoora luprii d'elle. • Plni iMoreni que Pierre de < Lnii- 
gnin, PierredeCuUlleobtiit ce qu'il demiiKbit, et l'AngiNiBoii fnt 
rëdoit k fournir dei treopet pour remcHra *ar le trtae nn prince to»- 
vert du Muig de Me frèrai et de u f^ome. Le tort voulait que l'Angle- 
terre faniniliit ]B«]a'à Je An !■ maiuin de Lungnan. Deni ini apite, 
du Gneeclin Ikti la honte de la France. > 

M. Harvend fait emuite connaître ce qui w pua au retour de prinee 
de Galle* de ton eipëditiou en Eapigne. Coarne cette partie d» ion 
récit entra dan« ou travail que publiera bienlét cette Revue , rar let 
partanenU i Aquitaine , j'arrive directement à oe qui eut lien en An- 
goumoli à la rqtdte dea hottilitée entre les roi* de France et d'Angl» 
terFCCenjet.da reste, a été traité plu* en grand, et pou toutM lee 
contrée* delà Loire aux Fjrénéea, par H.ltaasion, dana ton eiceUenI 
artide intitulé : ItuamcUon dt EAquHaiM ctnin U domination 
anglaiic ^ aprèt U traite' de Britigng (t) -, maiail cil bon-da eonniitre 
le* détail* de cette guNre pour chaque provinee et pour diaque ville. 

■, La haine contre l'élranger, continue l'auteur, animait loua.ifa 
courage». L'babitant de* campagnes , plus libra que celui de* ville*, 
laiaiaU «es travaux , u famille , pour élaigner de let tbyeri l'opprobre 
de la servitude ; et cependant il ne s'agissait alora pour le peuple 
que de changer de maîtres. Uaii l'esprit national oomnençait k se 
lairejour, et préludait ï cette autre époque, encore trop éloignée, ne 
les eusses , soulerée* par de plus pui*(a&ts intérdts , devaient s'affran- 
chir du Joug de la féedalité , en renversant mCme le Utme. En Min 
Edouard cherche , par les plu* séduisantes, promnse* , à retenir dan* 
son parti les seigneur* de l'Angoumoi* ; les deu cor|H de J'aenée Inn* 
^le, groMîs de l'élite de la nation , devaient se réunir à AiqtouUM , 
apri* «'êlre porté* *or diver* points de la Gufcnne, et j attaquer li 
prince anglau. Celui<ci >e hlta de quitter la ville i leur appr^dte, 
et«e retira à Cognac , où, son frère le duc do Lanositre venait de ■• 
rendre avec des secoun tiré* de l'Angleterre. Cette ville pouvait mettre 
l'armée anglaise en déroute à l'iide d'une surprise ; elle était entoorée 
de rempart* et de foisés profonds , ouvragE des ancien* cœite* d'Aa^ 
goulfime , et l'on ne pouvait y- péaMitx que par quatre porte* .Sbbv 
quée* de toon et garnie* de crëocaui' Edouard &I réperei h Ubâla 



toutn CM fortifiu lions, qui Ibagknp* iprti denimt eBMfe nnir 
de iéteaie dans noi goerrw cÎTilea. BienUt , «iqtnaiBt que la ville 4c 
Unogei « ouvert m portes krirméerraOçtiM. il pirt dcËognaCMvec 
dei foroM impoontei , liimiit ddc girnïMa «Met lortc pour défendre 
la place, et vole reprendre la ville deUaiapa[ ISTO). Bn effet. Il 
l'eu empara , et fit ëgorgcr la garaiion «t la plupart dei habitant* qui 
ne purent pas prendre la fuite (13TI).Ta«t d^Ottttanl dn Mi^ dent 
vietiuia, ii nvint è Cognae pour*'; repoierde letfaligoea, et t^B- 
alalla dan* le obâtean , où devait naître bn prince françaii dmil le* 
invraiim vertua fniqnt le courage et llianneur. Sel«n quelqnM 'liia^ 
toriens , U ville d'Angoulèuie , n'ayant pas été attaqa A , retta an po<à- 
v»ic dei .Anglais , ami le commandeuMut d'un de lean ebcft «onné 
iA Baye. Selon d'antrM , le consétable du GnncUn teu Cinpkra. 
lFroitsert,-~ yudeduGuetcUn.) 

* Lh fatigna de la guerre et l'ardenr pour lei plaiiin avaient iidB< 
la lanté d'Edouard; malade et ne pouvtnt pini «aivre lei opérations 
de l'année, il ae retira en Angleterre, où iVnoarnt pende temps après. 
CepiiDceavaitane affection particulitn pour l'Angovinoii, qn'Uad- 
uiniatra pendant dix ani. It le rendit Eouveot en dévotion an prieuré 
de BontevUIc, qu'il comble de toute espèce de dons , y lit Mtir bb 
rtfectoîie, et pla^a son poKrail sur on des vitraux de l'église. U était 
aasaÎTeprésMitédani l'altitude d'un homme tenant an ghiveè la himd , 
avco lesautrainaigneide U royauté, inr nne des porteidela ville de 
Cognac. LoBiie de Savine fit «ilever , dsns la tuite , ce ' MUveBÏr de l» 
danination anglaise. ( Thevel , l'ie des homme» illuslret- ) 

■ Le due de Lanoaitre eat alors le commandement de l'armée , et 
OMitinna ta guerre ; mais il était bien loin d'avoir les tilenti néos- 
saires ponr obtenir de grands succès. 11 éprouva des perte* censidé' 
laUes, et repaua en Angleterre pour y chercberdes seconrs, laisiml 
le Mmuandement de l'armée, dans l'Angonmois , an duc Henri' dk 
GraiUj. Su ce* entrefaites , Jean Chandos, gouverneur iTjfngouléme , 
étmnt torti pour Unir la campagne , fat tué Jcouun combat, pris dt 
SoabUe en Saiaiottqe. Alon la ville , ne se trouvant plus gardée que 
psr une laible ganùion , se révolta , et ferma ses partes aux Anglaïa , 
qui fuyaient de tous cStéa, après la perte de leur général. Letbd4- 
tanti, s'étant ainsi déclarés libres de la domination anglaise. Aient 
ea«se commune avec Charles V, 1 qui ils rendirent la ville. Cepiôee, 
psarcécoMpeaserlenridélité, accorda, par lettres patenteadu moi* 
de nais de la Mène aimée , l'exemption de tontea les eharges pubUfoms 
nitx Membres du coq)s municipal de cette viOe, dont les échevinl et 
les maires, nommés à vie, Jouissaient déjè des privilégei de la no- 
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Umm ( 1373). Quoique Utenticui* caiHDt perdu ploticon de lom 
podlioui, iU étaient cncoie nuîlrei de Cbtteiuneuf , deHoDlhroii,de 
la Valette, de Bouteville , de Cognac et de Herplos, d'oii ili Mrttîuit 
lauvent pour parconrir le paji et larprendrft les détacheneoU trop 
{aiblei pour leur rëtiUer. pani le mtme iempi , la plupart de* tâ- 
gueura de l'Angonmoii , qui.iëduiUpBr lei libécaliléa deicbclaeBnft> 
mit, avaient plut d'une loii trahi let intfrëta du paji, cammeiteèreat 
k abandonner le Joug de l'étranger ( 1871 ). ■ 

Il 7 a dans cet alinéa une erreur hïttorique grave: c'eit celle qui 
lait périr lliénùque Jean Cbandoi dans un coiabat livré prèi d< 
Soubite «n Saintonge. Ce fut an combat du pont de Luuac , ftt» 
Poiliera, que ce preui chéri dei licna et vénéré de let ensemi* rccnt 
la mort. Il sufira de renvoyer à la notice de M, Allou, qui fig«rt 
dam ee recueil eldoDUS de* détaîkaurleacircoiutanceade lanort dn 
lénéchal angtaisfl}- 

< Charte» V , dit encore l'écrivain dont boui eopiona le IraVRÎ) , 
venait de donner le comré d'Angoulême à ion frire , le due de Berri , 
qui coutiDua depouriuivrc lealnglaii, et prit, aprë* quelque réti)" 
lanee, la ville de Cogeic ( USO, Froiitart], et Herpini, oii eiiitait 
aicore un château-fort que Cherlenagne, tel*» nne vieille trtditioB, 
avait iaitbltir k la mène place où avaient campé autrefoii le* légioa* 
rouMinei. 11 vint auuî mettre le aiége devant Cbtteaimeof , oii la ré- 
liilance fut Irèi-^iniltre. Le* Anglais i'j naictinrent encwe pendant 
quatre an* , toidoura loatenn* par le* habitant! qui Mmbattaifnl ywn 
eu, et éloignaient l'arraëe françuse du cUIeaa *iâé|;é; bun il eat 
probable que la néceaiité de piHinuivre lei Anglaii, car de nouvelle* 
troupe* étaient Tenue* d'Angleterre, et le* Bltaqaei réiléréei de Héliot 
de Pleua,quî, du ehiteau de fionteville , fiisait de fréquente* ineur- 
■ioniBui environ*, et avait affaibli l'armé* françalie, empCchfarenI, 
pin* que le courage de la garnison ennenie, la rcdditioB de eetle 
pkce. Charlea V aaaiala plutieur* fois à ee ti^e , rt ; rcita Jniqaï «t 
que te due de Berri lui remît le comté d'A^oulése. A celte époqoe. 
1«* Anglais , dam l'impouibitité de te maintenir ploa longlenipa, parOi 
qu'ils .étaient privés de vivres, rendirent k place, en appicnaal !• 
mort du roi d'Anglelef re. > 

Ici *e trouve le détail de la gMm que lattaient panr leur e(Ma)>tc 4w 
band» d'homme* sans aveu , une jaquerie qui déMda le Foiton A l'A»- 
goumoi*, et fut anéantie par le due de Berfi. Aea CTMrc i'autenr.te 
fatigue d'une gnerre contiBueUe, l'iut de niiève du peuple, At pMwcr 
au naiMt un crâ de libeité et le* aOraina HieffoEti qK Je poonir 

(1) TsTnctUaBtnM, t-iu, f.Mt tlwlT, 
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■nnibfU. Mail Itt hodlUtë* palltiqtm continiuiait nirr le pirU Irm- 
tai«etlef«rtiaiif;la]i, et 1> Urie daévénontiiuliit ■rrinranr^UB 
deCbRrietVl(0. 

• Lei Anglib, eontintie H. Htmnd, •prëiarofr reçn d6 nonTCiin 
Itnlartt, profitant de U fiiUeue du prince fnnçtîi, cberchireiiti 
reconqnérir le* pUen gn'ili aTiimt perdnei \a annta prMdeBte* , 
et parrinreDt k en reprendre phiiieun. Lechiteands Bouterille; dMil 
iU étaient restes maîlcet , leur offrit toujoan nn« retraite inaeeenlble 
h «eux qui les pounnivaient. De tooi eilH ili portaient la temnr et 
le ravage , infligeaient de craels cblKmcnli à ceux qsi aTaient déwrlé 
leur parti , ou qui refuiaient de *e Joindre k eux. Cependant le âne de 
Bourbon , a jant prit le conmaDdement d'une partis de l'armie fran- 
çaiM, lea battit louvent et leaforçaderentret- dansla cbftteani oii il 
'!•• observait , pour qu'ils m; panent plat tenir la campagne, Enfin ion 
vojait diminuer leur résistance ; iU comprenaient que, maigre ton* 
lenn effort», il leur «erait inpouible de conaerrer cette province, 
dont cliaqiie habitant était devenu leur ennemi. 

■ Au moment où ila s'étaient retranchés dans le chitean de VerteniP, 
ils 7 tarent attaqués par le duc de Bourbon , qoi eut recours ani nines 
pour renverser les murailles. Les ennemis résistbrent encore par le 
mCme moyen. Le siège semblait devoir traîner en longnenr , lorsque le 
prince français , las de camper inctilement devant la place , descend 
dans les retranchements , suivi de quelques cbevnlifrs, et défit i un 
combat singulier le plus brave des stsiégés. Le dite de Hontferrancl, 
général des Anglais , accepte le défi , et BUSsitAt les deui adversaires 
s'attaquent avec fjreDr. Assiégés et assiégeants, tous sont dans l'attente 
du snccès de tenr cause , et suivent attentivement les conps des deaz 
gnerriers , (pii montrent la même adresse et le mfime courage. Ce r^ 
udtaidu combat était intertain , lorsqu'un des chevaliers frtineais, in- 
quiet du danger que pouvait courir le duc de Bourbon , fait connaHre 
an dac de Hontlerrand quel est le personnage contre lequel SI combat. 
Aosiitdt , l'Anglais étonné s'arrête, et, saisi d'admiration pour la valeur 
du prince, il baisse ses armas en signe de soumission, et demande, 
comme lune griee , d'être armé chevalier de sa main , s'engageanl à 
cette condition de livrer la place. En effet , les hostilités sont sn^wB- 
doei ; lea soldats des deux partis rentrèrent dans leurs cantonnements , 
on restèrent sans craintedans les retranchements où avait en lieu le 
esmbat.'Le lendemain, le chef anglais sortit de la place avec ses 
troopei, en leur faisant déposer les armes aui pieds du duc de Boncbon, 
qni , vonlant récompenier la lofanlé de ion adversaire , Ini fit de 
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licfaei pi4Kitis et hii raniit tau* lei pritonnicr* biU dmi cetU guerre. 
Bel eienpledecoDrfaiiiie,<liiuuiiMèc|ee&le*Tertiuëtûentiirtreil. 

• Xa guerre contiouait toujours sur d'autiea poiats , nuit les euiMiiiii 
éviUientBTCC lOin toute renconlre en rue cimpigne. Quand ils étùcnt 
poannivU de trop prè« , ils le réfugiiivnt dam lu cUleaui , d'oti ila 
ne lortaient qu'après que le* détachementi françaU t'élaienl éloigna.. 
Pour mettre un terme k tant de dé«astre> , Louia de Sancerre , maréchal, 
de France , vint dant l'Angoumoù avec de nombreux, reniorti. Il par- 
conjTut le paya dani tout leateiu.attaquale» Anglaûdautleipoutionf 
les plui faible* , et délraitit let cUteani qu'il» avaient occupés, pour 
qu'une Douvcille fortupe ne muît pai entre leur* maiDS cet vieillM. 
notaillei et ces tonn crénelée* , au pied deiquellea coula li fonvent !»■ 
*aDg. {rançaîi. Lorsqu'il paasa k Cognac , lei habitant* de cette ville, 
qui l'étaient louitraîU i la domination anglaise , unirent leur courage> 
«u lien , et renversèrent le château de Uerpin*, et une partie des rciran* 
chcment* de celui de Bourg-Charente. Peut-être leur fureur nepDniaa-< 
telle pai plus loin la démoliliou de ce dernier , parce qu'on pouvait 
l'utiliser avontageusement, en ; plaçant une garnison,, qui ds lâ pau-^ 
vait vdller lur les environs et déieodre le paaaage de k Charente 
(4397). Une partie de ce château existe encore, de même que les fooé*. 
qu'on ne pouvait franchir que par un pont-levit. Celui de Jarnac fiit 
détniit.de la inÇme manière , et par les même* hommei ; il était placé 
d*|u l'île-desCAoux,, et avait iU bâti autrefois par Wuardrade , un 
de* .premiers seigneurs du pays. Celte tagneurie , qui tient un rang 
distingué dans les aopales de t'Angoumois , après avoir été érigée en 
comté, pasca.dans la msisou deTaillefer et dans celle de Losignan,. 
et enfin appartint à U couroune après un meurtre politique. De tour 
le* cAlés, onVattacha à détruire les ohâleani qu'avaient occupé* le* 
•eldat* anglais. On voit encore les reste* de celui de* Touiriers, et le*, 
ruine*, encore li pittoresques de celui de la Rodie-Chandrj.Tous ce* 
vitui panf de mura,, ces tourelles à demi renversées rappeUeroiii. 
Ipngtemps la gloire et k* malheurs de, la France. 

» lUJgré.lei •uccès.du maréchal de Sancerre, les Anglais coaaer-, 
valant .^eorc quelque* positions dans l'Angoumois , mais ils étaient 
dansTimpaaiibilité de devenir les agresseurs, et je pays était en quel-, 
quç sorte pacifié(13as). La guerre avait duré si longtemps, ledësordn 
avaititési grand dan^ les diverse* branches de radmiDiatratioti, qa'on. 
ne cooqaissait plus le revenu de cette province. Charles VI en ayant 
fait tûre la vérification par Jaqques de Hon(broD, sénéchal d'A«gonléitt|B, 
ou trouva que le revenu annuel se montait k ien mille tn»! cent. 
taiu&ts-eÎD^ livres tournoi*. 
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1 Cluriei TI donm eninHe fàvgnwioU h MU trëre . le due tfOt- 
Umb», qui, qninMiDi aprètifiit «MtMiDë k Parit.par Ictotdnt 4b 
(ke de Beuntogne ; mais , et) mourant , ce prince légua k coaté à 
Jcen. lepluiJeoDe dcMt ili, qai, D'ejuil (Ion quetloii ani, enl penr 
Intenr mu frère , Chules d'Orléani. Le pejrt luttait tenloun eratre le» 
Anglû. EnAn , le peuple impatient de lei voir entièrenent Teinena , 
ûàé deqnelqueadéUchementf dea treapet da roi de Frasée, parrlnt, 
dan* CCI derniers temps , à ebauM le* Anglaii da chlteaa de Bonte- 
▼ille(i39I). Pent-ètrelei teulptorea pesëeanr noedet diemlDAeeda 
cet édi&ce font-elle» alloiion k celte TictolreT L'naenr de la ttb- 
geance allait bleotAt détruire ce qu'avait fait te eennge; Le nenrtNda 
duc d'Orléani eidta Mitre cette iamltle et celle de Banrgogne une hiiBe 
li implacable, que la France , entraînée dans cette querelle , ledMea 
en deai eampt. Charles d'Ocléani, pour Tcnger aoB père , appela lee 
Angliii i iOn secoors. Ceux-ci ne lui ayant été d'aucune utilité , parée 
qu'il fit la paix avec la maiicti de Bourgogne, exigèrent cependant une 
forte somme dont ils reçoreal une partie. Pour assurer le paiement de 
l'autre, ila emmenèrent en otage le Jeune comte d'Angonlétoe. ■ 

L'auteur indique ainsi une période bien néfaste pour la France. Ce 
n'étaitponrtantqnele prélude à de non veani malheur* qu'il tait «Mai 



t Ainai ic releva , i cette époque , dit l'écrivain de la localité, le pea- 
voir de l'Angleterre , qui causa i l'Angoumois de oouveanx malhears. 
Tout semblait servir les intérêts de cette natloii ambitieuse. Une runé, 
mère dénaturée, laperfideépousede Charles VI, fit cause eommtmc avec' 
elle, et un prince anglais fut sur le point de s'asseoir sur le trSne ds 
Freuce. LecomledcFérigord, Arcbambandde TaUe]'nnd,pritBn>«ife 
partideceltepnissance, et vint ravager une partie deFAugt>umoii(l399). 
(Jooique plusieurs rois se fussent succédé sur le trAne d'Angleterre en 
peu de temps, l'inimitié des deux nations restait toujours la même. 
Sous k règne de Henri IV , les Anglais firent encore dans la Guyenne 
de terribles ravage» , surtout dans la partie de rAngoumois voisine du 
Uaaousin etduPérigord. LeeonoéEsbled'Albret parvint cepend^nt'li }ea 
vaincre ets'empara de plusieurs ehèteaui(Hai). CesvirillesciiDstriLe- 
tiens du uoyen-ige sont en grand nombre dans Cette contrée; adad 
lepeapk j fal-il , plus que partout ailleurs , soumis au Joug de la féo- 
dalité.— Ce pays, quoique moins fertile qne le reste de VAngonmots . 
mail semé de eallines et coupé par de* ravins , offrait des asiles plus 
sArs k la noblesse contre ses malheureux iiassanx, dont la moindre 
résietanee était punie de mort. • 
11 y a ici de l'exagération. Le système féoda) d'à Jamais denné le dnilt 
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de vie et de mocl an seigneur sur «in vusal . Sam doute des actei eitra- 
légaai , qu'on me puse l'eipresùon , ont été parfais , au majen-àge , 
et j'eo conviens, commis par les homme» privilégiés à l'cncontre de 
«eui à qui ill devaient protection- Hais, ï toutes les époques el dans tes 
temps d'anarchie lurtont, la doniDation du foila souvent été rude 
pouc le faible ; des cicès ontété alors commis par le premier au détri' 
meut de l'autre. En temps de guerre civile , qn'on le pense bien, le 
noble qui avait besoin de l'homme soumis k sa puissance, pour sa propre 
défense , se gardait bien de le veier. Les mauvab traitements en tout 
genre étaient presque toujours du fait de ceux qui serraient le parti 
contrairekcelniqn'onavait embrassé. Je vais continuera laisser parler 
H. Marvaud. 

■ Le duc d'Orléans, après s'être réconcilié avec le duc de Boar- 
gogne , vint aussi poursuivre les Anglais. Il obtint sur eux peu d'avan- 
tages , parce que , favorisés par leur ancien ennemi , le connétable 
d'AIbret, qui se déshonora en prenant leur parti, pour se venger 
d'avoir été chassé de la cour , ils avaient repris plusieurs de leurs an- 
ciennes positions ( Itll). 

> Henri V , fils du précédent roi d'Angleterre , ajiut succédé à son 
père , fit avec la France une trkve d'un an , pendant qu'il négociait son 
mariage avec la fille de Charles VI , qui devait lui donner en dot l'An- 
Soiunoiset quinte des principales villes de la Guyenne. Cette alliance 
n'ajant pas eu lieu , la guerre recommença. Daps l'Angoumois, chaque 
bourgade avait nue garnison { chaque château élevé sur le bord d'une 
rivière, ou sur nue éminence , devient une forteresse occupéepar l'un 
des deui partit. Le* seigneurs avaient des troupes qui, commandées 
par eux , pillaient le pays, sous prétexte de le défendre. Toute autorité 
était confondue dans ce chaos de prétentions rivales ; et le peuplealors 
ne savait ï qui obéir. 

> La puissance de l'Angleterre augmentait avec les malheurs de la 
France , lorsque Charles VI , dans un de ses accès de folie , mourut 
sans avoir la conDaiasanee de la triste position du royaume ( ltî2). 
Son iils, Charles VII , chercha i conquérir ses droits. Par de rajndes 
conquêtes , où le ciel semblait présider par la présence de l'héroiine de 
Vaucouleurs, il força les fiers vainqueurs d'Aiiucourt k repasser ks 
mers , emportant avec eui la hante d'avoir fait périr la femme dont le 
bras puUsant posa la couronne sur le front de son roi méconnu , et 
dont la voii inspirée annonça h ses Juges qu'un ange lui avait révélé 
que Dieu protégeait le Jeune comte d'Angouléme et Charles sou frère. 
Jeanne d'Arc cUl les prodiges religieux du moyen-lge par les triomphes 
de la France. Le dernier acte de la religion exaltée dans la conscience 
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du peuple , fil la honte de l'Angleterre et la gloire da qniniifetne liècle, 
qui M diipouit k porter la pertnrtutioa dtni la croyances de la 

Je ne pnis qa'appbadir m ligne* ferilc* rebtiTemciit an rtle Jant 
par Jeanne d'Are dam la laite anglo-françaite ; maii l'aiiteiir n'a riea 
-dit da i^onr i Poitiers du dauphin , depuis Charlei VII. Or, le Tobi- 
nsge de ce priuoe influa grandemenl sor les destinées de t'Aogonmob , 
et entraîna bien des faits relatib à cette province , qne l'iuttar « omis 
dans son réett. 

Je le laisse eonlinuer, et )e finirtù 9i pen prëi mon eitrslt par ce ^'3 
dit de celui qui possédait alors le conté d'AngouIème i fievé k l'écols 
du malheur, la lin de la vie mérite d'Mre citée, et de plus elle entre 
dans le cadre de ce recueil , poiiqne le prince dont il est question Fut 
longues années prisonnier en An);leterre. On sait qne son frère , 
Cliarles d'Orléans , s'y livra k la poésie , pour charmer ses loisirs; Jean, 
4ae d'An);onléme , se contenta d'écrire en prose. 

■ La due d'Orléans ayant -obtenu ta liberté deux ans avanl , Jean le 
Bon revint en France et s'occupa aussitôt de vérifier la question àa. 
comté d'Angoultuie. Il obtint du roi Charles TU que Dnnoïs s'y rendît 
pour chasser les gamisoDS françaises qui , sous préleite de défendre la 
l^pie du bien public , pillaient le payt. Le rai y vint aussi et conquit 
plusieurs places sur les Anglais ( U41). Ceux-ci occupaient depuis 
longtemps 4a ville elle cbiteau de Nonlbron, ob, favorisés par la po- 
sition àt* lieux , par U difficulté des chemins , ils avaient été rarement 
■attaqués ; mais , cette même année , ils en furent chaués par le baron 
de Hoffec. Le canon de Baie, qui venait dedépoter lepapeEuginelV, 
proposa d'élire k sa place le eomle Jean. Une dépulation se rendit en 
Angleterre peur lui offrir cette dignité , que le Jeune prince refuu , 
craignant de déplaire au roi de France , protecteur d'Eugène IV (1). Ce 
prince , pendant sa captivité , composa un ouvra^ de morale intitulé 
Caion moralisé. Ce livre resta longtemps suspendu au-dessus du tom - 
beau de son antaur , qui , de «ea vivant , en avait fsit présent à In 
-cathédrale d'A.ngonUme . 

> Apre* ttenle-deni ans de captivité passés k gémir sur les mal- 
^urs de son pays et dans l'étude de la philosophie , Jean le Bon vint 
reprendre possession du comté, après avoir donné à l'Angleterre, 
pour sa rançon , une forle somme , dont il se procura une partie en 
vendant le comté de Férigord k Jean de Bretagne , vicomte de Limoges. 
Il vint aussitôt k Angonlème , où il fit solennellement son entrée , k- 

{1} ritdutonuittm.^titm On 
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compagne des plusnoUes ■ygaearsdapijt, ptrmMeiqtielion dhtia- 
guait Foulques , Migoevr de la ttoehefoucauld et de HirthoD , Milei de 
Thouari, de Chabanaii et de Caafolesi, Renaud Clubot de larBac, 
et FraDçoii de Montbron. 11 logea daos le conveot de> frèiei prêcheur* 
de Saint-Dominique. Uonë de toutei lei qualitéi qui feet l'homme de 
bien et le bon priace , il se Al aimer du peuple, quibien lengleBipB 
vénéra u mémoire. Son go&t pour la retraita et pour l'étude aa 
rempécba point de lecondcr -vaillamment Charles VU, quand celui-ei 
vint dansl'Angoiimoia pour en chaiier le reile dei armées auglaites. H 
le luivit au chileau de Chalais où la garnison fut panée au &1 de 
l'épée, de mSme que les habitants de celle petite ville , qui s'Étsit ob- 
slinée à soutenir les Anglais ( Hib], Cependant lei ennemis conwr- 
vèrenl encore quelques villes dans cette province , et ce ne fut qne 
quelque temps après que Cognac leur fui enlevé par le duc de Bre 
tagne , à la suite d'une trËve , pendant leqeelie il prépara des mojens 
d'attaque ( 1448). 

■ Charles VU revint encore dans U Gayenoe , après la prise de I» 
Normandie, et s'empara de quelques positions qu'occupaient les An- 
glais , sur les confina de l'Angoumois. Uaia l'arrivée de Talbot dans U 
Guyenne, avec une nombreuse armée, remit les ehosesprewjoe dans 
lemtme état (Hâï). A cette nouvelle, Cbarles VII revint s la biU 
dansTAngoumoii, et reprit la ville de Chalais, après en avnr fait le 
liège. Le CD mie Jean se lit toujours remarquer par son courage, dans 
les rangs de l'armée rojale , de même que les plus nobles se^neura de 
l'Angoumois , principalement Renaud Chabot , seigneur de Jamae,. 
qui fit construire, dans celte ville , le superhe chttean, détruit de 
nos Jours. Bobert, seigneur de Hontbron, et GeoTges-Guj-delanache- 
foucauld , armèrent aussi leurs vasiaux , et les coQduisirenl plusieurs 
fois au combat. Ce fut dans les dernières tentatives que Arent les An. 
glais pour se maintenir dans ce paja , qu'ils délrnisirenl le château de 
la Touvre , élevé sur la colline qui domine la sonrce de cette rivière, 
jadis couverte de cygnes, dont U garde était confiée i plusieurs em- 
ployés des co m las d'Angoulème, ou des évËqnes possesseurs de ce chS- 
tean. Le château de Barbeiieui eut le même sort, et fut rebâti ensuite 
par Marguerite de la BochefiMicauldi lesreslesdecet édifice servent de 

■ Depuis son retour d'Anglelerre Jusqu'à sa mort, le comte Jean 
habita tantôt AngoulËme , tantôt Cognac dont il agrandît prodigieuse- 
ment le château. Il mourat dans cette dernière ville, et son corps ht 
transporté dans l'église cathédrale d'Angoolème (1), ou il fut inhumé 
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(I4<7). Encore quelques anoéei de pliu passéei au m tombe , le fàni' 
tiime et I* tuteur dea partis viendront innilter h la d^nille de 
l'bomme qn« le peuple honora comme un saint. Le chitean de Boute- 
Tille, qui lui appartint, fournit une tmnbe à un de ses enhnts. A la 
suite da guerres de l'Angleterre dans l'Angonmois, il fut si difficile 
de lever les impdts dans le« campagnes , que les villes seules y forent 
soumises ; ausù se dépeuplèrent- ellei rapidement : les halntants se 
retiraient dans la campagne , pour se soustnire au fisc. Alors, Jean le 
Boa ayant représenté ï Cliarlei Vil qoe 1« ville d'AngoDlSme serait 
bientdt déserte , si les habitants n'élaient pas déchargés dea taille* , le 
roi exempta cette ville de tout impdt. • 

Je (erminerai déhnitivenient ce que J'ai l extraire dans le livre de 
H. HarvBUd , par ce complémenl du portrait qnll esquisse du prince k 
qni Angonlême devrait élever une atatne. 

- ■ Telle était la limplieité des mceors de l'aîenl de François !•■, qu'it 
envoyait son bis faire te* étude* au coli^ , oii 11 se rendait lui-même 
ton* les Jours, pour s'informer de ses progrès et de sa coodaite. La 
Uenfaisance du prince pour les malheareui égalait 1* tendresse qu'il 
avait pour Bon fils, li soulageait tous les pauvres qu'il rencontrait anr 
son passage, les condoisant souvent lui-même dans son ehftteaa, pour 
les faire saigner s'ils étaient malade*. L'opprimé u'ent Jamais recours 
ieu vain 11 sa Jnsliee. Un jour qu'il était à une des croisées du cbflteaa 
d'Angonléme , ayant entendu un habitant du bourg de Cbampnier se 
plaindre d'avoir été maltraité par un seigneur du voisinage , qui s'é- 
tait même emparé de ses biens, le comte fit venir l'accusé, le fit mettre 
en prison , et garda lui-même les clefs , pour qu'il ne fUt pas soustrait 
i sa Justice. Un autre Jour , étant au château de Cognac, un de ses 
gens ayant maltraité un marchand , il te corrigea avec la même sévérité. 
Son administration fut presque toujours paternelle. Une fois seule- 
■leut, quelques habitants de la chttellenie de Blanzac ayant contrevenu 
aui rËglements sur les agiiers , il les condamna à demander pardon k 
Dieu , et ensuite à lui-même, avec la corde aueou; c'est qu'il y avait 
encore des serfs dans tes rangs du penple , et que la noblesse avait en- 
core une grande influence sur les terres soumises aai droits féodani. 
Lorsqu'il habitait Ch&teanneuf, il se rendait souvent, seul et à pied, 
an bourg de Chassors , et s'arrêtait pour s'entretenir avec les labou- 
reurs qu'il rencontrait dan* les champs. Telle fut la vie de cet homme 
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verluenx dont notre époque a presque oublié le nom , Undii que 
Rome et Athènes l'auraient inscrit sur le marbre ou sur l'airain. Il 
légua , par «on tesUment , diverse» iommes aoi églises d'Angooltne , 
ï cellei de St-Capraj et de 8l-I.éger de Cognac. Comme il eiiitait en- 
core beaucoup de lëpreai que la société repouuait depuis longtempi 
de ion aein , en leur interdisant Ventrée des villes, le comte Jean 
voulut qu'après sa mort, il leur fût payé nne eertûne somme, pour 
bâtir la petite chapelle qui est située près de Cognac. Cet asile, 
ouvert i l'infoctnne par la piété et la vertu, existe encore; mais lea 
siècles antérieurs et la génération actuelle l'ont dégradé en le pmfa- 

On voit ce qu'est le travail de U. Harvaud, pour la période anglo' 
Irançaise , et il présente un véritable intérêt. Sans doute il est incom- 
plet, l'Angoumois offre plus à dire; mais l'auteur l'a avoué lui-même, 
il se propose de Isire sur an plan plus vaste l'histoire du pays qui 
compose à cette heure le déparlement de la Charente. Dans lei Chro- 
niques angoumoUinet les principales localités du pays auront leur 
place et leurs personnages historiques , avec les nueurs et les usages 
du moyen-âge, et ce qui sera anglo- français viendra prendre place 
da us un recueil qui doit encourager un début qui réellement donne de 
Vespèrance. D. L. F. 

Histoire db Jean-sahs-Tebbe , roi d'Augteteire , par le docteur 
J. Bérington ; traduit de l'aDglats par M. Th. Peîii. Parii , 
MmeDufricheetPeyteux,1821, 1 vol. in-S" (I). 

Pour faire sentir l'imporlaoee du travail qu'il voulait [air« passer 
dans notre langue , le traducteur débute par annoncer que de toui Ici 
rois de la Grande-Bretagne , Jean Sans-Terre est ceini dont le règne a 
le plus influé sur l'étal intérieur de celte contrée etqnia fbnraï le plus 
de documents pour l'instruction des peuples et des rois. Puis il rappelle 
qne les intérêts de la France étaient intimement liés k ceux de l'Angle- 
terre, et il entre dans des détails, pour arriver èune appréciation d« 
la valeur historique de Jean Sans-Terre. Cette partie du travail , entiè- 
rement du fait de H. Pein , a de la portée , elle est bien pensée et bien 
dite; on j trouve des idées de liberté et de résisb née a ni empiétements 
que la cour de Rome exerçait alors sur le pouvoir temporel. 

Je viens à l'histoire de Jean Sans-Terre elle-même. On sent qu'elle a 
d& débater par des généralités. Arrivent l'enlèvement d'Isabelle d'An- 
goulême i son tiancé Hugues de Lusignan et le mariage de celte prfa)- 
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«tue ntc le roi Jean g li guerre q«e celui-ci ent à niitp0ftef coutra 
In bironi du Poitou vient eniuite , ainai que l'iDdiotlon du 
douaire ^ la reine Béran^ère , venvs du CiBiir-dt-Lion , diapoaitioa 
qtù aurait été prise a Cbiooit. Hais k l'occaiion da àk^ de Hircbettn , 
MiivaDt le docteur Berioglon, Aliénor m aérait retirée Ih, parce 
qu'elle n'aurait pu lupporter plua longtemps le aéinir de FonteTrault 
et la vue dea triatei monumenla qui renfermaient lea cendrea de aoa 
mari et cellei de t» enfanta. Or, c'eit 13i uae erreur, puisque l'héritiir* 
de l'Aquitaine retonmi dana le monatttre fondd par Robert d'Arbris- 
tel, cl j-nournt ) ce que le garde bien de dire l'auteur, qui, en an- 
nonçant sa mort àl'Sge de Sînns, fait remarquer que longtemps témoin 
do la gloire du nom anglais , k laqnetle elle avait amplement contribué , 
elle le vit décliner grandement. 
On Mit la captivité et la mort d'Arthur et qucllei en furent les 

L«t événements qai apparaissent après «ont lurtonl relatib k l'An- 
gleterre ; mais on y voit figurer l'évèque Gnillaume de Salisburj , dont 
le père, dit LoQgue-Épée,iils de ilOMmonde, avait élé tué par Gai de 
Lusigoan dans les ruei de Poitiers , meurtre qui bl arriver son aulenr 
an trône de Jéruialem. Ensuite on trouve des détails relatifs aux Albi- 
geois. On éprouverait de la satisfaction en vojant le légat da pape , 
accompagné des évéquea de Bath et de Poitiers, essayer de ramener, par 
des paroles de paii , ces sectaires k la foi orthodoie , si le résultat n'eût 
pas fini par des scènes de carnage. 

Enfin Jean essaie de reprendre en Poitou et en Anjon les places qui 
loi avaient été enlevées; mai», contraint de se retirer en battant ca 
retraite devant l'armée du fils de Philippe-Anguste , il se renferm* 
dans Parthenaf , dont l'auteur fait un chSteau 1 l'extrémité dit Poitou ; 
et ainsi , ajoute-t-il , se terminèrent ses exploits dans la campagne d'A- 
qnitaine. 

Le roi de France était alors victorieux à Bouvines, et le gain de cette 
iMtaille lui soumit tonle l'Aquitaine et l'Anjou ; et les démêlés de Jean 
et de ses barons , et la concension de ta grande charte surgissent 
comme des événements d'un avenir immense. Les expreseiona de ce 
document , qui assura k liberté dea Anglais, sont données et commen- 
tées avec une ugacité parfaite. 

Néanmoins , dans ses embarras majeurs d'au deik la Hanche, Jean 
Sans-Terre n'était point abandonné par ses vassaux français. ■ De 
Poitou et de Gascogne , dit l'auteur , vinrent Savarj de Hauléon , les 
deux frètes GeafFroy et Olivier de Bultcville , suivis d'un nombre con- 
sidérable de chevsJiers et de gendarmes. ■ H en vint aussi du Braliant 
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-et de U FUodre , et on iBsiégea le château de Roelieitcr oecupt f» 
Guillaume d'AUnnej et I !0 cberaliera ÏDdëpeiidaDts. Cette iortereMe 
«e rendit par famine aprè* un siëge de deux mois. Jaaa véulait, avec la 
fureur d'un cauaibale, que toute la garniion HLI pusée au fil de l'épée ; 
mail Guillaume de HanUon lai ajaDt tait craindre des repréiaillea , les 
chela lurent épargné). C'était un luccèt piiMger. Bien(6[ Louii, 
fils aîné du roi de Franee, fut porté pour roi d'Angleterre par le pape 
Innocent , pasu la ner et prit poaieMion d'un titre aam réniltat 
définitif. 

Enfin JeaB moumt , et , comme le dit «on historien , ce prince n'eat 
pas mfime l'ombre d'une vertu, et tons ses lices étaient de eette eapèoe 
qui avilit et dégrade l'homme. Un tel homme iWtt un type k atig- 
nialiKr , et l'ouvrage dont J'ai rendu compte a bien rempli celte tichc. 

D. L. F. 
HiSToiBE De la captivité de Funçois I" , par M. Rey. Parie, 
Techener, 1837, 1 vol. m-8' (I). 
L'ouvrage dont ou se propose de dire ici quelque choie n'a pour 
ainsi dire d'anglo-français que la similitude qui ciiile et que l'auteur 
a rappelée entre la position de François I^, après la défaite de Pavie, et 
celle du roi Jean fait prisonnier à Haupertuis. Aussi H. Rey, apris 
avoir raconté de quelle manière le preux chevalier perdit sa liberté , 
s'écrie-t-il : • Ainsi succomba le noble roi de France j ainsi se renouvela 
i> le malheur de Poitiers I Voilà donc François 1" désormais prisonnier 
• de Charles- Quint 1 > 

Il faut dire que l'auteur ëlablit aussi une ressemblance entre Fran- 
çois Wà Pavie et RichardllIbBosworth, et les représente tous les deui 
comme se faisant un rempart des ennemis qu'ils avaient abattus il leurs 
pieds. Il va plus loin, il prétend même qu'il y a eu similitude dans les deui 
positions, parce que des perfidies auraient éclaté au moment de la ba- 
taille el l'auraient fait perdre. Ce point , quant au fait de Pavie , mérite 
d'être sérieusement eiamioé; car il est bien rare qu'après une défaite 
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on M l'attrilme pu i, la trahitou. L'orgueil haiiuin Mt I)i i et Oh le 
renconlcerait-on , ù tout d'abord il D'éUit logé chez rbonme d'épéef 
Haii une dÎMeoiblanGe marquée eiitte dam la manière ioat le- roi 
Jean , prifonniec en Anglelene , 7 fnt tcaiU , et celle dont Charlea- 
Quinl en ma avec Prançoit I«. Âiiiai , lonqa'k Cognac ce tnonwque 
eut k répondre an nonce du pape , qui portait la parole pour lea cnvojÀ 
d'Italie qui lui demandaienl s'il était coDlent du ttailé de Madrid , il 
s'ëcria, ainû que le rapporte M. Rej : ■ Conlentl... Le Saînt^'ètv 

■ ignore-t-U donc la manière dont on en a usé k mon ^rdf avec 

> combien de foorberie etd'aitace on «'cit Joué de ma crëdolité, et 

■ avec quelle dureté ou a intultë h mon malheur P Le roi Jean, l'un 

■ de mea prédéceueun, tomba, ainii que moi, au pouvoir de lea enaei- 

> mil, et fut emmené prisonnier en Angletenci maii il trouva dans 

■ Edouard un vainqueur généreux, qui, loin de l'enfermer dani une 

■ priaon , le logea dans son palaii , l'admit i sa table , h ses parties de 

■ chasse, et k tona les amusements de sa cour, Edouard n'eut point h 

■ se repentir d'un procède si franc. Le roi Jean fut si peu tenté d'en 

• abuser , que plusieurs années après avoir recouvré sa liberté il re- 

■ passa de sa propre liberté en Angleterre, pour j revoir enctireson 

> ami. Ce n'est point ainsi qu'on s'est conduit avec moi : l'empereur , 

■ oubliant que Je suis son parent , n'a pas daigné m'honorer d'nne 

• visite j oubliant que les prisons sont faites pour les scélérats et non 

• pour un roi malheureui , il a eu la barbarie de m'en faire sentir toutes 

■ les horreurs, en meuaçanldem'fteDirJuaqu'ï la fin de mes Jours, s'il 

■ n'arrachait du désespoir des conditions qu'il ne pouvait se promettre 

• de Justice... • 

Une question difficile reste ï résoudre (]nant à la conduite de Fran- 
çois t". Ce prince avait , pour obtenir sa liberté , fait un traité avec 
Charles-Quint par lequel il s'obligeait delui abandonner la Bourgogne ; 
et H. ne; se demande si François I" , ne rendant pas la Bourgogne , 
devait retourner k Madrid? Or l'auteur prétend que, si le roî-che- 
Valier eût tronvé dans son vainqueur la générosité que le roi Jean 
rencontra dans Edouard III , s'il avait en l'Espagne et non la tour de 
l'Alcaiir pour prison , lorsqu'il fit la promesse d'j revenir , il ; serait 
lerenu. ■ Si la Fronce , dans son deuil , ajoute U. Rey , l'eCU permis , il 

■ eût certainemeot obéi aui lois de la chevalerie... > 

Puis viennent des citations et des raiionnemenls pour établir qu'on 
n'est point tenu d'eiécuter les conditions dictées par la contrainte ; et , 
à ce sujet , on cite l'eiemple du connélable de Clisson , arrêté traitreu- 
sement au château de l'Hermine, et obligé aussi de souscrire à de rudes 
condilicns en faveur du duc de Bretagne , Jean de Hontforl. J'ai eu 
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bccMiDii de parler it ce fait dan» une autre publicatitfti (I) ; et <in efl 
tira celt« coBtéqueBce que , li CliuoD rat regardé comue uncTielînw 
de la tTibiion, Franqoi* In- doit l'être comn^ une TÎctiine de ta mail-' 
vaiM loi , 4* l'ambiUoii «t de l'avariée. Il 7 a eepeadant une distiDciioo 
à faire, car le pire du pcH^ fut fait prisonnier par fait de guerre, et le 
Bonnétable par tuile d'uae d^lojaulé. Quoi «ru'il en toit , on tient auni 
à ce point , que porfob det province* cédéei à des pt-ÎDees ont résisté à 
ee« cessions- ■ Richard II, roi d'ADgleterTe , dit M. Rpy , ayant donné 
la Guyenne an duc de Lancasire, les habitants ne voulurent poiift 
consentir i être détachés du >Djtame d'Angleterre, et la donation ne 
pat avoir son «ffet. ■ Quoique l'auteur cite à ce sujet Froissard , Foly- 
dore Vii^ile,RaplDet Itapin-Ttiojras, sur l'an 1390, Je femî remariji^er 
qae le prétexte pria par les pea|>]efl de Guyenne n'était pas fondé j car 
celte province ne faisait pnint partie du rojannte d'Angflelerre , mail 
bien du rojaumc de France , et elle en était tenue comme lief , indé>- 
pendant lont-i-fait de la couronne d'Angleterre. L'autre exemple, 
IMiir la réciitance i la ctaune du traité de Brétigny , qai céda4t CalaLi , 
te Ponlhiew, le Périgord, la Qiierey, rAjjénoiï, le Kouer^ne, \'a Sninlonge 
ellePoiLau à F.dnuard II), roi d'Angleterre, est orirui; trnuvé. Je citerai 
ici le pasM^e. • Rien n'égala le désespoir de ces provinces. Let hribitanta 
de lu Rochelle, entre autres, rëfosèrt-nt pendant plus d'an an- dt se 
soumettre. Il fallut que t'inlorluué roi de Prince lui-même les conjarâl 
de le faire , pour le lûen du royaume. Us cédèrent enfin , * mais ce fut 

■ I sa trop grande dureté, et dirent bien les pi 111 notables gen« dé la 

■ ville : Nous serons al obéirons aux /tnglois det lèvres , mais les 
• cœurs ne s'en mouveionl. > Dans le cas d'un refus formel de passer 
souâ une nouvelle domination , et si la persuasion que tente le prince 
demeure «ans effet , le roi peut et doit retirer Ips troupes et garnisons 
qil'il avait chei les peuples cédés, et ue rien faire pour empêcher la 
vainqueur d'en preadM possession par la voie des arAne's ; mais il' ne 
saurait légitimement l'aider, ni foreer lui-mèine les eitojciH k recon- 
naître l'étranger pour maître. Ainsi , quoiqu'en verln de l'aliénafion 
consentie par la nécessité oii s'est trouvé le roi , lui et la partie 4a 
peuple qui lui reste , perdent tous Ivurs droits sur la partie cédée , If 
vainqueur n'en peut devenir le légitime souverain que par le conscifr 
lemenl des habitants mêmes , par le nouveau sermeot de bdélité qu'ib 
lui prêtent , ou enfin par une véritable conquête. > 

Ces principes , qui sont ceux professés par Pufffudoif , par Grotiui et 
par Vattel, out été mis de câté , on doit le reconnaître, lorsqu'aprês les 



( 890 ) - 

éTéocncnb de isiiet de iSi&,onBdiitribué comme de vllitranpcaui, 
comme de* terre* à cultivir , pliuieart bellei provtncei des rivet du 
Rhin que le moderoe CharlcDugDe «vKif Jointe! aa grand empire. 

Il existe auMÏ, du» l'ouvrage analjté, quelque* anlrei point! qaci« 
dois noter ici. Pendant la caplinté de Françoii !■', et le 11 mai l&2t , 
Henri VllI, roi d'Angleterre , chargea le cheralier Gcrnii^liam de 
traiter avec le connétable de Boarbon on avec lee ambauadeurs, de 
concert avec ceni de Charlei 'Quint, ponr recevoir du connétable 
le serment d'tiammage et de bdëlité, par lequel il aurait reconnu 
Henri VllI comme véritable roi de France. Haii Bourbon , quoiqu'on 
état de révolte contre François t*', et on sait qu'il j fut pon«é par la 
eonduile de la mère de ce roi, circonstance dont ne parle pas H. Rej , 
ne voulut point reconnaître ce roi étranger comme le sien , et demanda 
une augmentalioD d'apanage dont on prétend qu'il voulut se faire un 
rojaume. 

Il est bon aussi de dire que l'ouvrage dont il est question tait con- 
naître que le roi d'Angleterre s'opposa alors an démembrement de la 
France , proposé entre Charlea-Quint et le connétable de Bourbon , et 
parvint, par ses instances, i fdciliter la paii qui suivit la mise en li- 
berté de François 1". 

On voit que le travail de H. Hej a de l'importance , et , sans entrer 
dans l'euDien de quelques-unei des propositions qui j sont établies , 
nous recommaudoni l'ouvrage à ceux qui se livrent anx éludes histo- 
riques. D. L. F. 
CiTiLOcDE d'odviuges suk l'histoire de l'Auériqde , et en par- 
ticulier sur celle du Canada, de la Louisiane, de l'Acadie, et 
autres lieux ci-devant connus sous le nom de Nouvelle- 
Francej avec des notes bibliographiques, critiques et litté- 
raires ( en 3 parties), par G. B. Faribault, avocat. Québec, 
des presses de W. Cowem , 1837 , 1 vol. in-8°. 
Ce travail, dùï nn Canadien que|e crois d'origine poitevine, fait 
connaître les sources où on peut puiser pour écrire une histoire du Ca- 
nada ; mais il est surfont curieux en ce qu'il indique les livre* impriniés 
dans cette contrée. On voit que la presse eit Ih , comme aillears , loiik 
d'ttre inactive , et que le progrès est aussi sensible dans le nouveau 
monde que dans l'ancien. 

Il ne s'agit pas , non plus . d'une simple nomenclature , et l'auteur a 
ajouté parfois i l'indication des ouvrages, des notes biographiques et 
bibliographiques qu'on peut consulter avec fruit. D. L. f . 
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ET DISSERTATIONS. 



Steond rapport à M. le Ministre de tinstraction publique, sur le* 
monuments de l'histoire et de la lille'ralure de la France qui se 
trouvent dans les bibliothèques publiques et particulières de VAh- 
gletérre et de l'Ecosse (!)■ 

Honsieur le Ubistre , dans le rapport que J'en* l'honneur d'adreuer 
i voire prëdëcesMur, au rcloor de la miuion litléraire qu'il Tonlat bkn 
■ne confier en 1S33 , Je manifestai le regret de D'avoir pu me rendre 
1 Durbam et k Lincoln , ou k conservent det manoicrîts important* , 
pour rëtiide de notre sncienne bistnlre et de notre littérature an 
mojen-ige , et j'exprimai le désir qu'un Français eût le bonbeur d'a- 
chevv ma tlcbe. Jaloui d'accroître la gloire nationale et celle du mi- 
nistère qui est placé soiia voire direction , vous m'avez ordonné ite me 
rendre à Londres , k Duihain , à York et i Lincoln , pour continuer , 
ùnon pour achever les recherches que J'avais commencées dan* les dé' 
pdti publics et parliculiera de la Grande-Bretagne. Aujourd'hui que j'ai 
terminé la mission que vous avez bien voulu me confier , permet lei-moi 
devouseipoBer en détail de quelle manièrcj'ai rempli vos instructions. 
Je commençai par transcrire en entier , avec l'aide de H. Thomas 
Wright, correspondant du comité historique de votre ministère , l'Es- 
toire as Englè^ solumla translacion maistri: Geffrei Caùitar,.queJ'ai 
mise sous presse ï Rouen, chra le libraire Edouard Frère, en vertn 
d'une convention déjà ancienne. Ce travail terminé , Je me rendis k 
Durbam, où H. James Raine , le savant bibliolbécaite de la cathédrale, 
me reçut avec une bienveillance qne je n'oublierai jamais , et mît 
entre mes main* , après avoir reçu l'autorisation du chapitre , le ma- 
nuscrit C. IV, !T, qui contient une eicellenle leçon a nglo- normand* 
du Roman de Brut , par Wace ; une copie de la chronique des rois an- 
glO'saxoni, de Gaimar , et de celle de Jordan Fantosme , trouvère à 
peu près inconna jnsqu'k présent aussi bien que son ouvrage (3). Je 



(riDECrivia la plut grande p»lie do poËDK de Wice poni im tiavûl qu« 
Je prépare «ur le Brut ; je collationiMi en entier la chroDiqne de Çainar, 
et Je transcrivis la totalité de l'onvrage de Jordan Fantoiaie.dantieiie 
tardai pai ■ reepanaitre la hante imperfanae, Tetptn , HMiueur le 
Hinislre , que tous partagerez mon opinbn , iprit avoir la les détails 

L'an 1 1 T3 , une guerre sicril^ , fomentée par Louii le Jeune , roi 
de France , éclata en Angleterre et dans le* posscsaioDi anglaises nr 
le continent, Facla est conlentio , et fere bttxorabiU ieUam , iitUr 
Vfnirem et viscera , inlerpatremefproUm, int^ Henrieum et filùan 
t^us juniorem , regem Anglim{l). Le baroçoage anglû se diTÏia entre 
le père et le EU, et celui-ci attira dans son parjtî OviUvune le Uon , roi 
d'tcosie, en lui faisant la ceiiion du Northumbertend et dnWesl- 
moreknd,iur lesquels ce roi prétendait avoir des droits. Gnillaume, 
eneiraragé dans ses prétentions par Louis le Jeune , se Jeta sur le* pro- 
'■riBca du nord de l'Angleterre , et les livra ï la f urenr de ses Écossais 
et desM hommes du Gnllowa;, alors ï demî-sanvage*. Pendant plus 
d'Mi an il continua ses ravages, jasqu'h ce qu'un tour il fui surpris 
devant Alnwiek et enlevé par un parti de chevaliers restés fidfeles k 
Henri II. Ce sont ces événements, connus jusqu'à présent senionent 
par les récits de Benoît de Peterborough et de Goîtlaume de Newbnry , 
qu'an trouvère anglo-normand du iii< siècle , qui se nomme Ini-méme 
Jordan Fantosme , entreprit de raconter dajis les pins grands détails en 
nn poème d'environ trois mille vers de doute sf Uabe* , disposés en 
eooplets monorimes. L'autenr de cet ouvrage, qui est en excellent 
anglo-normand et fort remarquable sous le pirint de vat littéraire , ■ 
tout ce qu'il faut pour hire autorité et pour ttre invoqué par cenx qui 
étudient le ni" siècle. Il est contemporain et témoin ocolaiie des faits 
qu'il rapporte. Ainsi , parlant des ravages commis dans le Kortfaumber- 
bnd , il s'écrie : 

Ço f ud enprès la Paskes ( bien me deit suvenir ) 

Que ti reis d'Escoce comence ï revenir 

Envers Norlhumberlande pur guaster et hnnir. 

A I Deu ! cum grant damage Jo lue vi avenir 1 
Quelques vers plus bas , continuant de raconter les progrès de Guil- 
laume le Lion , il dit : 

capltolilre deDDihtn al dam U campililioB de H. Coo^r . <BtUnl^: J" Secouai ef 
lÂt mon Impartant publie Bicitrd$ af Griat Briiatit , lAe. LoadM, Did'wiB ud Cra- 
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Oez del cei d'Zaeaee eatatat il guerrei> , 

Quant il départi d« Werc cam il m purpesM. 

Huit gcant «kEvilarie^ nuit ■pptrailla, 

AI cbMtel de BfOMbnrç (I) lempres Isi EsTcia. 

Bi^p cunui» le buvu |ii'* cundwt e )(aia (t) ; 

Ja n'^ fr«iparl*i)cei k|r malt perdu i a. 
Plut loi* awora , il s'écrie : 

A t Den t par quei ne 1' Mveit Willame de Vedsei , 

Bogler d'Ëilulevile , les aalres aatresi (3)? 

La preie fuit reMuie (t), n'I cuH«trt pa» failli ; 

UËs il ne r aoreot mie . serte» ça peiae mi- 
Arrivé 4 la péripétie d« ton lliiloire , o'Mt-li-diTe h la prite de Guil- 
laume, fantnune, confpreaatit toute l'impartance des événement* qu'il 
*a rapporter , a grand tain de dire : 

Jo ne cunt mie fable cum âl qui ad ai , 

Uès CD m celui qui ifud, et Jo meiimes le vi. 
Enfin , racontant la capture du roi écostai» , il s'expriuie ainsi , en 
terminant : 

' Li reis jul(&J k la terre abatu , ço vus di. 

Entre sei quittes giaeit le cheval sur li ; 

James n'en lèvera pur parent ni pur ami 

Se licbevaut n'en est traii, dunt il ett mal baillii(6); 

Il en iert tuz jora avilé et huni. 

Il esleit lempret prit , k mes doui oili le vi , 

A Randolf de Glauville ù il puis le rendj. 
Nous citerons encore cm denx vert, qni prouvent combien Fantoime 
mettait de conscience dans tet récits : 

Ri volt oïr la vérité cam Norewii fud prise , 

Jo ne fui pat el paï* quant ele fud a»iae (T] . 
Il était tellement m lait des drconstances les pLai patticulièrei de 
la via de Henri 11, qni vivait encore Ion de la oompesition de ton 
poCoM , que , dans un épisode final , qui ressemble pour l'habileté de 
l'eipoiltivn à l'ose des seines des raeilleuis romans de Waller Scott , 
il npporte^quc le lecond époui d'Éléonere de Cuyennfl M fàitait ^- 
touiller les pieds par manière de délassement i 

Li reis ert acuté [8] e nn poi sumeilla , 

Un vadlet h ses piedi U saet {o; les grata. 

(1) Buaboroogh. lï) Calda. (3) PuiJllmenl. (4) Rtcouvr^c. (i) Jatiiil. («) Hil 
tItIM. (T) A»i<|fc. (1} AccDDd4. (0) DoacnWBt. 
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N'i oui aaiie ne cri , ne nnli n'i pirb , 

Harpe ne Tiele aul d'ure n'i niiu , 

Quant li mes (1] vinl d tu (I)« tnef ap«li. 
Une grande qualité que FiatMme paraît pouéder ï nu degré éni- 
nent est l'impartialité. QuoiqOe Anglo-Iïonnand et du parti de Henri II, 
il se garde bien de rimer dea invectivei déclamatoires contre Henri 
le Jenne ; au contraire , il le rfconmande dans un eodrcnt à la clé- 
mence de son père. De mime il fait nn grand éloge de la bravoure de 
GoilUorne , et déclare que si ce coi fut pris , c'est que 

Le pecbié dei Eacoi li fait eoraimbrement. 
Ce qu'il importe de savoir , maintenant qu'on a dû être couf aincu 
de l'impartance et de l'intérêt de Cette chronique , c'est en qitoi elle 
te rattache k l'histoire de France. La vérité est qu'elle est surtout des- 
tinée k retracer la guerre entre les Anglais et les Ecossais en 1IT3 et 
11T4 i mail cette guerre n'était que le résultat des machinatioui de 
Louis le Jeune , qui d'ailleurs parait avoir assisté d'homme» et d'ar- 
gent le roi d'ËcoBSe. Ainsi, celui-ci n'ayant pu réussir i s'emparer du 
cUteau de Wark que défendait Roger d'Estouteville , Fantasme dit : 

N'est mie grant merveille si ad el cuer petance ; 

Uar vit Flamens de Flandres e pui( lu rei de France. 
Plus loin , après nn discourt de Guillaume , notre auteur ajoute i 

Ça fu Juesdi au atir ke li reis ad parié , 

E Françeis e Flamens unt le plail otrié. 
Ensuite il nous apprend au snjet du roi d'Ecosse , 

Qu'il iert k Audnevric (3) od meisnîe esdiarie. 

Od Flânent e od Franceia li Escot n'ierent mie , 

Ainz ardent lu pais , chatcuns d'eus par atie (t). 
Ces considérations , Jointes ï la langue dam laquelle ce poëme est 
écrit, vous décideront sans doute, Honaienr le Uioistre, k comprendre 
l'ouvrage de Jordan Faolosine parmi les Docianents inédits nlaiifi à 
l'Histoire de France, que publie votre ministère ; dans le cas contraire, 
je solliciterais de vous la permission de la faire imprimer sous mea 
yeni pour le Surtees Club , dont le siège est k Durham., et dont le se- 
crétaire est le révérend H. James Raine, BOUS la garde duquel se trouve 
le manuscrit qui m'a servi de leite. Quoi qu'il en soit , mon conusen- 
taire historique et philologique sur ce poème est tout prSt : chroniques 
imprimées et inédites , rôles d'olhciers rojaui , généalogies de barons , 
chartes et diplômes , j'ai tout consulté , J'ai tout relevé .- pour cela j'ai 
(0 U«a>Ear. («} Buii, porli. (3) Alnnlck, daai !• HarlhDmbnrluJ. (<).A l'an*}. 
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pro&té de mon s^onr dan» le nord de l'Angleterre et en Écoue, oï 
M trouvent dei livre* que Je craignais de ne pas rencontrer à Pari*. Sou' 
vent Je *uis arrivé k la iolntiond'nnediffienlté, inaurmoDtaMcBiJ'eatae 
élé dans mou pajs , en cbercbaat cette golution lur Ici lieni DiCme*. 

J'examinai amiî dam la bibliothiqae de la cathédrale de Darhanr 
le manuacrit C. IV, !T b. , qui contient nne copie du Roman itA-' 
ïexandtt, du iiv> siicle et lana intérêt ; puis te mannscril C. IV, IS, 
qui Tcufermennc chronique relativeà Pépin et à Chnrlemagiie , et celle 
de Bhéffinon , abbé de Pmm. Aidé d'une obligeante communication de 
H. Guérard , membre de l'Instilat , Je reconnus qne le premier onvrage 
n'était antre chose que le* Annales de Heti [Annales Franeorum 
Metlenses ) , qui ont été successivement publiées par Harqaard Pre- 
het (1) , ADdré Du Chesne (S) , dom Bouqnet [3} et G. Perti (4). Je me 
mis k collationner ce manuacrit aar la dernière édition de ces précieuses 
annales, et Je reconnus bientôt que , k de très-légères différences près, 
le leile en était le même. 

Dans la bibliothèque de l'évèque Cosin, qui est également k Durbam , 
il le trouve nu beau manascrit marqué V. n. 17, dont J'ai fait de longs 
ntrails. Il est sur vélin , de la seconde partie du iiii< siècle , et n'a ni 
commencement ni fin. Il contient une bonne partie dn Boman £An- 
iéis de Carfhage , et la presque totalité du Roman iCOgier le Danois, 
par Hay mbert de Paris. Cette dernière circonstance esl d'autant pins 
heareuie , qu'on ne connaissait Josqu'ii présent du poCme de Baymbert 
que deui roanoscrits : l'un du fonda de La Vallière ( n" 11 , olùn t72S ) ) 
l'autre du fonds de Cangé ( n° 34 , foodt du roi na T6DS-3 ] ; le pre- 
mier incomplet de beaucoup , et le second , d'aillenn , sur papier et 
ds iT* siècle , maintenant k peu près inutile , vu l'état de dégradalloa 
dan* lequel il se trouve. Quant au Roman à'An$éi3 , le manuscrit de 
la bibliothèque dn Roi n° T196 le contient en entier, et il e«t d^k 
connu par l'anatjse qu'en a donoée H. Le Roui de Linc; dans la Revue 
française et étrangère. 

Après avoir passé un mois entier k Durham , je me rendis k 3un- 
derland , puis k Newcastle-upon-Tyne , oiije ne trouvai absolument 
rien. De là j'allai k Edimbourg, oh la bibliothèque des Avocats reçut 
l'une de mes première* visite*. J'y trouvai un Roman de Tristan en 
prose , qui peut le disputer en antiquité au manuscrit 6768 de la Bi- 
bliothèque du Roi (&), s'il n'est pas plus ancien ; J'y rt 

(1} Corp. BitL Franc., p. leS-lIO. 

(1) Sirutil du historitiis dei Oaules cl de la France . 
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'pïtiin du Boautit de Perceval le Gallois, pat Oueelûat daTro)iMi{fltMd 
Jmc. &. 6. 19, is-falia vHm , comDMuwiUBt du su* liicla ] , ^aà m »-p- 
parlean i, Foucault , inUndaiit 4a Caui , «t mtvi • GatUiid pour la 
mémnreiur les «Dcien* poëlca français, qa'ili iatéii ptgr Sli-ê)ê du 
uMnd Toliime du Hémoire* de i'Acvdéaie de» inbOtiptioM et beltei- 
laltTei(i)> 

En même temps qiu J'cMminaU 1» OuBUMirtit da h BiblMlUH|ua 
im Avocat* , j'cDlaoïtiB des négociilioiu qui ivueiit paai but d'obta- 
■ir poar U Bibliothèque du Roi le* piblîc*tMni qui Ita club* Bmna- 
tjiM, HfitUud et Abbotiiford font a un tris-p«tit AMibte d'eieid<i 
plaire*, et leulesieat pMit leurs meubre*. KortencM lacsadri pai 
H. Tboniat Thompion, avocat, dtpuly eUrk PtgUintr d'ÉcDne,pc<a>- 
dentdu Baimatyae clufr, etc., et de H. David Lung, faerëtaire dudjl 
club et bibliothécaire du écrivains au sceau de & H. brîta&niqafl , 
J'oblius le* Tolume* que l'ou put réunir *ur-le cbawp, et la prottaïae 
que les piililicBlioris futures de la Société vont sernieat enTUjdei. 
Quant au club d'Abbot*ford , «on JeuiM et savant Morétaire, H. W.- 
B.-D.'D. Turubull, me prévinl avec autant de grioe que d'cnqtrco- 

Cette affaire eooclae , J* me mis en Mute pour Glagow , oii j'eapé- 
rais trouver quelque choie, soit dane la btbl>olbè^e'4u Mll^, aàit 
dan* le ftluaée Himtérien , qui renferme un grand iXMrbre d« nw- 
niucrits de diveA fienres. Si J'en excepte une dironique en prose lela* 
tivB aux affaire* de France dans leaiiv* et n'aiicdMiJe n'ai rien tnwvé 
qui vaille la peine d'SIre meolioDDë. 

A mon retour à Edimbourg, mon ailenliou se perla sur )(■ 6 volume* 
in-F> conservé* dan* UBibllolhèquede*Avocals, eCeounusMu* l« nom 
de BiUcarras Papert, i cause de Colin , lord Balcarn», leurdonatmr. 
Cette c*llection se compose de lettres, la plti part auto graphes, dessouvar 
laina , ou adrcMéi» aux Bouverains de riiMsae dans' la i<i° siècle ; on-j 
remarque un grand nombre de letlrea autographes de HBnri II , loil 
oanme duo d'Anjou , soit comme roi de france i de Marie Stuart} de 
Marguerite de Fraoce, fille de Fran^eii I"t q»> épouea Emnaiiuetidue 
de Savoie , le 9 Juillet I5&9 ; de Jacques V, roi d'Écoisc t de Calbniae 
de Hédioii ; de Jeanne , reine de Navarre et mËpc de Henri' IV j de 
Diana de Poitiers ; d'Autoinelte de Bourbon, mète de Maria de Oiiiae, 
rtine d'Ecosse ; de François d'Orléana , aumomiaé le l^elil-Uuc , mÂ k 
CbAteaudun le 30 octobre 1535 et mort )e SJsrptumbr* tMI ; dea oar- 
dinaui de Lorraiue et de Bourbon ; de Charles , duc de Lorraine i de 
Louis de Lorraine, marquis d'Elbeuf ; de Louise de Lorraine , fille d" 

(I) VOJB i« ]H|t N* 
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dac el dt la ducbeue de Gdse , et femme da prince d« Cbimaj , U» 
ùoéiv daed'ArKcbol (1); de René de Lorraine , mirquisâ'GIbeaf;d« 
la reiae de Sicile , ilors retirée dans nv couvent i da coanétiUe dg 
Kentmorency; de James, prieur de Saint-André; de l'évtqae de Rmi , 
etc. A fsspect de tant de piècei importante* , prèi de m'éehapper fn 
le manque de temps. Je sentii d'abord mon courage dëhillir; bmhi '. 
blentât je me rendis Enîlre do ce premier motnement, etjecommen' 
eai à tramcrire l'un des volumea de cette cotlectioii. Je tronvii on aide 
ineapéré dans H. Dërii,'Dj, chancelier du consulat de France , et dans 
l'on de(Je>nesem[do]réa de la bibKothtque : aoni , dans l'espace de 
quatre }oun , vioHe A boni de cepiet et de coUationneT le fremtt 
volume de la colleetion B^etrras (t) ; quant an «econd Toinme , qœ )• 
rapporte en entier, il m'a été ioumi en totalité par H. Robert Pitcaira , 
qui est animé d'an zèle ponr 1» science qu'on ne Mumit trop achairer. 

Après nn mois de a^toor ^ Edimbourg , fe quittai cette *ilte k regret 
peur me rendre ■ York , oli je ne pns voir la bibliotbèque de la cathé- 
drale , TU que le bibliothécaire était absent pour le marnent. Sans perdre 
de temps Je partis pour Netrark , et de là pour Lincoln , ob , sur la re- 
commandation du révérend H. Georges-Thomas Pretjman, chancdier 
de la cathédrale , le révérend M. Richard Garve; , bibliothécaire , ne 
eoniia le manuscrit marqué A i. 8, qui renferme : 1< me bninne venion 
du Somaa de Brut , avec les prophéliei de Merlin en Ters de dame 
■}llabes , tirées d'une autre version de l'ouvrage de Geoffroy de Hon- 
moath, et intercalées dam celai de IVace ; S* l'histoire âet rois angle- 
satOBS de Geoffroy Gaimar; 3° U chronique de Jordan Fantosme. Aprfes 
un examen de quelques initants, il ne me fuk pu ^ffictle de recon^ 
naitre que ce maDuaccit ne s'écarlait Jamais essentieUement de celui de 
Durban) ; néanmoins , Je coHationnai le Roman de Brut , la tdironiqua 
de Goimar et celle de Fantosrae , et J'ai pn par U trouver »« rcdiict le 
sena d'une foule de passages , obscurs dan* les autre* aMBOScriti. 

Je pris aassE des extraits du manuicrit marqué D 4. S , qui lenleme 
l'envrage dn IrouvËre anglomomand Philippe de Thon. L'foitnre tu 
ert certaioenieBt du douzième aiède. Je remaninai , en outre , un nUH 
MMCrit dn eesla Jtomanomm ( D. 4. tft ) , sur vélin , et qoi penlt 
avoir été écrit à la fin du quatoraîime aiècle. 



{!> Son «nlral d* «uriiife, dut do M d^cmbre IS», h 
mlBi» d«> Malcarraa Puptr,. 

(1) It «a «Diriit «oapibte d^agrititida à }• n'ijaauto M qi 
]< n-iTili pu inuutrira, l'oul iK depuii (tic uIb , <t B'OBt 
IHr M. Dliid Ijii«f , qoi, pour » wr>i« <l mllk iBlrH , • >< 
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Revenu i Landrcs , Je transcrivis deui nonveaiu fragnenU da pcfane 
■Dgla- normand de Thomas , sur TrisUn le Lëonnoii , qne leiu potMC- 
aenr, le Tévéread H . W . Sne jd , de Chererelli , Mukyate Street , Hett- 
fordAite, m'a pennis de publier avec d'autres poCmei aur le mbne 
héMM , en un volume , qui fera suite aui deni que J'ai d^k don&éi à 
LondiM, cliei le libraire Willian Piokering. 

Duu mon vojagc d'Ecosse, j'avùt en l'occuion d'étudier le pro- 
Utme historique qne présente la vie de Marie Stuart. La lecture des 
pièces de ce terrible procès , qui se termina par la chute d'une belle et 
poétique tète, me convainquit qu'il fallait encore cbercber latérite 
Butie part i Je me mis donc à la poursuite , et en fouiUant parmi lea 
mannscriti cottoniens. Je trouvai une grande partie de sa corre^ion- 
dance avec sa cruelle rivale, Elisabeth d'Angleterre. J'entrepris de 
transcrire ces letbes, pour la plupart inédites; et si le temps m'a em- 
pêché d'en copier la totalité, J'en rapporte au moins avec moi ane 
quantité bien suffisante pour vous donner à Juger, HoDsieur le Ministre, 
de llntérèl que présenterait la publication de la correspondance d'une 
ràne qui fut la nôtre. Permettez-moi d'ajouter qu'à ce travail J'ai réuni 
tante* les indication) qui peuvent me mettre eu élat de rendre cette 
publication digne du ministre qui l'ordonnerait. 

Oc Londres , Je me suis rendu i Anvers , et de lï à Bruxelles , oii 
H. Uarchal , conservateur da la bibliothèque de Bourgogne, m'a reçu 
aveC'U bienveillance ordinaire dans le dépôt qu'il gouverne. I^ j'ai 
collationné, sur l'unique manuscrit qui le renferme, le poème attribué à 
Wido, évéque d'Amiens, sur la bataille de Hast ings , ou ce prélat assis- 
tait (I). Ce préûeni document historique paraîtra sous peu à Ronea, 
dan* le second volume de mes Chroniques anglo-normandet , publica- 
tion que J'ai entreprise an retour de ma première mission d'Angleterre , 
sent les auspices et par l'autorisatiou de votre prédécesseur. 

Permettez-moi, Monsieur le Ministre, d'ajouter à ces détails que , 
occupé de la recherche de nouveaui matériaui pour rbisloire politique 
« littéraire du moyen-âge , Je n'ai point cependant négligé ccni que 
J'ii ncueillis dans ma première misiion. Je n'ai point interrompu un 
seul moment l'impression du second volume de la chronique de Benoît, 
dont les épreuves me sont parvenues Jusqu'en Ecosse. Eu mfoie temps ,. 



dsGDldo, do» pirlenl Gui 

kViUl,li<.l[l Ubid. p. M 
M Mé diu M tnTall pi 
[■•Ion d'biilolri da Belgtqut 
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J'ai publié h LoDdrei le poSioe uigto-noriDand «ut la conqutle de l'tr' 
lande par Henri II, et i Paris ma Bibliothèque anglo-saxonne. Je ne 
cite qae ces oaTrages , parce qu'ils achèTent ricGompIigsemeDt des 
promesus faites dam mon premier rapport (!)• 

Telaiont, Housienr leHinistre, 1e« cétaltatsde la mifNOoqae tors 
a*ei bieo voulu me confier , et dont J'ai cru devoir étendre les limite*! 
Je suis resté au-delà de la Hanche deux mois de plus que Je ne me 
l'étais proposé, et cependant je ne puis me fialler, malgré la belle 
moisson que J'ai faite en Angleterre et en Ecosse , d'avoir épuisé dans 
les Iles Britanniques les matières qui font l'objet de mes études. Le 
collée de la Trinité , à Dublin ; la bibliothèque de Ncwbattle-Abbejr, 
appartenant au marquis de Lothian, en Ecosse; celle de madame la 
comtesse de I>ïsart , pairesse de ce rojaumc ; celle du marquis de Sa- 
lisbury el de la famille de Baslard, en Angleterre, ainsi que le SlaU 
Papars Office et le Musée Britannique , contiennent, m'a-t-oudit, une 
foule d'écrits inédits , de nature à Jeter une lumière éclatante sur Ici 
époques ténébreuses de l'histoire anglo- française. Pour ne parler que 
de ce dernier dépât , il vient de s'enrichir depuis peu de temps de la 
collection dite A'Egerton , dans laquelle il se trouve un volume que Je 
ùgnale spécialement à votre attention , uniquement parce qn'it con- 
tient un recueil de lettres autographes de lois et reines de France. 

Permettez-moi en terminant, Honiieur le Ministre, de mettre sous 
vos jeui les noms des personnes qui ont bien voulu faciliter me* tra- 
vaui. Boit en me faisant donner accès dans les dépAts qne ]e désirais 
visiter , soit en m'aidant par leurs indications , soit enfin en s'eSorçant 
par leurs attentions de retarder mou retour dans mon pays natal. Les 
personnes auiquellcs j'ai le plus d'obligations , sous l'on ou l'antre de 
ces rapports , soûl , à Londres , Sir Frédéric Uadden , garde des manus- 
crits du Uusée britannique) St. Thomas Wright; M. Joha G^e, direc- 
teur de la Société des antiquaires ; le docteur Haltb; , lord évëque de 
Durham ; U. Heur? Sbaw et H. Wîllement ; ï Durham , HU. J. Bonomi ; 
James Hamilton , professeur de langues étrangères è l'Univenitë ; 
Edward Schipperdson ; W.-L. Wharton; à Sunderland, Sir CDtbbert 
Sharp ; k Newcastte , H. Adamson , auteur d'un crcelleni travail sur la 
vie et lïs écrits de Camogns ; \ Edimbourg , MM. Thomas Thomson ; le 
docteur David Irving , bibliothécaire des avocats ; W.-B.-D.-D. Turn- 
bnll; Robert Pitcairn ; John Whitefoord Hackensie; Angrand, conni 
général de France en Ecosse ; Oérigny , etc. ; k Glasgow , H. le révérend 
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dMlear Ibc-Cill ; i Uacoln , HH. Ut révéread* C. PntyHM rt t. 
GVMJ. Mut Je doit Ton* Mguler pins tpteiilemait HM. JoMpk U»- 
V4B1MI , Jamu Raioe et David I^iag t oe praaiBr ■'■ tnjé, rmu 
ainû dire , U roule de Parii h DnrhaM i et Ici deni aBtra m'aot TMtdm 
tut de wrvîcea que k aouTCOir de l«an boni pnwfdà ne ■'Aovdra 
javii chez moi. 

Je m'arrèle ici , Hanaienr le MiniatK , et j'attend* avec coafiuiec 
qwvwii veuiltiei meiairecaBiiaïtrevalrcopiBUBiiii'iaHlnTaw(,«t 
la Mil que vous leur destinez. Quelle qu «tU la déci*iiiB.'qae «atn 
MgeitcTCUsuggèreJeMiw.etc. FauKiaQOS IHCBKL. 

CnoirignE viniQVi lU Jordan Fantosme , sur la guerrt fui tut tUu 
tntre Benri II, rot tCAngleUrre, et le roi d'Ecotte, en 1173 el 
un. (Analjie et extrait) (I). 
Le p0£me comnieDce lai diviBions d'eotre le rai Henri II d'Jm^le- 

tcrre et le prince Henri ion fils i 



£«■111 Mi d'EDgleterre, à la char trëa hardie , 
Al CBRUier de voUcc fti , ne viu auTienge-il mi 
Se lliwnage de •« meins le rd d'Anbatiie 



Poil lut deiatei ambeadotu : < Deui les uaMie , 
Si^eTBB depattkad tunnr ne dratrx{fiiUtii^}l 
Kncuntre Iwtea genz del Bund , en force e en aïe 
fld BiDja fa adoi tenaej , «alve nu leigniirù. > 
Roi* etBlie vote vostre fii mortel uaïquid t&rie, 
Dwit uaial geotU chenUer ad pui» perda la tic... 
Le roi d'Angleterre , après avoir fait couronner aon fils, refase de 
l'admettre au partage de ion aotorilé : 

. . . . li JueiDes curaucE 



Penwut ta inn enrage qu'il U fereit enntraire : 
Tnmad l'en tut k eelée , paisad un gué de Leice , 
De si qu'il vint A Saint- Denis ne volt mangier ne beire , 

(1)L* Innll qoinnu donaoïi 1», n qui n'a «nioni <U imprima ailla piH ,•■( It 
ilfpait Ut «D isaa an lomiM kliloriqiu do 11 1iD(a> rnufiiH, jn IL If muni 
qnt , et c'iit pu niilo d* h ripporl que ca tamil6 n la laiulitrc da llBitinctioa pO' 



(lai ) 

CuiUd al cei de Fiance tKitwl le iiuu abÏM- - 
Lonii VlIcoDToqneiSahit-Detiig, en France, le conrfed'e Flandres, 
le comtedeBoalogiie, et kaantrei grands msaui. 
Et tiat on Rrant cuncile de las ki bon* ami* « 
Del viel rei d'Engleterte ettdf iati pemU , 
A poi de duel n'esnge li geatil rei haw'u , 
Quant li cuent de Fkndcea en a drecië «iia ni , 
Et dit al rei de France : ■ Ne Beîti ai penaia. 

> Vui avei grant bamage vailani e pMttii, 

■ Par faire graot daqwtje deiur Tel taaait- 

■ En tute ToitiB lent mar Mit vaual wmia 

■ Ki puiue porter arme* il ne aeit ai antii , 

■ Ne Tui face wiremeat aor le cari Saint-Denia 

■ Har fud faite la guerre deren le cci Henri*. • 

Li caens Tiebault de France dreiçad de inn e»tage , 
E diit al emperere ii fud iiin grant barnage : 

• Gentil lei de Saiot-Deqîi , el eori me tient la rage. 

> Jo gai Tostre tigea hum par fei et par bamage , 

■ Bien «ui preat de guerreier e de trover hoiUge ; 

• Quarante Jorz vas lervirai eni el premier eatage , 

■ E ferai al rei Henri, ço crd, itel damage, 

■ Re lerrad mèi reitoré ea treatut ton ëagc j 

■ Ne partad en nul lieu guaric ai plein ne en boKage , 

• Se il al Josne rei aun fiz ne rende l'eritage , 

• Le règne d'Eugleterre. ai faire volt que lage. • 
La guerre est déddëe : 

Jk ittnt 1 un acord li rdi e ses baruna, 

E tramettent meaiagea par ploaurs regiana ; 

Le rri Henri déifient par itela aehainins , 

Mettent le* belcs terrea a grani deatmctiona. 

El meii d'avril en paakerei f Hd l'ost de France aamuns , 

E chevalchent ez maiehei laciei le* gumphanana. 

Li reii Henri chevalche cunire ela à eapumna.... 

Hall fud gnuu l'mt de France que ameine Lowii.... 

Une bataille eat livrée et dfcrite avec de grandi détail* : 

Or chevalche li cueni Pbelipe ovac sa grant cumpaigne , 
E goaste Nsnnendie par boia et par champaigna. 
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N'en oïuiei le rti Henri qu'il nne idiVen plaigne , 
He queire nul acluisan que l> goem lenuigne. 



Quant ço eïlepcre, gnùu en iud eiieci 
E Jure tun lerrement mir lad nnqnei pcnaes , 
E dit l Ks cheralien 1 1 Scigunn , are m'entendet , 

• Unques mèi en ma vie ne fui û avilei. 

> El cors me tient la rage , I poi ne inl detvei. 
■ Les baruns de Bretaigne n'unt ]a coutrariei ; 

t A ceui qui me heent i mort se sont abandnnei , 

• Al rei Lovria de France e à mna fii aini nei... 

• Od la lune lerie anuit eichilguaitiei , 

• Que Fiameng ne terrien ne leient enbuachiei. 

> Les baruni de Bretaine , vus le savez asez , 

• Tretqa'en fine Buslerne [i] siint en mes poestei..» > 

Les chevaliers du roi d'Angleterre lui répondent : 
• Pleins estes de buntez. 

> Trestai vosenemii anot en mal an entrez. 

> Vostre est la terre , si la défendez i 

• À tori vus guerreie ti vostre engendrex. • 

Les Anglais revSten! leurs armures , et sortent de )a ville : 



Ore ehevalche le rei Henri od tute sa meidnée , 
Devers Dol eo Bretaigne tient le cheminée. 

Les chevaliers qui étaient dans le chàteaa de Dol se r 
Henri , qni adresse i sa troupe ce discours : 

• Seignura , fait li reis Henris , kar me cons«lliei. 
i> Mis fil nd tort vers mei , dreiz est que le sachiez ; 
]> Kar rente tut i, force volt aver de mes fiez : 

• Raiiun ne me semble qu'eli il aeit paiec... 
■ A tut vostre poeir pur mei vus esforciez. 

> Onkei ne m'amastes, s'al busuin me failliez..,. 
n De Raiil de Fenlgiere ferai mes volentez ; 

• Larrai le tut quite dedenz ses poestcx, 

> Par itel devise qu'il îerl mis abez. 
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• si puis «en mi rerele pKc nul* iniquitcz , 

• Ne leudrat eo Bretaine , ne fieus , ne heriUi. 

■ Adnbez, seignnrs, voBGors; il e»pleil chevalchici: 
t Mis fil est de bataille treatnt apparaiUieii. 

• La rente qu'il demande , li paiani des eapiez 

> E de» brani acerina edes darz aqoiiiez. • 

Les Français lont effrajés k l'approche d'une Brmée si puistanle. 
Le roi de France réunit son conseil : 
Ea lODMDi devise nn brief , d'un anel l'enseele ; 
Les niessagiers al juesoe rei devant lui les «pelé... 
Vunl s'en li message ki les bri& enporterent , 
Passent la mer salée , les règnes IraTerserent , 
Les forez , les plaignes , les ruistes guez passèrent ; 
Vieoent en Escoce e le rei troverent , 
De part le Josne rei Henri les escriz présentèrent. 
Jas orrez les paroles ki escritei i erent. 
Le prince mandait au roi Guillaume d'Ecosse, dit le Lion, de lui 
donner des secours dans la guerre qu'il entreprenait contre Uenri II , 
son père , lui promettant de le rétablir dans la terre d'au deUi de la 
rivière deTjne, Carlisle.. et le Westmoreland. 

Gnillaume d'Ecosse réunit sa cour plénière ( Flenitr parlement). 
On décide que des ambassadeurs seront envoyés au roi d'Angle- 
terre , en Normandie , pour demander la restitution du comté de 
Nortbumberland. 

' E s'il ço ne volt faire e tôt le me desdie , 

■ Ne li dei en avant ne ieî ne druerie. > 

Le roi d'Angleterre refuse d'accéder à cette proposition , et les mes- 
sagers revenus auprè* du roi d'Ecosse lui rapportent la réponse de 
Henri 11 : 

• Sire rei d'Escoce , Den saut tun Imrnage , 

• Tun cors e ton curage e lun grant vasselage ! 
i> Del rei d'Engleterre resfui venu message : 

• Ore oiez sun mandement , ne 1' tenez à folage : 

■ Huit a'eamerveille de vus , k'el cora vus tient la rage i 

• Il vus teneit à sages hum, ne mie d'enfantil âge... ^ 

• Ne vus durra pur sun bnsuin en cest premier estage 

> Acreiiiement de terre, ço est en sun language ; 

• Ainz verra se li ferrei araur et cusînage , 
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fol il oaat Mg«. > 

Le roi d'Ecoue préside le coiueil de an twroni, et it M décide à 
envoyer un etpian 

Pourveeirle cnoticDeMest k pcK e» M«nleadia , 
E pnU avant en Flandru «1 &e ai qui il ■'•&<... 

■ 'Willame de Saint-Hichiel fera icett message, 

> BRobertde Husevile (1); Lar ambeadaniiiuit Mge, 

> Suveot mot en boMiina prové d« VMieligv , 

• Bien seveut en licbe eut parler de nunt langtuge. • 

Cet messagers passent en Frajice : 

Si cum ces ctievalicn nnt trové lar seignai 

Oue ( avec ) le rei de France , Lowii l'emperenr , 

Dient lur message) «nef e seni irrur , 

Si que bien l'entendent de France li cuntar ( eotntts)... 

Ore dit li cuens Philipe tme raiaun membre, 
Veant la curt de France , muJt fnd bien escutëe : 

■ Tenez al rei d'Ëscoce la France afiée ; 

• Qu'il vus aït de guerre , hastif , lent demurée ; 

• Destniice voi euemis e gnaste Inr ctintrëe , 
i> Par fu e par enbrasement tute seit alumée ; 

■ Ne lur laist de fors chaaiels n'en forest ne eu prée , 

• Dunt il puissent al matin aveir ane disnée ; 

• Puis asiece- lur chaitels de sa gent aAoée. ■ 

Louis Vil suit l'avis du comte Philippe, et il fait répondre au lu 
d'Ecosse qu'il aura Uiute la terre qu'il a demandée. 

La guerre commence eu Ecosse. Le roi William assiège le cbàteMI de 
Wark , dont Roger d 'Es toute ville était gouverneur , 

Ki nnkes n'ama traïaun , ne servir al diable i 
E vil que li snen esfon de rien ne fud aidable 
Encuntre l'ost d'Escoce , qui mult les aassite. 

Il envoie vers le roi d'Ecosse pour lui demander une tr&ve de qua- 
rante Jours, promettant, s'il n'était secouru, de rendre le châteande 
Wark . qui était la clef de tout te Northumberiand. TVîUUu. 
Bien ad granté le terme al quarantime Jor. 

(1) Deui N»«.Qd.. 
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L'évéque de Durham envoie faire sa sonmigston au roi d'Ecoise, «t 
il eet il remarquer que te manuscrit du poëme de Jordan Fantôme se 
trouve encore dans la bibliolhtqne de son saccMseur acluel. Le roi 
William assiège d'autres cbâleaux du comté de ftorthumberlunl , teb 
queNewcaslie-sur-Tfne, Warliworlti , Carliste, etc. 

La guerre devient de plus en plus terrible. Le poète la di^crit , et il 
se nomme encore , en deui différents endroits. Lci ICcoisais étaient au 
nombre de 

Quarante mile , ai Fantasme ne ment... 
Fantosme dit e bien le nus afie, 
Ne se pensait à nul Jor de sa vie 
Ue guerreler Henri de Normendic , 
Le filz Hahaul , qui a la char hardie ; 
Hès par cuuseil e par malveis envie 
Puet l'um un sage hume mettre en grant folie. 
L'auteur décrit les malheurs et les ravages de la guerre, 
E li Escot qui suât eu Alltanie 
Ne portent fei i Deu le fiiz Marie, 
Brisent muitien e funt grant roberie.-. 
La terre qui ert de tanz biens si pleine , 
De tuz sveirs est ore fade e veine ; 
N'i ad beivre fors eve de funteine , 
U sout aveir cerveiie en la semeine. 
Cependant l'armée des Anglais se ras^^emblait et se disposait k re- 
pousser l'invasion écossaise : 

U reis d'Escoce eiteit de fier curage , 

Chevalier bon e de grant vasselage. 

Dedevant lui vint errant un message ; 

Chanuine fud , si saveit le lauguage ) 

Hastivement li cunta lun damage. 

Li reis esteit dedeni sud paveiUnn , 

Li eschielguaite( veilcftef ) delei e envirim , 

Ses chamberlens e si privé druiun... 

Li mes lur ad treslut cunté 

Cum aveit veu la geot armé . 
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Des chevaliers la grtnl fierté, 
Ki l'asuudrunl aini le soleil levé... 
• Gnardez-vus-ent , pur Deu de inaleité , 
■ Ne ne leiei huni ne vergundé.., ■ 
Ij reù l'efiteiit , rormcnt e'ea ett iié... 
Les Ecossais fuient eu désordre , saitïs d'noe terreur panique : 
N'i aut un buI de sun Dit areité , 
Ne s'en alatt par mult granl laaclieté, 
Sant ço que lur fust nul assaut dune , 
Ne escrié, ne de rien damagié. 

Cependant Richard de Lucy , 

que tut le munde prise , 

Ne volt le rei d'Escoce iret en nnle guise; 
Kar un sun message noveles )i devise ; 
Venui (ud en la terre , si lur meltrad assise 
Li cuens de I.circestre , la chose si ad emprise ; 
Od Flameiis e od Franceis e od genl devers Frise, 
Aluroerad Angleterre lut à sa cumaudise. 

Avant que Richard de Lucy pAt s'entendre avec le roi William , 
Runphroj de fiohuD 

Fall au rei d'EBCoce de Berewic nuisance... 
Antrent tut Berenic i tlarabe e à tiaun. 
Richard de Lucy engage les barons i se rapprocher du roi dlcoste. 
Cependant la guerre de cMleaui et de partis continue : il serait diffi- 
cile dans un simple eitrait de suivre l'auteur dans celte suite de petits 
fait* militaires. 

Le comte de Ldcester assiège Dunewilz (1) , dont les habitants font 
une Gonragense défense : 



Li cuens de Leireestre se prist i ci 
E fait drescier les furchespur elsespocnter... 
Le Jor veissiez bui^eis , bien vaillant chevalier 
Saillir k lur défenses j chascuu sel sun mestier , 
Les uns des arcs traire , les autres à lancier ; 
Les foTz aident as fiebles suvent à reposer. 
N'i ot dedeuz la vile pucele ne muiltier 
Ki ne portast la pierre al paliz pur getcr... 
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Forcé de kver le siège , le comte de Leiceiter se pbtte lur Hontich , 
capitale du comté de Norfolk , ^t ici le poËte parle en son nom : 

Ki volt oir la vérité cam Norenii fud prise , 

Jo ne fni pas el pùa qnani ele fa isise. 

Vus traîtres Lohereag la trahi : pur ço si fud sup^ise... 

Jordan Ftuitosme pTemier k volt abaDduner 

Sur lui les uintiudres un serreneut Jurer , 

N'ad clerc en tut le munde, tant sace recorder 

Sa lesçun en suu livre , ne de nul art parler , 

Ki me péust dire , ae sace recunler ' - 

Terre qui la vaille de ci qu'à Hunipeslier , 

Uele de Nortbfolke dunt vus m'oez parler , 

Plus honurë chevalier , ne meilleur viandier , 

PTe plus gaillardes dames pur largement duner , 

Fors la cité de Lundres; i nul ne set sa per... 

Gentil rei d'Engleterre , kar prenez ï penser 

Cnm vus devez Lundres e les barum amer ; 

Kar nnquei ne faillirent lur seigt^ur dreiturier, 

Tuz Jors k sa buisine ne fussent li premier. 
Jordan Fautosme suivait le parti du roi Henri II , aaqod son poème 
est adressé ; il dit que les habitants de Londres resIËrent sourds aux 
paroles et ani promesses. du prince Henri , et il ajoute : 

Fur ço les devez amer , honurer e chérir 

B k lur grant busuloe lur leauté merir ( récomptiuer ) , 

Quant une pur pramesse ne voleient fléchir ; 

Uès vus amer II lur poeir lur veneit \ plaisir. 

Gentil rei d'Engleterre, faites le mien désir i 

Amez ces qui vui vuelent en leaulé servir. 
Le comte de Leicesler : 

.... adod lui de Flandres par cent epar millier. 

Li caens Huge le Bigot le volt del tut aidier , 

E li cuens de Ferrieres , un simple chevalier. 

Uieli déust bêle dame baisier e acoler , 

Ke par mal de guerre ferir un chevalier. 
Le paSte fait aussi l'élire du comte David, en ces termes: 

Li cuens David d'facoce , quei ke nuls vus en die , 

Fud le plus gentil guerreier , si Deus me benéie ; 

Kar une pur lui ne fud robëe sainl iglisc n'abéie , 

Ne forféis ï ptestce jï nuls de sa baiilie.... 
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David nteit mult sagei , si refnd de boo aire ; 
E teosa ( défendit ) ninl iglîM , k'unkH ne volt mesfaire 
Prestre ne chanuine ki séttMcnt graraaire , 
S'a ofiiie ( nùnne ) d'abéic ne volt par rien despUÏTe. 

Cependant le roi d'Ecoite entre de nouveau en campagne : 

Ço fud eoprèa 1* Piskea , bien me deit lUVenir , 

Que li reis d'Escoce cumence k revenir 

Envers NorthumberlBnde pur guasler e bunir. 
. A , Deu I cum granl damage jo 1er vi avenir ! 

Quant li leii d'Eacoce vint pur Werc envaïr , 

De laqnel partie il voleit ssuiltir , 

Aogier d'Eitotevile s'aveit fait ii goamir. 

Dehë ait Fantasme , si i^ m'orrez mentir! 

E si jo TUS menteie , si 1' purriez bien oïr , 

Cum Hogier fud pénible de son leigaur «ervir. 

On voit par ee passage que notre trouvtre assistait à ce seeond siège. 
11 décrit les efforts des assailUnta ; il rapporte tout ce qui se passait 
dans la ville , et la courageuse défense de Roger d'Estoute ville. 
Ce pauage est plein d'întérËt : 

Ja véissiez seijani e Flamens si medtez , 
Targes e escuz freindre , penunceus despleiex, 
Plamens tunier ariere des hérissons pliiez. 
Les uns furent des antre» en lur esctiz porter i 
Jamis ne crierunt 4Ta% , mort sunt e enterrez , 

n'est-ce pas le dulces marUns remàùscitur Argos ? 

Le roi d'Ecosse lève le siège après avoir éprouvé de grandes pertes , 
•t il SB porte avec sou armée sur la ville de Carlisle. Roger de How- 
btay se réunit ï lui , ainsi que d'autres barons anglais. 

Le roi d'Ecosse envoie sommer Kobert de Vaui , gouverneur du 
<^teau de Carlisle, de se rendre, et donne ces instructions h ses 
■neuagers : 

■ .... s'il ço ne volt faire, bien U setei'Jurtnt , 

• n en perdra le chief , e murrent si enfant; 
> Ne li larrai un sul , ne ami ne parent , 

• Ke trestuit ne's eissille , s'il ne fait mon eumant. • 

ItobeTl répond au messager : 

. . . . • Amis, qu'alez qnerftnt ? 
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■ Tost i purriez laitsier le petit e le grant. > 
Le messager réplique : 

• Ço n'est pas avenant i - 

• Ne deit l'um messagicr sud message portant 

• Laidir De afaler ; dire puet sod talent. > 
Et Robert , reprenant )a parole : 

• Ditesvostreplaisir.DeseictpluB dulant. • 

Celte scène est peinte avec vérité ; tes deui discouri du messager et 
du comte Robert peignent bien les mœurs milittiires du temps. 

Guillaume abandonne Carlisle et va s'emparer du chitean d'Aplebf , 
petite ville du Weatmoreiand , oii il laisse garnison ; il attaque ensuite 
Rrough, autre cbftteau, qui «erend ansai. 

Cependant Richard de Lucj charge Riclutrd d'IctaelAer, évêqùe de 
Wiobester , d'aller troavelr Henri II , et de le prévenir 'dés désordres 
auiqaela le rojaume est en proie. 

L'évêque se rend auprès du roi en MormalOdîe , et lui dit : 
•, S^luz aies de beui 

• Engleterre vna salue cume sun avué { protecUnr,) , 

• Dan Richard de Luci e tut l'autre barnë , 

• Ki se tiennent otl vus ; mes oiez la vérité : 

• Ço ne sunt mie dis (pas dix), ai m'aîst damne-Dé, 

• Ri se tiengent od vus en dreite leauté. • 
Le roi demande : 

• Ke fait dnnkes Ricbart 

• De Luci le leaui? Est-il de meie part? • 

— • OU , sire , pur veir ; il a'i rent pas endart , 

> Aïnz se larreit laciéf i dii fast d'une hart. • 

"- • E li Gueus d'&ruudel , cum il est cuntenant P 

> Tient se-il ovoc mei f Vait yns-il guerreiant ? • 

— • Sire , par la meie fei I aini est vostre bien veillant , 

> En trestuz voz busninz el premier chef devant. ■ 

— • E Humfrei de BoQn , cum s'est-il cuntenoi P 

• Envers mes enemis est se-il combatui !* • 

— • Sice , par la meie fei I jo'n voil ealre ccéui , 

• Ço est uns des plus leiaus bi od vus leil tenui. • 

— • Par devers Everwic cument font les baruni T 

• E eeus d'Estutevile tienent-il Inr meisuni t » 

— ■ Certes, sire, s'il vusplaist, très bien le savums. 
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• De ceiu d'Estutevile ne vindrent trusons. • 

— • B l'cilit (t) de Nineole , eam «it-il è» pais t 

• Set-il puiot guerreier cunlre »e« enemiÊ î > 

— ( Il eit, sire, veiremeal, vostre charneus amii (1) ; 

> Aiez (d cheralieri e bout ieiJiDi mardik. • 

— < Thomai , te fiz Bernard , e bû frerea aust 

■ Sunt auquel auvent oà Kicliart de Luci ? ■ 

— « Certes , ure , s'il vdb plai»t , il vus «uot mail aoii , 
B E Bogier le Bigot , ki unkci ne failli, i 

— ■ Ktr me diles orc veir de ma terre la Norlh , 

> Kogiec d'E«tntevile »d-il fait oui acott ? • 

— 5 Aifiz iqiurrDat mil honmea, iire,de niale mort,. 

■ KeRogier vuspeiffce, ne à dreit, neï tort. • 

— ■ Raodulf de Glanvile eat-il eu Bidtemunt , 

■ B dan Robert de Vaoi i> Ces doua baruus que f unt ? >> 
Dune geta lî messages on suspir de parfunt , 

B li reis li ad dit : • Ices luspirs dunt sunt P 

> Ad donc Robert de Vaus faite uule tnison t 

> Ad-il Cardnil rendu ? Ne dites si veir nuu. > 

— ■ Mes le tient nobleoient cume gentil bam». 

• De son grant destnrbier dreti est que vus dium : 

' Li reis d'EscDce vint l'aufrier par Carduil chevalchant 

■ E dan Robert de Vaus durement maoeçant , 

• Demanda lui le chaatel par itel cnvenant , 

■ Qu'il li durreit asez dunt il serrdl manant ; 
a E s'il ço ne fait , dès idunc en avant 

• Tuï les fi^d afamer li petit e li gcant. ° 

— ■ Parmafei, ço diat lîreis, ci ad bon cuvenaut. 
» En poi d'ure Deu labure , ço dit le mendiant. 

> Ke fist dune lî Escot ? Asiega-il Karduil P • 

— ■ Neail, lire, si vosplebl, ainz bst greinur orguîl ; 
» Aini ad pria Appetbi, duut jo forment m'en duil , 

» E le chutel de Bure , bien acuinter vip voil. • 

— • Cument,chelË9l dist li reis, eit duuc Appclbi pria? ' 

— * OU , sire , veir^ment , e trestut le paiis- 

> Ço ad mull esbaudi voi mortetz cnemis i 

• Tels se tindrent od vus ki se sunt k ds pris. 

■ Sire, par ftobert de Vaus sui-jo ci enveiez. 

> Me li puet mes venir ne li vins ne li blez , 

(l)Efic(uj,é.êqua pi>min«. 

m U éUit Bli nalorel i« Henri II cl d> llDiinioDde CliJE^iJ. 
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B Ne tlevera Richemuot oe serra mes aidiet; ; 

• S'il n'ad IiaslJF 3ucars , tiil serrsd aCatnez. 

Puis ierl Norlhumberland del l'ut en tut guastez . 

• Odinel de Huiofraiivile enfin déshéritez ; 

» Le Noei-Chaslel lut Tine «errad agraventei , 

• Willame de Veaci , sca terres e ses fiei : 

■ Li Escot i curent par tul cume malfea (ifeoMe*). ■ 

— H Par Deu ! ço dist li reis , ço serreil grtnt pitiés. ■ 
DuQC li lerment les oilz, parfunt ad suspirez: 

— • E cheles ! que fait l'eveake de Oureaume f » 

— « 11 est treatut i un e li reis Willeaume. • 

— • Saint Tbontas, diit li reis, ^uardcz-mei mun reaDiue. 

> A vus me renl cupable dunt li autre cunt le blasme. 

• Bcaus sire , dist li reia , dites-mci vérité , 

u Cument Cunt mts baruns de Lundres ma cite f • 

— • Si m'aïst damne-Deu ki maint ca Trinité , 

• La plus leale gcut de tul To^tre régné ; 

> N'i a Dul en la vile ki seit de tel eé , 

• Ki puisse porter aimes ne seit très bien armé. >... 

— «El Deus I ço dist li reis , ore en perneï pitié , 

• Guardez mes baruns de Lundres ma cité. 

• Alez-ent , sire evesgue, enz en vostre païs. 

• Si Iléus santé me dune e jo puisse estre vis , 

• Vus m'aurez à Lundres ainz vienge quinze dis , 

• E prendrai vengement de taz mes enemis. > 

L'évtque de Winbester retourne auprès de Richard de Luci , qui 
préfient Robert de Vani du retour de Henri II. 

Le roi d'Ecosse somme de nouveau Robert de Vaux de rendre Car- 
liale ; le gouverneur promet d'obéir s'il n'est pas secoiini dans un 
délai déterminé ; puis le loi William assiège Odloel , qui se défend 
dans le chtteau de Prudhow. William ne pouvant s'emparer du cU- 
tean , s'en venge sur tout le pajs. 

Le musticr Saint-Laurenz fnd le Jor violé , 

Treis presires el mustier par force escuillié , 

E treis cent humes mort senz mot de tausetë. 
Le roi d'Écosie était arrivé devant le château d'Alnwick avec son 
armée , ï laquelle s'étaient réunis les Français et les Flamands , quand 
les barons anglais restés fidèles A Henri II , Odinel , Bernard d'Estou- 
teville, Randulpbe de Glanville, William de Vesci, et bien d'autres, 
s'approchèrent pour combattre William le Lion. 
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Lea Écoasaii , répandu) dan» 1* campagne , commetlaient mille dés- 
ordres , d« sorte que le roi d'EcMse n'avait prts de lui que lei Fia- 
nsndi et les Français. Les Aeft auglaîi liennent conseil. Chacun j 
opine , et il Mt décidé qu'ils tomberoiiit k l'impraviste sur l'ariuée écos- 
uiie , aprèt «'être fait rendre compte de ta situation par un «pion. 

.... te matin, quant le jors'radiriie, 
Li reis d'Eteoee aveit sa teste bien f^amie 
E cinc cenz chevaliers d'une eunestablie , 
Si tuit li vunt disant : ■ Uar créez cuardie. 

• Voaire eit Northumberltnd , a qui 'n plure u qui 'n rie. > 
E diat li reis d'Eacoce : — ■ ITostre ost atendrum , 

n E puit à grant vertu le cbaïtel assaudrum. 

• Pur le chaud qui eat grant , aeignurg , kar nus djsnum. • 
E desarme aon chief , très bien te savum ; 

Mus fûmes ceste estoire , ki mentir ne volnm. 

Par devant le chislel fud li reis aretlé. 

Ses serjanz lui aportent dunt U se est diiné , 

E les nos chevaliers en un bruil sunt entré ; 

hi si unt lur espie , ki tut lur ad cunté. 

Dit ftanduK de Glanvlle : • La merci damne-Dé ! 

■ Ore pernez voz armes , mar serrez esmaié. » 

Les Anglais montent i cheval et se préparent au combat. 

Li reis d'Escoce fud pruz , merveîUus e hardi , 
Par devant Audnewic s'arestut desguarni. 
Jo ne GUnt mie fable cume cil qui ad oi (I] , 
Hès cnm celui qui i lud , e jo meismes le vî. 
Quant ces unt jï crié l'enseigne de Vedsci , 
£ GltuiviU chevaliers , e Baillai autres! , 
OdincI de Umfrauvile relevad le suen cri , 
£ cil d'Eslutevile , chevalier hardi : 
Dune sout li reis Guiltame qu'il fud près traï ; 
Justement se contint , ne fud mie esbaï. 
Li reis se fait armer lost e ignelement , 
E muntad el cheval qui n'eteit mie lent , 
E Tait en cel estur par mult grant hardemenl. 
Le premier qu'il feri, k terre le gravent. 
Li estnrs fud mult fort del rei e de sa gent j 
Tut s'en fnat bien alet , par le mien escient , 
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Si ne fust nu aerJBat qui vert lui te desteut ; 
De la lance qu'il lint san cheval li purfent. 
Ne fait i damauder se U reii fud dal«it. 
Le pechié des Escoz U fait encnmbremeni. 
Li reii chiet k la tene e le cheval ferant. 
U rcii e sun cheval )i terre lant andui ; 
Il ne pot relever , le cheval jiit aur lui : 
Oreadiseï travail e peines e euDui, 
Quaot garçon e eicuiec passent ultre loi. 
il orrad novelea , men escient , encui ; 
Ne purrad pru aidier sel-meistnes ne autrui... 
Li reis Jul à la terre abatu , ço vus di. 
Entre ses quisies giicit It cheval sur li ; 
James n'en lèvera pur parent ne pur ami , 
Se li ebevaus n'en est traiz dunt il est mal baillii i 
H en iert tui Jora avilé et huni. 
11 esteit sempres pris , à mes doua oili le vi , 
A Kanduif de GIsnvile !i il puis se rendi ; 
E lea chevaliers lunt pris tut li plus hardi i 
N'i aveit nul amur, tuit furent aneniî. 
Noi chevaliers de f ï ( unques ntillurs dc vi ) 
N'aiment puint le* Flamens ke's orent pu» traï ; 
Aini les Tunt ociaat , ne sai que plus vus di. 
Li reii se rent prisun li Randulf veirement ; 
II ne pot et faire , ke feist-il autrement F 
E Randulf fud hailiez , quant il veit e entent 
Que la guerre lu rei finie «a( venement. 
EDgIeterre est eut pès 

Randulf de Glauville mène le roi d'Ecosse pristmtiier i Neweastle- 
surTjne. 

Le poËte raconte ensuite les eiploits partienliera de plusieurs cheva- 
liers qu'il connaissait , et dent il ne pouvait passer les hauts faits sous 
ùlwce ; puis il nous fait entrer dans l'église de Saint-Lturent : 
Ki véist la dolur, les plors e les cris 
Ke font eni el masticr Saint-Lorcnz ces chtitifs ; 
Les uns unt detrenchii e les cors e les pis. 
Les prestres curunei n'i fuient guarantis. 
Me fait k demander si Dens en est marris , 
E si il ad le rel Willame enbaï*. 
Pur le pechié de lui sunt plusnr nalbaillii , 
TOME Y. 53 
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Le roi d'EcoiM lut conduit le lendcnwia, par Euidalf de Gluville, 



ti il iert lojornë 

Taot c|ue U reii Henrij eu frad m volenté. 

Ln h»iû\le à' ^Inwick , dan» laquelle le roi Gnillwime, dit le Lion, 
fui fait prîionnier, fut livrée le 13 Jnillet 1173. LerojalpriionDier fut 
conduit en Normandie et renfermé dans la tour de FalaÏK, où il retia 
ail mois. 11 en sortit par le traité de Valogne , pacte honteux dont ce 
roi fut affranchi par Richard Cteitr-de-Lion , eu 1 190. ( jért âe viii- 
fier les dates. ) 

Cependant Henri II d'Angleterre arrive 11 Londres , où on lui tait iine 
belle réception que le poËte décrit ; 

Quant les novelei à Lundrei oïreot del rei , 

Chaicun s'aparallla richement endreit lei. 

De* cichea dras de seie suiit vestu ï dearei ; 

N'i ad oui n'i ait un ambiant palefrei , 

K isaent de la vile od merveillus cunrei. 

Cil deit bien estre reis qui tels genz ad sue sei.... 

Au milieu des réjouissances auiquellei donna lieu )e retour du 
loi, arriva le courrier qui apportait ta nouvelle de la prise du roi 
d'Bcoise. 

Li reis esteit entré en s* chambre demeine 

Quant le message vint. Suffert ot rault grant peine ; 

11 n'ot beu ne mangié treii Jors de la semeine , 

Ne aumeîlUé del oil pur la novele eerteine ; 

Mes de Jorz e de nuii d'errer se peine ■■ 

il ad fait mult que tage , il aurad bone estrcine. 

li reii iert acuté e un poi sumeilla , 

Un vadlct i ses piez ki luef les gcala. 

N'i oui noise ne cri , ne nuls n'i parla , 

Harpe ne vlele nul dure n'i suna , 

Quant li mes vint i l'us e Buef apela ; 

E dit U chambertens : • Ki estes-vui li F ■ 

— BHessagierssui, amis; or venez plus en çk. 

* Dan Randuif de Glanvile desque ci m'enveia , 

> Pur parler Due le rei, kargrant meslierena. • 
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E dut li clianberlens : < Par mttjn seit l'afairc. ■ 

— • I^r ma fleil dist )imi*, aîni i parlerai es rire. 

■ Hun Kignuc ad el cucr e dolnr e cuntraire: 

■ Si me laiisiei entrer, chimberleog debontire. • 
E diit li chimberlem : ■ Ne l'osetvie pas faire ; 

• Li reis cal endonniz , ariere vos eitut Inïre. • 
A ço qu'il paroleat s'eit li reit esveilliei , 

E oïd à cel u« crier : • Oïrei 1 ovre» I • 

— < Ki est 1^ P diat li reta , h dire me uchiei. > 

— a Sire , ditt li chambcrleni , ore endroit le sanrei : 

■ Heuage ett de çà Nort , trb bien le eunuiaaiez , 

• Haine Randulf de Glanvile , Brlen est apetei' • 

— • Par ma fei I dist li reis , ore sut mult trespeuseï : 

> Il ad mestier d'aïe ; çaenz veoir le laissiez. • 
Li messagier eotrad , kï malt fud [enseigniez , 
E salua )e reî cum jà oïr parrei: : 

— • Sire rei , Deu tus sait , qui maint eu Triuitez , . 

• Vaslre cors en avant e puis taz voz privez ! > 

— t Brien , dist li rà» , queus novelei aportei ? 

• Est li tels d'Eieoce en Richemunt entrez? 

• Le HucI'Chastel-suF-Ttne saisi les fermetez P 

■ Odinel de Umfrsavile est pris u dechaciez , 

> E (restai mes bamns de lur terres oitei ? 

■ Heuagier , par ta fei t di-mei veritei. 

• Halemeut in'uut servi , s'ere ne seieul vengiëi. > 

— • Sire , ço diat li mes , un petit m'entendei : 

• Vez baruns de cest Nort sunt bone gent asez. 

D De la part mun leignur bonement m'enlendei : 
» Il vui mande par mei saluz e amistiez , 

• E ma dame lauU pins , qne vus bien cunuisiiez. 

■ Il voa mande par mei mar vui remuez i 

• Li reis d'Escoce est pris e lut sis baruaei. • 
E dit li reis Henris : • Diles-vua verilez ? • 

— • (Al, sire, veir , par matin le saurez : 

■ L'arceveiques d'Everwie , uns sages hnm leltrez , 

■ Vus enveiera doui messages privez { 

■ Hia ]o mui premerein , ki soi tes veritei.' 

■ N'en ai guaires dormi , quatre jore sont passez , 

■ Ite mangié ne béu , ù suis mail atamcz ; 

■ Hèi , U voitrc meici , guetcdun m'en rendez. • 
Et rapondi li rci* : < U*r vui en dutcm ; 
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u Si Tui vcir m'ivez dil, ricbcteite* *m. 

> £it It teii d'Eicoce prii F DitM-mci verita. ■ 

— • (XI, aire , pu fei I Ko eroii wie encroN , 

> U pendu k un bart, u (n en un grant ré , 

> Si demain «iu micdi ne leit tal ivttié. ■ 

— • Danc , dit li reii Heum , Deui en mU Bercié 

■ B uint Tbnniu martyr e lui la laiiu Dé 1 ■ 

A tant ot li mfSMge k «on Miel kli , 

A nuiKier e h bcivrc en «d ï finnt plenU ; 

E li reU eit li liei U nuit e (i hûlié 

Qu'il Tint M chevalien i) '« ad tu cmilliéi 

■ Bamns, civeiiliei-Tm. Bor toi fod louitië. 

I Tele cboM ai oie dunt Jo *as frai hailié : 

* Prii «It li d'Bacoce , ^ m'ad l'em dit pur verte ; 

■ Ore ainz me vînt novele qoaut duj eslie cnichié. > 
B dient cea cheralien i ■ Ore mertfei damne Dé. 

' Ore cal la guerre finie , e ea pis Toatcc régné. > 

Huit aernblat ceite nuit al rei Henri malt bêle. 

Lendemain aina none li cevint novele 

Dd arceveeque d'Everwic que l'um Rogier apele , 

Ki salue aun leignur kl les leiaus chaile. 

Quant lireiiTitlesmeaiagei, unkesplualié nefu, 

K TÙl qu'il dient un , si lur ad respijnda : 

• Er seir ( hier soir ) oï la nuvele , quant foi mnlt irasçn ; 

* Celui qui la me porta gùeredun 11 êrt rendu. > 

II ad uiti un bacluncel , k Brien l'ad tendu , 

Dû livrées de h terre pur le traraîl qu'ot eu (!)■>.■ 

Le roi d'Angleterre ordonne qne le roi d'icotte loit conduit en Nsr~ 
Handie. Henri, apprenant que Rouen e«t assi^ , repaite la mer. 

Li reii eit venux à noem quant l'aube s'csclarùe. 
Aini qne veniit U vespre fud U pèi ettablJe ; 
E li reis rait en France od m grant oit banie , 
Si en est aie en Franee. La gueire «at pre leiue. 

(1) DgmtlgB pii tn^lUm filsU. 
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L> ChKiDique de Jordin Fantôme contient )e rtcit de la guerre que 
Louis le Jeune «cita contre Henri tl d'Angleterre , <n pcenaiil le parti 
éeionfiU. 

Le» [aita qui j aont rapportéa ne se rattachent qu'indirectement i 
l'biatoire de France , à l'exception cependant du eoDEal lean k Saint- 
Denii, sur lequel nous n'avoni rien trouré daai le Recueil des histo' 
riens de Fiance de D. Booqnet. Les plus importants événesients scHit 
relatifs k la guerre que William le Lion , rot d'Bcosse , h l'inatigation 
de Louis VU , fit h Henri, pour reprendre sur lai le duehë de Horthnm- 
berland. 

Ainsi on comprend facilement poarqnoi le comité des chroniques 
relatives i l'histoire de France n'a pas cru devoir ordimner l'impression 
de l'ouvrage de Fantasme. 

Le comité de l'histoire de la langue et de la liltéralure française doit 
considérer la Chronique ie Fantasme sous un aspect différent. 

Fantosme, chevalier et trouvère, maniait tout à la fois l'épie et la 
plume. 11 était Normand et attaché au roi d'Angleterre, duc de Nor- 
naudie. Il a écrit dans sa langue , qui était celle du prince , et il «si 
du tris-petit nombre de trouvères du m* siècle qui se soient nommes 
dans leurs ouvrages. 

U est contemporain de Wace, et il a sur lui l'avantage de raconter 
ee qu'il a vu , ee qui s'est passé i U cour de son souverain tandis qu'il 
; séjournait. 

Pluueun uorcnoxM nm (loême MM>t enpreÏDta d'un vrai talent, 
et même de génie. On citen îe dialogae d'entre le roi Henri et l'évË- 
que de Winheater, etk tableau dans leqael on voit Henri II endormi, 
son valet ï ses pieds; le chamMlaa recevant l'envnjé qui apporte la 
nouvelle de la prise du roi d*GcMfe. 

Le conbat dans lequel succoabe William le Lion est aussi très- 
rcnarquablement écrit. 

U est plein de curieux détaili de monrs. 

La copie a été faite sur le manuserit de la fin du iiii ou du commen- 
cement du un* siècle, qui est dans la bibliothèque du chapitre de 
Dnrbam) elle a été collationnée aur un autre manuscrit qui appartient 
k la cathédrale de Lincoln. Ces deux manuscrits du même temps se 
contrôlent l'un l'autre , et ofiTreut ainsi un texte certain. 

Ce poème , d'environ 2100 vers , est un curieux monument de notre 
langue BU lU' siècle , dans le dialecte normand. 11 est d'une grande 
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imporUnce pour la littérature et pour l'hiitoire , et il eit remtrqnable 
qne les Anglais vieDoeot puiser dci récils de ce genre tUni uoe source 
loule Irançaise. 

H. Fr. Hicbel , déjà si connn par w« tniTaai sur le Boman de la 
fioletie , Tristan , la Chronique mûiigue des due* de ffomuutdU , 
de Benoit , le roman of Ihe IraveU of Oiarlentagne to Jenualati 
tmd Co/ulantinople , la Chanson de Roland , et d'autres publïeatioi» , 
a été chargé, par U. le ministre de l'initruction publique, d'aller en 
iDgleterre recueillir la Chronique de Jonlan Fantomnei mhi travail 
est ackevé , il l'a enrichi de taules les recherches qui peuTcat l'illitt- 
trer, et particuliËrement d'une multitude de fragments de chraniqBe* 
anglaises , inprimëes à très-petit Dombre pour des clubj partienlier*. 
— Lei lettres comme l'histoire ioot iatëressées à cette publication, 
et J'ai rbonneuT d'engager le comité ï la proposer k M. le ministre de 
l'instruction publique. 

On foê-similc du manuscrit de Durbam montre qu'il appartient k 
U fin du tu* siècle. 

L. J. H. IlOMIiEHQUÂ 

( de l'acade'mie royale des inscriptions et beltes-leltns ). 
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,', Réelamation et noHee biographique rtlatives aux frères Freyei- 
net. A l'occasion d'une fàate d'impreuion dons !■ précédente livraiton 
(p. 990], H. Thomu (de Bonfleur') , ancien commissaire ordonnateur 
de la narine, nous adresse la notice suivante i — ■ Le château de 
Frejcinet , près de Hontélimart , est le berceau des frères de Saulses de 
Fcejcinet, qui se sont fait remarquer tous deux dans les guerres mari- 
times contre l'Angleterre. L'aiué , Louis-Claude , joint à la réputation 
d'un bon marin celle d'un savant distingué ; il a fait partie du voyage 
de Baudin aux terres australes , et a élé chargé de la rédaction de la 
partie scientifique de la relation de ce vojage. Depuis, il a fait, con- 
nandant la corvette l'Uranle, en 18 JS, un' autre voyage de circoni- 
navigation. Capitaine de Taisseau en retraite , il est aujourd'hui mem- 
bre de riatlitut{ académie des sciences), membre du bureau des lon- 
gitudes, etc., etc. — Le second , Louis- Hen ri , qui &I aussi le voyage 
de Baudin , et ramena en France un des deui bâtiments qui composaient 
cette expédition , commanda plusieurs bitiments de guerre , eut le brai 
droit emporté dans un combat, et, après avoir passé par les divers 
grades de la marine militaire , était capitaine de vaisseau quand il fut 
nommé, en 1820, gouveroenc de l'île Bourbon , baron peu d'années 
après. En iS!6, il passa au gouvernement de la Guiane, fut nommé 
contre-amiral en l8!S,reTint en France en 1830, devint ensuite majoi^ 
général de la marine à Toulon; il est aujourd'hui préfet maritime k 
Rochefort. Comme son frère, c'est un bon marin et un uvant distin- 
gué. • 

.*. Documents pricUux , relatifs aux guerres vendéennes, dépolit 
au Musée britannique. En 1829, on a remis au Uasée britannique, k 
Londrea, le* documents historiques que >e comte de Puisaye, un dti 
chefs les plus marquants dei aimées royalistes de l'Ouest , a légués 1 
cet établissement. Ils ont rapport , pour la plus grande partie , aux af- 
foires de la Vendée. Ou y trouve des lettres de Louis XVIII , de Char- 
les X., de Pitt , el d'un grand nombre d'autres personnages marquants. 
,", Précieuse slalue anglo'française déeouverie à Boiun. Des 
fouilles dirigées par U. A. Deville, un des collaborateurs li cette Reme , 
et faites dans la cathédrale de Rouen , ont eu un résultat eilctipement 
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salialaisml. On a Irouvf anus le pavé du MDCloaiirc, et leulemcat k 
deux picda de profondeur , la boîte coutentnt le cœur de fiichard Cceut- 
de-Lion,etla statue qui décarait le tombeau de ce prince. Cette ft«tue, 
d'une parfaite conaemtion , d« sa pieds et denn de longneor, orcut 
le tombeau du fils d'Aliénor, ^ avait ses pieds appnjé* sur on lion 
concbé. On a trouvé ce précieux morceau i gauche de l'autel , an lien 
même ou était placé le tombeau , qui , li l'on en croît la chroniqne de 
Normandie , était entouré d'une grille d'agent qui iul .vendue , ven le 
milieu du ini', siècle pour aider i pajer la rançon de laint Loaîi. Le 
tombeau de Richard Cteur-de-LioD va être rétabli k nité de celui de* 
deux d'Amboîie et en face de eenx dn deiu Brezé , dans k chapelle de la 
Vierge. 

.*. Découverte de la piare tumulaire dj/gnii Sorel. < On vient de 
découvrir , dans une maison de Rouen , la pierre qui couvrait le mo- 
nument élevé, dans l'abbaye de Jumiéges, eu l'honneur d'Agnès Sorel. 
L'épitaphe est ainsi conçue : ■ Cy gist noble damoiselle Agnès Seurelle, 

> en sou vivant dame de Beauté, de Boqoefnre, d'issauldnn et de 
• Vernon -sur- Seine , piteuse entre toutes gens , et qui largement doD- 

> noit de ses biens aux églises et aux pauvres , laquelle trépassa le a' 
■ lourde l'an degrtceKcccciLix(i449). Ptiei; Dieu pour l'amedlcelle. 

> Amen. ■ ( L'Echo du Monde savant. ) 

,% Recherches sur l'époque de la naissance de Guillanme le Con- 
quérant. • Dans une note lue i \\ séance des Antiquaires de NorBUn- 
dîe, le 1 septembre dernier (1SS8 ), H. A. Deville a cherché è prouver 
que Guillaume le Conquérant est né vers le milieu de 10S7 , et non en 
1031 , 3i ou 3t> , aind qu'on le croit généralement. > ( L'Institut. ) 

.*, Souvenirs de la domination anglaise sur la ville de St^Emilion. 
Dans le travail de H. Guadet sur le monastère et la petite ville de St-Ëmi- 
lion ( Gironde ) , travail qui a obtenu une médaille d'or, *u concours 
de lS3g , pour les ontiquléi nationales , on trouve une déclaration de 
cette commune, datée de ISIS, par laquelle elle reconnaît devoir au 
duc tFAquUaine , roi tf Angleterre, pour certaines causes légitimes , 
cinquante pièces de vin rendues sur le port de Londres. ■ Quelles 
étaient cet causes légitimes? dit H. de la Borde , rapporteur de la com- 
miadon; on les trouve telaléei dans la quittance donnée i Londres 
l'année suivante par le sommelier du roi , et qui explique que ces 
causes n'étaient rien moins que U conservation des privilèges de la 
ville. En 13(7 , Edouard lil prend sous sa protection les boui^eois de 
la ville de St-Emilion , leurs biens , leurs privilèges , et déclare que 
}9inais cette commune ne sera distraite de la couronne d'Angleterre : k 
corona regni Anglice nunquam segregaii potens. Et cependant, peu 
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d'années a^rèi, elle en fat léparée pDur paner k la France, qui lui 
conserva ce* mêmei privilëgei lani exiger les singnlièrei redevaneat 
aceordëet an roi d'Angleterre. • 

,*, Fuilicalion prochaine ^ime relation dt Vexpédilton du prince 
Louis , fUs de Pkilippt-Aaguste , en Angleterre. On «ait tout ee qoe 
doit la lelence à notre collègue et coUabariteur H, Franeiiqoe Hîebel. 
Il l'agit eneore îct d'an nouTCau docnoient importé par lai d'Angle- 
terre en France. — Nous prenons ce qui tnit dans le compte rendu de 
U séance du 17 décembre tB38 du comité bistorique des chartes, 
chroniques et inscriptions : • ... H. Gnérard fait un anlre rapport an 
nom de la commission chargée d'eiaminer le manuscrit contenant 
l'histoire détaillée de l'erpédition de Louis, fils de Phi lippe- Auguste, en 
Angleterre. Il n'a pas vn le manuscrit , mais seulement la copie de H. 
Fisncisqne Hichel. Crile-ci n'a pas de notes et ne peut en4Bre tire 
livrée à l'impression. Le récit commence aui premières invasions des 
Normands ; il embrasse la chronique des ducs de Normandie Jusqu'à 
Guillanme le Conquérant, et l'histoire de France Jusqu'en ItîO. L'ex- 
pédition de Bollou ; est rapportée avec beanconp de détails ; les faits 
qui suivent sont exposés plus succinctement , et, dans cette partie, le 
manuscrit semble copié sur d'autres historiens ; nuis après Jean-sans- 
Terre il devient original et circonstancié , principalement an moment 
de l'eipédition du prince Louis , dont il suit la marche Jour par Jour. 
Cette partie forme environ le cinquième du manuscrit , et c'est la pins 
curieuse. Elle contient des détails inconnus et remplis d'intérêt sur 
cette expédition , dont les bistoriens parlent à peine. M. Guérard est 
d'avis qu'il faudrait imprimer ce manuscrit, qui paraît 6tre du com- 
mencement du xit:" siècle , et qui semble (onl-i-fait inédit. > 

,*. Allocation pour la conservation de la tapisserie de Bayeux. 
H. le Ministre de l'intérieur vient d'accorder une somme de &,000 Ir. k 
la ville de Bajeux , pour la conservation de la tapisserie de ta reine 
Mathilde , représentant la conquête des Normands en Angleterre. 
[ Journal de l'inst. publ. ) 

,'. Prochaine publication ^une nouvelle histoire de Louis IX, 
dit le Saint, roi de France. Va écrivain distingué, que ce recueil 
compte depuis longtemps au nombre de ses abonnés , H. le marquis de 
Villeneuve-Trans , correspondant de l'Institut , auteur de l'Histoire de 
René' £ Anjou , des Monuments des grands maîtres de Vordre de St- 
Jean de Jérusalem , etc. , va faire paraître très-prochainement l'flù- 
Inire de Si Louis , roi de France, dans laquelle la Revue anglo-fran- 
çaise sera citée pins d'une fois. L'histoire du saint roi, écrite par un 
homme aussi savant et aussi babile dans l'frt de bien dire que U- de 
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Villeneuve, ne peut manquer d'intéreuer géoiralemmt. DerDiferCHent 
un ëcriviin , g»nd tnvailleur et d'un «tjle élégant , M. Nutiou , p«r- 
Uil un jugement , dans son Histoire dt Saintonge , vu le vaiaquenr 
de TaiUebourg, et nous eiTont que le nvint ac«démieien pvoTençal 
apprécie autrement , pnr ses coniéquEnce* , l'acle qu'on leproebe mt' 
tout k Louis IX, l'abandan par lui £iît k l'Angleterre de* contrées au 
midi de la Charcnle , ilori même qu'il était victorieux. Ce ler* aui lee- 
tenn , notamment aux abonné* de eelte Revue , qui verront lei deui 
ijitèmet eu présence , à décider entre les opinions de deux hommes 
tout-k-fait reniarqualilea par ïext* manière d'écrire l'histaire et surtout 
d'apprécier les laits hialoriquei. 

,'. Coup ifteil iur les monnaies anglo-françaises. Nous emprun' 
tous ce morceau au Mémorial Encyclopédique. • Personne en France , 
yesMldit,neB'eit occupé de donner une idée un peueucte des mon- 
naies que les Anglais firent frapper dans la Guienne pendant la longue 
période qu'elle fui en leur ponvotr. A l'exception d'une on deux espè- 
ce*, elles sont d'une eitrime rarelé. Le cabinet de la monnaie de 
Pirts n'en possède que S en or , le cabinet du Roi 6 , le musée britan- 
nique 19. La pin* ancienne est une pièce d'argeni k l'effigie d'Eléonore. 
On connaît en outre 3S types différents en or , en argent , on en cuivre. 
Voici la liste des Muveraina dont ils portent l'effigie : Henri li , i ; Ri- 
chard I", 3; Edouard I", 3; Edouard III, Il ; le Prince-Noir, II; 
Kichardll,3 jHenrilV, 2;HïnriV,l. Les Anglaii avaient des h&tels 
de monnaies a Bordeaux , Bajonne, la Hocbelle , llax , BaiM , Leclonre , 
Mcùn , près de Nérae et Limoges , et il reste des indices que tous unt 
travaillé. Une ordonnance d'Edouard III en établit paiement h U 
fiéole cl k Langoîs , mais aucune trace de leur existence n'est parve- 
nue, et il est probable qu'ils n'existèrent que sur le papier. Agen avait 
délk une monnaie sous les rois de la seconde race. Quoique le Princc' 
Noir ï lit résidé quelque temps, on ne peut découvrir aucun vestige 
qu'elle ait été eu activité an wi' siècle. Les archevêques de Bordeaux 
avaient le droit de laire frapper des pièces à leur effigie , et Ils parais- 
sent ne pas en avoir usé. La ville de Bordeaux oblint ce privilège et 
elle en profila , car ou trouve dam une collection , qui est k Londres , 
3 pièces d'argent ajant pour légende : Ed. rex Angliie , et Civitas 
BanUgola ; toutes deux ont au revers une croix grecque , et ï la face , 
l'une , une figure de lion couronné , l'autre , le profil du roi Edouard 
UI-, couronné et tourné k droite. Ces pièces rarissimes manquent au 
cabinet des médailles de Paris. La pièce d'argent a l'elEgie d'Henri II 
offre la demi-lune, emblèmedu port, parmi les attributs de ceiyincc, 
— Il; a trois ouvrages consaerés à l'étude des monnaiei anglo-fran- 
(aiiel : celui de Ducarel, ll&T, in-t°, avec 16 planches^ celui de 
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Snelliag, IT69, in-folio, Iplmchei, et celai d'Ainsnorth, lS3e,in-4*i 
S planches. Les deui ptemien sont ineucb et lu figurée infidèles ; le- 
deruiei est d'une très-jolie eiécntion ; en ion genre , on peut le quali- 
fier de cbcf-d'œoTte. Il n'y a •ucim ouTisge Inmçab spécial sur ces 
monnaie!. Quant aux oavrages généraux, les recherches de Bouterone 
( 16Be } se traitent que des monnaies Irappëet sous les Hérovingiens. 
Le traité historique de Le Blanc ( 1 600 } eat incomplet , mal dirigé . et 
pas toujours eiact. a 11 y i beanconp k ajouter et même à rectifier dans 
cet eiposé , cl la Stfue aaglo-frartcaUe s'en occupera plus tard. Ce 
qui frappe d'abord , est de ne pas voir Poitîeri indiqué au nombre des 
ateliers monétaires anglo-franf^is. 

.*. Mort de M. Piel. M. F. Piel , l'un des collaborateurs i cetteBerue, 
est mort i Moirmoullen , le 34 janvier 1839 , emportant les regrets de 
se* nombreux amis. On pubtiera, dam la seconde série de ce recueil' 
un article sur ce savant , fiié dans une localité éloignée, lieu d'exil mui 
Karlemsgne.etoiise trouviieutréunia, il n'j a que peu d'années, trois 
hommes remarquables pour la science, NU. Ed. Hicher, F. Fiet, et L> 
Impost. Ce dernier a survécu à ses deux amis. 

/. Clôture de ta première série de la Revue snglo-Irançsise , Mit 
appréciation par un savant, et annonce de la publication prochaine 
de la seconde série. La Revue angio- française complète , avec cet 
article , sa première série , qui a reçu un bon accueil dans le monde 
savant. Pour présenter l'inventaire exact de ce qu'elle contient, on a 
cru convenable de placer, k la fin de ce volume, une table complète et 
rsisonnéede toutes les matières conteunes dans les cinq volumes. Ca 
sent une sorte d'inventaire de ses richesles , et sans doute ceux qui 
voudront écrire l'hiitoire , soit de la France , soit de quelques-unes de 
■es provinces , durant les guerres anglo-françaises , seront obligés d'al<- 
1er y puiser beaucoup de documents et un bon nombre d'apercoi cu- 
rieux. — Il n'appartient pas k celui qui a en l'idé* de la Hevue arufta- 
française de porter un Jugement sur cette publication. On laissera 
donc ici parler un homme que son savoir et sa capacité ont fldt der- 
nièrement passer de la place de proviseur d'un des premiers collèges 
de France au poste élevé de recteur : • La Revue anglo~ française , dit 
M. l'abbé Daniel dans un rapport fait k l'académie de Caen , fondée en 
183} par H. de la Fontenelle de Vaudoré , se recommande par plu> 
d'un titre i votre estime et k votre intérêt. Flusienn de se* rédacleMI 
appartiennent ï la Normandie. Les événement* dont notre province • 
été le théllfe, les monuments qu'elle offre, les hommes célèbres qu'elle 
a fournis, sont souvent l'objet des coDsciencieasea recherche* et des 
cnrieui récits de la Revue. La France et l'Angleterre , depuis que celle- 
ci passa par drwl de qinqnète sous le se^lre d'un duc de Normandie, 
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«Ht en dei poiuti de conttct tellemenl n 
àe eircouUncei , l'hiiloire de Vaée devient uécenairanent IIùiMk 
de l'autre. L» direnité d'inlérèti des detn natioDi , U polîHqae , l'm- 
bitibn et Ici fautet det grandi et dm rMt , oM Mt nam et oot entre- 
tenm entre elles cette rivalité •teolaire et wAwné«, «ftti \tt ■ d toa- 
YCnl précipitées lur lea champs de twUilk, lenr * mérité tant de gloire 
et evUé tant de nng et de larme*. SetracCr quelques lefenes de ctt 
drames si animés , si variés , où la fortune changea si fréquemment de 
bannière , oh pins d'nne fois la France eut à eombaltre pour sa liberté 
et pour son indépendance ; écrire tout ce qui i'j rattache par détails , 
par événements détachés , par vies d'hommes, p«r séries de faitag re- 
produire lea esquisses des monoments et les débris des BMmnaenlt; 
préciser des point* d'histoire que l'on ne peut bien éclaircir que sur 
les lieaij reclifier les erreurs échappées mSme aui écrivains les plus 
ÎDitraitt et les ploi Judîcieui : tel est le Imt que s'est proposé la Revue 
tnglo ' françaite. — Comme Français et comme Noruands, comme 
«mis et appréciatenrs de tout ce qnipeot, en faisant mieni connaître 
le passé , éclairer le présent et l'avenir , nous ne pouvons qn'applandir 
•m efforta de H. de la Fontenelle et de ses scvanls coilsboriteun. Nous 
sommes persuadés que quiconque aura suivi atlentivemetit leurs (m- 
btieations, reconnaitra qu'ils ne méritent pas moins nos félicitalions 
que notre sjrmpalhie. — Il ne faut pas demander à la Repue anglo- 
française des articles futiles et légers qui remplissent tant d'antrei 
Bévues , et qui sont propres tout au plus ï satisfaire nu instant la sté* 
rile cnriosité de lecteurs frivoles. La Kevue de Ht. de la Fontenelle Ht 
avant tout un ouvrage d'histoire eiacle et approfondie , et anisi de 
bonne pliiloso[Aie cl de littérature sérieuse. Qu'on ne croie pas néan- 
moins qu'elle ne soit de nature k plaire qu'aux émdils.-Les questions 
dltisloire et les doctes recherches ; sont présentées de manière i in- 
téresser et instmire tes gens du monde , en mime temps gu'ï satisfaire 
les savants. La littérature et la philosophie n'y occupent qu'une place 
secondaire , mais cIIm y tiennent un langage qu'on aime k entendre , 
parce qu'il est toujours diclé par le bon sens et la raison. > -~ La se- 
conde série de la JiefEie an§lo-(rançaUe , dml la publication va eom- 
nencer, et conlinnera sans interruption , sera toujours digne, iml'es- 
ptre du moins, du Jugement favorable dont elle a été l'objet de la ^rt 
d^rf savant normand. Le nouveau prospectus suivra de près l'envoi 
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Cette lable est parlais CD quitane ^nniJet diviiioDi , ce qui faTO- 
tiMra Ica rechercbe* et aettra en poiition de mîsui apprécier le but 
«le ectte publicalioa. 

On ia les indiquer : I. Jrlieles principaux par oràrealpkabùique. 
Ici le trouve surtout la partie curieuae et origiaale da reeaeil ; et 
tout ce qu'on peut en dire , c'est qn'nne Itonne partie de lliigloire ao- 
glo-françaiie s'j trouTC traitée , et que des poinls jusque-]^ obscurs on 
ignorés lonl mil cb liintère. En un mot , c'est un Térilabie cours 
d'histoire angto- française. —II. Bidletiit bibiiograpk^ue ; ouvmçet . 
anidi/sâ dans le recueil , et indication des auteurs des ouvrages et 
dct articles. Les articles, pour eeui qui Toudroot travailler sur rhi^ 
taire des démâtés entre la France et l'Angleterre , pourront tenir Ken. 
des originaux. — III. Biographie anglo- française; de'tails tur lei 
personnages qui ont figuré dans la lutte anglo-française , sur Us 
écrivains anglo-français , el sur les collaborateurs à cette Revue. On 
te propoae d'augmenter le nombre de* «otices biogFaphiquet dans U 
nouvelle série. — IV. Documents originaux. Cette division est im- 
portante i ruson de ce qu'elle contient le premier traité consenti 
par le roi Jean , après la perle de la balaille de Uaupertuia : ce docu- 
ment ,Jus^e'là Ignoré, n'est iw primé nulle part aitleun. On se pro- 
pose de donner, parla suite, plus de pièces ori(;ina les. — y.Le'gislOr- 
tion* anglo-française ou française et anglaise comparées. Cette divî- 
lion est importante , notamment en ce qu'elle fait remarquer lea 
différences entre la législation de la France «t la législation de I'Ab- 
gleterre. llle contient aussi le beau travail d'un magistrat normand 
snr la le'gislalion anglo-normande, et le discours remarquable de H. 
WaLefieid, ancien membre de la chambre deï communes d'Angleterre, 
au CoBgrii de Poîtien , sur les enfants trouve's. — VI. Idiomes ; arli- 
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eles qui s'y rapportent. Celte diviiiûii , presque nulle dioi U première 
■icie de la Revue, len plus déreloppte dam la aeconde. Du reste, 
plusieurs morceaui , nolammeat l'iolroduction et l'article de H. de 
Honmerqaé lur la Chronique m^riqiu de Jordan Fantuime , TieoDeitt 
■Jouter au deiii muU morceaux iaoléi qu'on a cm devoir faire eulrer 
(OUI le titre posé ci-desius. — Vil. Monnaits anglo- françaises. \jt 
Revue angla-française a été loudëe avaat lu Revue de la nimiwialique , 
et, de* son début, elle s'est occupée jdei médiûllet aagltt-fTBDçaiMS. 
Cette ipécialilé sera particulièrement soignée à l'avenir.— VIII, Beaux- 
arls i arcltileclure , peiitlure et sculpture. Dès le début du recueil , 
M. de Caumont lui [a fourai un eicellent article sur l'arcliileclnTe mo- 
uuaenlale, et ■ continué &a collaboration par d'autres boni morceaux. 
On a aussi rendu compte dett eipositious de Paris. A l'avenir , on se 
réduira • en cette partie , k la spécialité du recueil , sans parler des au- 
très objets d'srt qui ne peuvent pas £tre considérés eamme anf^lo'fraii* 
çais. — IX. Lithographies ; indication de celles gui existent dans la 
prenùère série de ce reeueii. Quoique quelques-unes de ces lilhogra- 
yhies soient réellement bonnes , on a cru que cet accessoire offrait peu 
d'importance et était à supprimer dans une nouvelle séiie , afin de 
pouvoir élaUir le recueil -i meilleur marché , et de le mettre ainsi k 
la portée de plus de monde, néaamoini , on pourra parfois doDoer 
encore quelques vues de monuments et lournir surtout des cartes arn 
besoin i mais il n'j aura plus , à l'avenir, obligation de placer une lï- 
thogripbie par cahier ou d'augmenter le cahier d'un certain nombre 
de feuilles. — X. Poésies anglo- françaises. On a restreint cette divi- 
sion, parce qu'an n'a voulu accueillir que des vers tout-k-fait de la 
spécialité et même historiques. — XI. Partie industrielle, commer- 
ciale el admmislraiive. Cette division a été restreinte dans de Justfa 
bornes , pour ne pas trop empiéter sur les matières fournies habituel- 
lement par les Joumaui ordinaires. — XII. Mœurs et usages compor- 
re's. Od s'est borné à indiquer quelques points , en laissant k d'autre* 
publications celle partie qui , si elle offre du piquant et de l'orifcina- 
lité , semble s'éloigner un peu de l'idée créatrice de la Revue. — XIII. 
Chronique. Celte division ne mentionne que ce qui est véritablement 
anglo- Iran fais. — XIV. Collaborateurs à cette Revue , et indicaliom 
des volumes et des pages où se trouvent leurs articles. Cette réunion 
d'hommes de sciences , dispersés k Paris et dans les provinces, devait 
donner le résultat satirfaisanl qu'offre la première série. Pour la se- 
conde, celte liste s'est beaucoup augmentée, elle t'est surtout, pour 
Paris , de plusieurs membres de l'Institut et de savants attachés à la 
bibliothèque du roi , aux ardùvea du rojanme , et aux comités biito- 
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riquet. Tout doit donc faire présager i la leconde lérie de la Raitie 
anglo-franeaUe un meilleur neciieil encore dans le monde uvant , et 
parmi les analeurs des études hiitoriques , que celui obtenu par la 
preaiire série. 

I. AaxiCLis paiNCCrADi Pti oanai iLruiiriqni. 

AiguUlan (de la ville d') et du Eiége qu'elle sonlint en 1315 et en 
IS4B; par l« baren Chandruc de Cratannea. ii. 149 et i. Âia. Sociélé 
d'émulation de l'Ain , documents anglcr-français anal jséi dans le compte 
rendu de cette S«ciélé , 1B3&. m. 3GE>. itquitaine. Insurrection de l'A- 
quitaine contre la domination anglaise , après le traité de Brétignf 
136T'1371i par M. D. Hassiou. m. 361 et s. —Un exemple des leiationa 
commises dani cette contrée, au Irr* liicle, par lei agents du roi d'An- 
gleterre ( ISI7 )i par H. D. Hassiou. t. 110 et s. /irchipel anglo-nor- 
mand. Notice sur l'histoire des lies anglaises de Jersey, Guernesej et 
Anrigny , dans se» rapports avec l'histoire de la Normandie . et spécia - 
lement du département de la Hanche ; par H. Couppry, Jnge 1 Cher- 
bourg. I. 381 et s. — Quelques mots sur la singularité de la position 
politique de l'archipel anglo-normand; par H. J. Spencer Smith, it 
141 et a. jirchives d'AngltUrpe ( circulaire de la commission de* ) aux 
SBTanta et antiquaires français ; par H. C Pi Cooper. ii. 421 et a. — 
Note sur les matériaux historiques Tecueillis en NDrtntudie pour cette 
commission, ui. IJOet l3i. ^rliUerie. Communication importante, re- 
lative i l'histoire de L'artillerie , faite par un membre de la famille de 
Napoléon, iv. 126. Arundel ( son eipédition sur les cAtes de l'Annis 
( 138g ) ; par H. D. Hassiou. v. !S1 et s. Avignon { souvenir anglo- 
français à ] ; par H. Alph. RaslQuI. iH. 13I et 133. Atincourt { bataille 
d') llià; par M. Ch. Labitle. iii. 1)3 et s. — Fouilles de ce champ de 
bataille 1 par H. Pigault de Beaupré, m. IIS et 14S. iliiyeu;i: ions la 
daminatiou anglaise (de 1117 à IISO); par H. P. Pluquet. u. 439 et 
410. Beruges ( la tour de ) ; par H. l'abbé Gibault. m. IT et s. Bible Je 
Kiuiemttgneveaâueta Angleterre. IT. 12B. Bibliothèque de CharUs 
yi, roi de France, paseée en Angleterre, i. 1T9 et ISO. BigotTe{&ti 
droits de soaveraineté que les rois d'Angleterre eiercèrent sur le J ; par 
H. MartuTé [de Sortie). V. ItOet s. Blaye(im le procès relatif k la 
âtadelle de); par H. D. L. F, lu. 132. — Encore sur le procès relatif à 
U citadelle de filaye , id. 4B3. Bresiaire , Beui-Sèvres [ prise du cbt- 
teaude], par dnGnescliu( 1311); par H, D. L. F. it. SSSet s. Biitsac 
{ notice SOI la collection de lettres inédites du chltean de ) ; par H. C. 
N. Allou. u. HT et lis, Byrvn , étude mortle sur lord Byron et sat 
son influence à l'égaiddelaUHénture/par H. A. Huue. ■■ 197 et i. 
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Oun. Le i^gede ccUe ville par let Angbii, ea 141*1 pM M. l'abbé 
de U Hue. T. 161 et a. Canada. Vnjtfse m Canada ) par M. Tb, Pavie 
(d'Augen). ~Lehiut Ciinada. — Lu Rapides, i. ll> et t. — Bat Ca- 
nada. — St-négis. — Hontréal. — Le* Troii-Hivières. 311 et i.— Sait* 
dn bas Canada. — Québec. — Les chutes de Houtgommerj. ii. I6T et t. 
— L'Acadie. ISA et s. Coup d'ail Jeté lor lei législature) des deui 
Canada* ; par H. D. L. F. 1. lOT et t. Cap de Bonke-Espe'iytnc*. Bu le 
vignoble de Conilance , possédé pat dei descendants de Françait réfu- 
giés. iT. 323. Lhandos. Kotice sut le tombeau de Jeu Cbando* , prte 
Lussac ( Vienne ) ; par M. C, H. AHod. m. SOI et ». CharUs f^// ( pa- 
blieation de piècei înéditei relatives an règne de). 1. S'ensuit aucuB- 
dénombrement de* ducs et des coBtes de France , tant des ducs paira 
que des aullrei ducs obéiuans k la couronne , et tant de* aultres Conin 
tenant des ducs et des contes tenant des contes, et premiërtment des 
pair*, ainsi qu'ils furent anciennement. II. Comme Charles , rojde 
France, Vil de ce nom, fist sod entrée en la ville de Rouen, laquelle 
entrée fuit moult belle , et estaient le roi et ses geoi ^randemenl et 
richement appareillé* et habillé*. Ili. Ballade faicte touchant la grant 
décepliou des Anglois. IV. &'en$u;veDt le* noms dts place* que le rey 
a conqnesté de nouvel en Kormandie. V. Taille perpétuelle. VI. De la 
Jonrnée Valongne en >orBiandie. VU. Mariage du Dsupbin. VIII. Epi- 
taphe; par H. Ad. Haaure. tu. Il3 el s. — Opinion Émise par «niourBat 
de Normandie sur la chronique d'nn bedeau de l'univeriilé d'Angers, 
ui. 311 et 3li. Chamul-Mancht { l'ancien chllean de] ; par H. le 
vicomte de Gniton. v. 36a et*. CA^f«UerauIi, pendant h période an- 
glo-française et *(uis la période iranco-écoïsnisei par M. Hérault, v. 34& 
et*. (7Aaiuey ( Hanche ) [les îles de); par M. VÉruamor. iv. \%h. Clô- 
ture de la première série de la Rerae anglo-française el annonce de la 
pablicalion praeLaine de la seconde série, v. 131. Colleclion de chariet 
aaglo-françaiies [armée ï Csen ; par M. Lechaudé d'Anis;. i. ISS et 
ISO. Commission des archives d'AngUierrt. Circulaire aui savants el 
intiqueires français, ii. 131. — Envoi d'un exemplaire de ses publica- 
tions i la bibliothèque de la ville de Poitiers, m. 46!. Congrès scien- 
tifigues (réflexions sur les), v. 330 et Ml. Conquête de l' Artgleterre , 
par Guillaume le B&tard ( coopération des Paitevina il la ) j par H. D. 
L. F. 1" arllcle. i. 3e et s, — %' art. u. 321 et s. ConlevilU el Monlfort 
(Icssirei de); par M. G. Lecointre-Dupont. n. 464 et s. Courltnatf. 
iAngltlerrt { séjour et mori d'un ) au cUleau de Draveil ; par H. N... 
T. !83 et s. Cr^cy. B«(aille de CreUj o« Crécy. — Fosilion et marche 
dés année* française et anglaise rteti&ées ; par le btrou Scjmour de 
ConilMit ( de Loudfcs ). t.' ai 7 et 1, 4. SaUille de Crécj ( 1 14< ) i par Nt ' 
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K. C. Lonandre. ui. Hi et a. DMiphiné. De la part prite par eelle pi<»> 
vioce «m évéDCmenll de l'inviMOD anglsue [ 13t&-138& ) ; par U. S^ 
OUiviér. »i. &» et •■ Dùlelie [ Hanche ) ( le port de ) ; par H. Véruunor 
(de Cherbourg), t. 31b et S7S. Dieptie ( aiége de), MdÉlivrance, et 
le* cérémoniec de la mUoùl (I4II-i44&]i par M. Lad. Vilel. 1. ÏI2 
et a. Différence enirt la France et V Angleterre, relatiremcnt k la vi- 
site dei miiiëes , des blbliolhiquei et autres ceDtret dlnilruction. m. 
iti. Divorce de Louis Vit. Son influence aor les deilînées de la 
France ; par H. fi. de Ste-Hermine. m. & et *. Duel projeté à Bor- 
deaux, ta )SS&, ponr décider de la couronne de Sicile; par H. D. L. 
F. II. 38S el (• Ecosse { note sur deux manaBcrili de la bibliothèque' 
dePoitien, relatifi à l'hislaired' ); par H. G. Lccolnlre-Dapont. il. 
lie. EMeignement primaire. Opinion sor 1e« deux principaux mode» 
d'enieignement primaire adoplés en France, i. 181 et iB3. Etats lie 
Normandie pendant la domination anglaiie aa iv* siècle; par H. A. 
Canel {de Pont-Audemer). t. 363et a. ^ujfac/iedciïf i'jerre(ci>iisi' 
dërationa isr le déroûaiHit d' ] ; par H. H. Fier* (de St-Omer). it. 91 et 
s. Famille anglo-normande ( hiitoire d'une ) au temps des croisade* i 
par H. Conppe; ( de Cherbourg }. t. 377 et s. Flandre. Prit rempnrlA 
snrnne quealîoii importante relative i l'hiatoire de Handre. n. lit. 
fonievraall. Du daoger qy'oat couru les précieux débri* anglo-fran- 
çiiade Fonterranlt. ni. SIS. Fornigny ( procks-Tcrbal de l'inaugura- 
tion de la borne mannnieDtale de ) ; par H. Ed. Lambert, ir. 440 el ■■ 
— Diicourt prODOncéi au placement du monument de Formign j , par 
HH. Lambert et Cheanon. m. 331 et 1:13. FniTtee et Angleterre. Fariê 
et Londres. Coup d'œil comparatif ; par H. L. Impoit ( de Noirmon- 
tien ). T. ITO et a. ûatleoiUe ( Hancbe } ( mr le phare de )■ t. 339 rt 
UO. Casb>n~PhcBbui , ta* comte de Foii, ou la coor d'Orlhei dans le 
xiV siècle ( 1943-1 893 ) ; par H. Harturé. IT. SIS. Gisors ( le ebllean 
de ) pendant la lutte anglo-françaiie ; par H. A. Derîlle ( de Itouen ). 
T. ISO et 1. God save ihe klng. Les paroles et l'air sont-ils d'origine 
française F 11. 445. Grandi effets A'ane pelite cause; par H. D. Va»- 
ÙOD. IT. r44. GranvilU (HaDche) ; par H. Véruamor ( de Cherbourg), 
*. 67 Et s. Guerres des Anglais contre la France. Prétendue indica- 
tion du pajs oii <» «trait l'argent qui en a pajé le* frais, t. 137, 
Guillaume le Congaeranl. Recherches sur l'époque de aa naiuauee. t. 
430. Saine ancienne et sympathie nouMlle de la France et de V An- 
gleterre. Faits qui %'j rapportent. — Adresse de la ville anglaise da 
Ddal ail contre-amiral français de Hackaa. i. 83. — Bibllolki^e par- 
lementaire offerte par la chambre det lordi d'Angleterre k 1* cbambre 
des pairs de France, ii. Ih9 et 3«0. — Bihliathigue offerte par la 
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chaiDbredes pain de France i la cbanbre d«i )srd«. d' Angleterre, u, 
ne, — Brougham (lord). Médaille qui lui mi iécetnét à Parii. n. 
m. — ConduiU digne d'éloge d'un, conral aDgUii d«Df l'Amérique 
méridionale, envera les naufragés français. iT. tlT. — Bchaïuie é& 
livres entre la France et l'Angleterre [propoùtion du docteur Bowring 
pour un ). m. lïO. — MaaifettatUm , en faveur de-la France , b un. 
théâtre de Londres i par H. D. L. F. i. S89 et 300. — J^ot du cluuiee- 
lier Brougham , cité i la chambre des députés, i. B3. ~ Hfaiifrages. 
Efforts pour arriver b de mutuels secours en faveur des nsofrag^ an-. 
gais sur les cdtes de France , et vice veriâ. m. 341 et ttt. — Pauvres. 
Echange de documents relatiFs aux pauvres , entre la France et- l'An- 
gleterre. III. U9. — Puerlo-Catallo. Belle conduite coyct* le com- 
merce français de deux officiers anglais, lors d'un mouvement tém- 
lutionnaire dans cette ville , et la récompense, iv. 4&3. — Poste aux. 
lettres. Proposilionset négociations pour lever les entraves quieiietenl. 
dans la libre circulation , par la poste, entre la France et l'Angleterre. 
lu. 343. — Nouvelle reprise des négociations pour les postes entre la 
France et l'Angleterre , id. tëk. — Trait dans le sens d'un rapproche- 
ment cuire les populations françaises et anglaises, i. 19â. — Toatt 
du voyageur Jacquemont k Delhi, t. 81 et iS. — P'ceu émis, iSkt 1811, 
par un Anglais , pour un rapprochement entre sa nation et la nation 
française, i. 40T. Hamts , près Calais (le chliteaa de.) ; par. H. Pigault- 
de Beaupré, il. 383 et 384. BarcouH ( messire Jacques d' ) ; par H. Em. 
Gaillard, ii, I&7 et s. Henri et Richard d'Angleterre, eu Quercy ; par 
H. le baron Chaudruc de Craxannes. u. 5 et s. Ile Bourbon. De l'im- 
poTlance comiuerciale de l'île Bourbon pour la France , depuis la ces- 
sion de l'ile Maurice à l'Angleterre ; par M. Thomas, iv. !8S et s. lla~ 
Dieu (Vendée] (1'); parU. D. L. F. it. 361 et s. — Le chitean de 
nie-Dieu u'a-t-il pas été nu de ceui oh Barhe-Bleue commettait ses 
forfaits F Par H. Piel père ( de Noirmoulicrs ). v. !!7. Ile de Be'. Eipé- 
ditlon du duc de Buckingham dans cette île ( 1637) ; par H. D. Uas- 
siou. IV. 303. Instruction publique dans l'Amérique septentrionale 
(de 1'); par M. I. Lebrun, lu. â& et s. Introduction pour cette Revue; 
par M. de la Fontenelle. i. b et s. Isabelle de Taillefer , la comtesse- 
reine 1 par U. E. Castaigne. u. 360 et s. Jean-sans-Terre. Son tom- 
beau. 11. 335. Jeanne Gray , reine. d'Angleterre { par H. Nicias Gail- 
lard. ). 53 et s. XoncMler ( Joseph ) et sa méthode d'enseignement ; 
par H. ]. Lebrun, u. 3S3 et s. lettres sur l'histoire de Normandie, — 
1» lettre. 3' moitié du iiv^ siècle, ii. 374 et s. — 3> lettre. 3> moitié du 
nve siècle. 361 et s.— 3*leltre. 3> moitié du »v* siècle, it- S et s.— 
t* lettre. 2c moitié du xiv* siècle, tv. 150. Zicvees de la Loire ( reeoiL- 
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itrnctioii dea } , par Henri II , roi d'Angleterre , comte d'AnJon ; pit lit . 
Sodin père. m. 15T et i. Loritnt. Tentative des Anglaii contre cette 
ville, en ITtej par U. V^rnsmor. iy. 400 et i. Mariages des condam- 
nés à mort; par M. D. P. iv. 447 et a. Martel, en Qiierc;( notice «nr 
la façade d'une maison litaëe li ) ; par M. D. L. F. ii. 440. — Disserta- 
lion tur une maiisn du moyen-lge de la ville de Martel ( Lot ) ; par le 
baron Chaudruc de Crazannes. t, 90B et i. Mauperluis. Observation! 
aur leliett oh s'eM livrée cette bataille; par Bourgeois (de la Rochelle): 
T. B9et 9. — Ifolesur la présente dissertation. — Hésitation. — Opinion 
arrêtée par dom Fonlenean. 106 et 107. — Sur le lieu oii s'est livrée la 
bataille de Hanperluls ; par H. Toutalin de Lussabcau. 108. — La ba- 
taille de Haupertois; par M. l'abbé H. B. Gibautt [de Poitiers). 194 el 
t, — Opinion de la Société d'émulation de Poitiera sur le liea oit s'eil 
donnée la bataille dite de Uauperluis. 394 et a. — Note sur le champ 
d'Alexandre, où se donna la bataille de Maupertuis, le 19 septembre 
ISSOiparH. Itédet. 306 et a. —Le roi Jean, fait prisonnier â Uauper- 
tuis, coucha-t-il au chiteande Savigny ?iv. 44S et s. il/aurice ( sur la 
position de l'île ) ; par H. F. J. Verger (de Nantes), v. 124. Médecine 
{ étude et eiercice de U ) en Europe et en Amérique ; par H. I. Lebrun, 
ni. SOS et a. A/emenf (Vendée) ( te cbAleau de) ; par H. D. L. F. i. 313 
et s. Meulart. Lettre sur l'bislolre anglo-française du pojs formant 
actuellement le département de Seine -et -Oise. — Heulan ; par H. E. 
Grille de fieuzelin. iv. 340 et s. Minéralogie. Importance des décoU' 
vertes des Anglais en cette partie, iv. Ï38. Mission scientifique en 
Angleterre de H. Francisque Michel, i. 186. Montendre , en Sainlonge. 
Un combat en champ clos, i Montendre, au commencement du ir* 
siècle ( 1402): par H. Horeau (de Saintes), m. 3Ti et s. — Un combat 
en cliamp clos, épisode du règne de Charles VI ( 1403) ; par H. D. »bs- 
siou. m. 381 et s. Montreuil-Bonnin. Procès jugé i Poitiers et rappe- 
lant des souvenirs anglo-français, m. 163. — Conservation des ruines 
du chSteao de Montreuil-Bonnin. iv. 1!3. Musée britannique. Ses ri- 
chesses en manuscrits, en chartes et en volumes, i. I9G. Navigation. 
Sur les navigateurs de notre époque et sur leurs ouvrages, ni. T4. 
Niort. Parlement d'Aquitaine tenu à Niort, par le Prince-Noir ( indi' 
cation d'un), ii. 440 et 447. — Recherches sur l'ancien hdlel de ville de 
Niort { par H. H. de Ste-Hermine. iv. 44â et s. JYoirmouliers. Appari- 
tion et s^our des Angluis dans ta rade de Noirmoutiers , et occupation 
de rUe-Dicu { sept, 1795 ) ; par M. Piet père. i¥. 349 et s. Nord amé- 
ricain. Nouvelles. — Fécondité de la presse. — Crise Anancière. — Suite 
des démttës politiques avec la France. — Sucre d'érable. — Emigration. 
— S^nces natnrCllei. — Tribus indiennes. — Concile i BaTlimore ; par 
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H- U. Uhrun. t. 121 et ■■ Oiiùmi [ kvée <« Mége d' ) pir Vïalervet»- 
lîoa de JeaniM U PaceUe: pu H. J<»lloif.'ii. t> et ■. Parthauxi/ (ta 
tiégBde),eD MlSj pw H.D. L.F.111. 405 et 1. PhiUipi ( coUeelin 
de nuniucrïli, el Kinéroiité de *ir Th. ). ir. 111. Pièce d'anilUrU 
■Jicîeniie trouvée en mer, prit de C«lù»| par M. F^^nlt de Bet^iri. 
)■■ i31. FlaïUiUftneU. Heiurquet ccasëes d'an dcrivein «nglai*, rda- 
tiTcmcnt aui sourcei de l'hulairc d'Anglelerre moi la HuitageBelb 
IT. 123.— Leari prétcntioiii au comté de ToulaoM , el eipéditiOBt fù 
eafurent lerësullat (l097-135S)ipirH. HarturitdeBOriieJ.T. te* 
1. PoùU romane ta Aquitaine et paTlkulièrement ea Poiloa (etmi 
•ur la) ; par H. Aodré. 1. Vi et «. Poitiert ( le ebllOD de ) , on d« 
Gain et Boivn. Article ipécial sur ce chtleen ; par H. l'abbé GOmII. 
I. 19 el s. — ivotice sur le palais de Juttice de Poitien; per H. D. L. 
I'. T. lOS el s. — Le timbre de la grosse horloge de PoitieH, fondu 
par un Anglais au iivr liècle j par H. D. L. F. m. 460. — Découverte 
faite à l'hâ tel-de-ville de Poitiers, de chartes, regiilrea.et antre* do- 
cument» manuicrtU oubliés dam des plseatdi. t. 3SI et 921. Polémi- 
que. nécUtoation d'un Bourguignon sur le meurtre du duc J«a»-san»- 
Peur aupont de Hontereau ( lO aept. itit )j par H. Baudot. 11. tTS et 
1. — Réponse d'un Hormandà ta réclamation d'uu Bourguignon, lela- 
tivement au lait du pont de Uoatereau ; par U. Em. Gaillard. 11. 3S0 et 
a. — Suite de celte poJémique.— Letlre de 11. Baudot au direeteut d« 
la Revue anglo^française. m. 3tl el 1. Ponl-Audemer pendant la lutte 
■nglo- française ; par H. G. Lecointre-Dupont. u. IST et i. PonlvaUain 
(baUillede) (1310); pacH.J.R. Peache. iv. 16 et s. Presie satirique 
en Angleterre ( sur la ) ; par H. D. L. F. 11. m. PréUndanis , ou Jac- 
qoei III et Charles-Edouard ( les ]i paru. H. Piers. v. 333 et s. Prince- 
If oir{ Edouard, dit le], prince de Galles el duc d' Aquitaine. -~>Dea- 
cription de son tombeau à Canlorbér; ; par U. de St-Amans. i. 51 , 6} 
et 62. Pucelle d'Orieans. Un de ses petita-oevenx reconnu pour n'avwR 
pas dérogé en exerçant la profession de peintre, v. 126. (luercy. Séjour 
et méfaits des compagnies franches anglaises dans cette province 
( 1312 ) j par le baron Chaudruc de Crazaones. iv. 129 et s. Querelle 
entre le roi d'Angleterre el l'abbesse de Saintes , et guêtre des bStardst 
par U. D. Hassiou. iv. 229. Rtcherches dans les bibliothèques d'Angle- 
terre d'ouvrages inédits, en tout ou en partie, ou anglo-français ; par 
If . Francisque Michel. — Premier rapport au ministre de l'instruction 
publique. III. 450 et *, — Deuxième rapport, t. 391 et s. Richard Cteur- 
de-Lion : son couronnement comme duc d'Aquitaine , ï Limoges ; par 
H. M. Ardant. iv. 192. Rochelle ( premier siège de la ) , en 1224 ; par 
M.O. Uasaion. m. 34 et s.— Tentative infruclneuse du roi d'Angletenro 
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pour Kprtndfe la.RMlicUe, en lïIS;p*r H. D. Muiim. m. lUel i 
BOMit (la ùégc it], em Itl8; p«r K. En- Qiilliid. m. lit et ■. 
Bouergue. Indicition deiforcesdecepayi, contre le parti anglais, à la 
lin du iirr siècle, v. 137. Saiiùr-Briac , prii Saint-Halo (deicente de« 
Anglais i], en IT&Sipar H. Téruunor. it. tteti. St-Emilion. Sou- 
venirs de la dominatioD tDglaise aur cette ville, t. 4t0. Sl'LouU , en 
SsîntoDge; par U. D. Hassiou. il. 1!S et a. St-lUarcouf {\ei ïlea); pat 
H. Véru«mor. m. 417 et i. .f'-OmerCDotice sur le collège anglaii de); 
par H. B. Fien. t. 311 et i. Saintongt. Son partage entre St Louis et 
Henri III d'Angleterre; par U. D. Massiou. \y. 6 et i. Sangatte, pris 
Calais {\e cbilean de ) ; par M. Plgault de Beaupré ( de Calais ]. v. 176. 
Jau/nur ( première construction des ponts de Saumur) ,par Henri II, 
roi d'Angleterre , comte d'Anjou ; par H. Bodin père. m. 367 et s. Sé- 
vigné{ l'escalier de Mme de), m. 360. Shakespeare, ou le Drame ro- 
mantique; par H. Ad. Uaitire. i\.A9 et s. TaUiebourg , en Saiotooge. 
Notice SUT ce cUteaui par H. Horeau ( de Saintes), i. Sa et s. Tait- 
carville ( lei strea de ) , de ta maison de Uelun ; par H. A. Deville. u. 
SI et a. Tapisserie (de la) de la reine Mathilde, représentant la 
conquête de l'Angleterre; par H. F. Pluquet. ii. 433 et i.— Allô-, 
cation pour la conservation, t. 4!i. Tkouars (puissance des vi- 
Gomtea de ] pendant la durée de l'occupation du Poitou par Ifi 
Anglais, et prise de Tbouars par du Gaesclin, en 1373; par H. le 
docteur AHonneau. t. 335 et s. ThuU ( le ) , près Falaise ; par M. F. 
Galeron (de Falaise), t. 60 et s. Tombeline (le mont); pir H. Vë- 
Tusmor. T. 3BTet s. Toulouse (bataille de)( ISI&]i par H. D"*. it. 
1S4 et a. Tour de Normand {ïe.) à Angoulftme ( 134&-1S4S)) par E. 
Castagne , liibliothécaire à Angoulème. i. 345 et ». Tarenne ( docu- 
ments anglo-français sur la vicomte et les vicomtes de); par H. H. 
Andral , notaire à Martel, v. 334 et s. Vauclade. I>cs retranchements 
qni se rattachent au champ de bataille de 507 , entre Clovis et Alarik 
Il , mal k propoi attribaéi aux Anglais; par H. D. L. F. m. 130 et 130. 
Vmu émis , dès 1819 , par un Anglaii, pour on rapprochement entre 
sa nation et la nation française, i. 407. Voyage du duc itOrU'ans en 
Angleterre, en 1S33. i. 73 et s. Vues de monuments historiques re- 
cueillies pour la ^n-uean9ff>~/ni/içiiûe.i. 1B9. ffalter-ScoU. kmomt 
et mariage de Walter-Scott. t. IS4 et s. — Souscription pour le monn- 
nient de Walter-ScoK. i. 83.— Souscription pour conserver Abhotsford 
à ta famille. i-B3. 
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II. Bdllrih MiiioaiÀPiiQUt. Ouorages anaiytiii dont le neutU, et 
indicalion.des auteurt des ouvragtt et des articles. . 

Abheville. Histoire ancienne d'Abberille et dn comté de Fontfaien ; 
par F. C. LoiuDdrc. — Compte rendu ; par H. de PongerrilU ( de l'in- 
ititul). III. 101 el(. Almanach du cuUivaleur {le grand), contcnut 
i'agricuUure populaire ; par M' Jacquet Bujault. — Compte reodn par 
H. D. L. F. I. ST6 «t i. /i/ne'riqM méridionale. Eicorsiona dan* l'Ani- 
TÎque méridionalg , le nord-oueil dei E(at*-IlDis et lea Antillei, dani 
les années 1812, 181C, iSïO et ISîfj par Ch. Wateraoo; traduit de 
l'angliiis. — Compte rendu, par M. D. L. F. il. 40S et 4n9. Amiois 
( Uititolrc de la ville d'] depuis les Gaulois Jusqu'en ISSOjpar M. H. 
Duievel. — Compte rendu, par M. D. L. F. ii. 398 et i. Angoumai* 
(éludes historiques sur 1') ; par U. F. H^rvaud, — Compte rendu, par 
M. D. t.. F. 1" art. y. 2SS et s, — S' art. ib. 372 et a. Antiquaires de 
la Mnrinie {mémoires de la Société des), t. i. — Comple rendu, par 
M. D- L. P. m. 303. Anliquains de Normandie (mémoires de la So- 
ciété des ]. t. IV. — Coiuple rendu, par M. G. Lee ointre-Du pont. il. 8ll 
et t. — Ame'rique ( «dialogue d'ouvrages sur l'histoire de 1'), et en pat^ 
ticulier de celle du Canada , de la Louisiane, et antres lieui ci-devant 
connus sous le nom de Nouvelle-France, etc. ; par G. B. Fanbault. — 
Compte rendu, par M. D. L. F. v. 300. Association normande, session 
de 1S3i tenue à Evreui. — Compte rendu, par H. D, L. F. iv, 90. 
Bardes , jongleurs et trouvèies normands et a n gl o - normands (essai 
sur les]; par H. l'abbé delà Rue.— Compte rendu, par H.D. L. F. — 
l»'art. TSet s. — 3* arl. iv. 62 ets. — 3« art. id. 167 el s, Btrgues- 
iSt-ff^inac {hxsXoiie At la ville de). Notices Msloriques sur Honscboole, 
Wormboont , Gravelines , Uardick , Bourbourg . Watlen , etc. ; par H. 
n. Piers. — Compte rendu , par H. D. L. F. r. I77 el s. £^om (estai sur 
l'origine de la ville de) et sur ses accroissement» Jusqu'au le siècle ; 
par M. L. de la Saussaye. — Compte rendu , par H. D. L. F. i. 380. 
Bockarl ( notice sur Samuel) ; par M. E. H. Smith. — Compte rendu , 
par U. J. Spencer SmJlh. 1. 387 et !SS. Canai^.F (tableau politique et 
Bt>iti9tii]ne des deus) ; par M. I. Lebrun. — Compte rendu, par H. Abel 
PervinqulËre. l"art. n. 89 et s. S' art. m. 183 el s. Casques da moi/en- 
âg'cC études (ur les), ("partie. Par M. C. N. Allou. — Compte rendu, 
par M. D. L. F. ni. 9i et s. Chai Us-Edouard ( histoire de ) ; par M. A. 
licbol.— Compte rendu , par M. A. Hazure. i. 71 et s. Cherbourg {nté- 
moires de la Société académique de] IB33.— Compte rendu, par H. D. 
L. F. n. 392 et s. — Mémoires de la même Société ( 183&). — Compte 
rendu, par le mime. iy. 395 et s. Chronique nte'irique de Jordan Fan- 
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tosme inr la guerre qui eut liea entre Henri 11 , roi d'ADgleterre, et 
le roi d'Ecoiie, en 1113 et I IT4 ( analyse et extrait); par U. de Uan- 
tncrqué ( de racidémie royale iet inscriptians et bel les- lettres, t. 400 
et 1. Coup ifceit historique sat l'Angleterre depuis Uii Jusqu'en 1509, 
ou discours apoiogëtîque sons le règne de Henri VII , roi d'Angleterre, 
par John Tweddel ; traduit librement de l'anglais, et annoté par H. J. 
Spencer Smilb. — Compte rendu, par H. D. L. F. i[. 3is et t. Pm- 
cAompj ( poésies morales et historiques d'EusIacheJ, ëcuyer, huissier 
d'armes des rois Charles V et Charles VI , etc. , publiés pour la pre- 
mière fols par G. A. Crapelet. — Compte rendu, par M. D. L. F. i. 360 
et s. i>Mf in (philosophie des arts dujipor H. A. Mazure.— Compte 
rendu, par M. D. L. F. t.30î. Oouai ( mémoires de la Société royale 
et centrale d'agriculture, sciences et arts du département du Nord, 
■éanti), 1S!a'IS30'IB31-l88MS33-IB3t. — Comp'e rendu , pur H. 
D. L. F. T. 84 et s. Doulens ( mémoire sur les anciens monuments de 
l'arrondiisemeut de ) ; par SI. E. Duscvel. — Compte rendu , par H. U. 
L- F. II. 9)3 et s. Drômt (statistique du département de la] ; par S. 
DelacToii. — Compte rendu , par U. D. L. F. t. 316 et s. Eeorckeurs 
[les] de H. d*ArlincODrt. —Compte rendu, par H. D. L. F. l" art. i. 
03 et s. — !• art. !• !&9 et s. Ecosse ( note suc deux manuscrits de la 
bîhliolbèque de Poitiers , relalils à l'histoire d' } ; par H. Lecointrc- 
DupoDt. 11. lis et II T. Ephe'me'rides normandet , ou recueil chronolo- 
gique , historique et monumental sur la Normandie; par M. G. S. 

I^Dge Compte rendu , par M. D. L. F. i. 318 et s. Elrenma à la 

Jeunesse, 1S33; par H. F. Châtelain. — Compte rendu, par H. D. t. F. 
I. :19 et s. Elrennes couiançaites , ou annuaire ecclésiutique et civil 
du diocèse de (^ntan ces et des îles de la Hanche, IB31-I833- 1834; par 
M. Tabbé Piton -Desprez. — Compte rendu, par H. D. L. F. i. 311 et s. 
Evre ( notice historique et archéo1o};ique sur le département de I'). 
1" partie, époque gauloise et romaine; par H. A. Le Prévoit. — Compte 
rendu, par H. D. L. F. i. 1T& et a. Fables nouvelles; par Lidener 
(H. L. Impost}. — Compte rendu, par H. D. L. V. m. 439 et s. Falaise 
C l'histoire de ] pendant la lutte angio- française , racontée aux enfants 
de la localité; par H. F. Galeron. — Compte rendu, par H. D. L. F. m. 
lOS et s. — Mémoires de la Société académique de Falaise, 1836. — 
Compte rendu, par H. D. L. F. [v. 421 et s. Français (recherches sur 
les premiers actes rédigés en ) ; par U. le docteur Le Glay. — Compte 
rendu,par H. D. L. F. T. !98 et s. fra/ice l'ociol, lileraty, polilical, 
by H. L. Bnlwer.— Compte rendu, par H. D, L. F. m. 343. François 
I" ( l'histoire de la captivité de } ; par H. Rej. — Compte rendu , par 
M. D. L. F. f. 387 et 1. JïùloirtiMtVerKf^ (abrégé de 1'), iv partie. 
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cooteDtnt l'hiatoire dei Qaulois , dea Gallo-Ronain» , dei Frafiki et de* 
FrançaU , etc. j par H. Bourgon. — Compte rendu , par H. D. L, F. i. 
3SB et g. Histoire de /'ninc«(inDuaire de la Société de 1'), pour 1837. 
— Conpte rendu , par H. D. L. F. v. !i5 et «. Lowel U Bon { U ccur 
et lei lois de ) , roi d'Angleterre , de 907 i 84S , comme mounmenta de 
nuenri an i< ûède ; publié par M. Crapelet. — Compte rendu , par H. 
£. Foacarl. m. 105 et a. Iconographie inatroctive , on collectÎMi de 
portraits de« perMnnagea les plus célébrée , etc. i par une société de 
gens de lettrei. — Compte rendu , par U. F. Châtelain, u. 323 et 314. 
Jaitilut historique {\o\ita*\ie\'), l"ett'liTraî>ai).— Compte rendu, 
par H. D. L. F. u. 3î*.—/e«B-*««-r«JTie(bigtoire de), roi d'Angle- 
terre , par le docteur J. Beringban ; traduit par H. Tb. Pcin. — 
Compte rendu , par H. D. L. F. t. 385 et s, Jeanne Cray ( fragments 
littérairenarladj), reine d'Angleterre i par U. E. Frtce. — Aoaljse . 
jMir U. N. Gaillard, i. 58 et s. Journal of a résidence in JYorTnandi/ 
( journal d'nn séjour en Macmandie)! par J. 61- John. — Compte rendu, 
par H. E. Foucarl. i. 355 et s. Jublaias (notice hxt) (Majenne). — 
Fouilles faites eu 1834; par H. F. Verger. — Compte tendu, par H. D. 
L. F. IV. 85 et s. Lettre à tout le monde , sur l'amélioration dea mcBurs, 
des cultures et des animaui domestiques , dans les Deui-Sèvres et le 
Poitou; par maitre Jacques Btijaull, laboureur. — Compte rendu, par 
H. D. L. T. IV. 8Ë et s. Lille'rature anglaise. Son bistoire critique de- 
puis Bacon Jusqu'au commencement du tu' sitcle : histoire , romau , 
genre épistolaire ; par H. L. Hczières. — Compte rendu , par H. Ad. 
Hazure. iv. 83 et s. Lundi , etc. ( le ] ; par le baron de Iteiffemberg. — 
Compte rendu , par H. D. L. F. iv. 420 et s. Manche { notes sur l'his- 
loire du département de la)) par H. Honel.i— Compte rendu, par M. 
Vérusmor. v. 90 et s. Marguerite iC/^ngoulême (notice biograpbique 
et littéraire sur ) , sœur de François 1'^ ; par M. J. F. E. Castaigne. — 
Compte rendu , par M. D. L. F. v. 190 et s. Mélanges kislorigues et 
archéologiques ; par H. J. H. Pescbe. — Compte rendu, par M. D. L.F. 
T. 183. Mirabeau' s letters during his résidence in England.— Compta 
rendu, par U. D. L. F. i. lil. Mélanges { miscellany ) deConstable 
d'Edimbourg (collection de).— Mémoires dcHmede la Rocbeiacque- 
lein , avec préface et notes ; par Wallcr-Scott.— La vie de Uarie , reine 
d'Ecosse; par H. Glasaford Bell. — Histoire des révolutions en Europe, 
de C. W. Kocb ; traduction. — Mémoires sur Napoléon ; par Bourienne. 
•i* Journal d'unvojageen Mormaodie ; par A. St-Jobn.>.- Les provin- 
ce* du nord de la France et les Pyrénées , par Derwent et Conwaf i par 
M. D. L. F. I. 1!8. Uitriaca , mémoire qui a obtenu un accessit an 
çencours de l'académie des ioicriplions et belles-lettrei de Paris , ^ 
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H, de Hammer ; publié, avecnoUi, par J. Spencer Sniili. — ConpGr 
Tendu, par M. D. L. F. il. !IT. Montdiditr. Notice tnr cet arrondiuet 
ment ; par H. U. Dusevel. — Compte rendu , par H. D. L. F. iv. 300 t% 
et ». Ifeailrie ( les recherches et antiquités de la province de ) , i pré- 
■ent duché de Normandie, etc.) par Ch. deBourgueville, sieur de Draïf 
nouvelle édit. — Compte rendu, pir M. D. L. F. i. 181. Ifeuitriennt* 
(Ici), chroniques et ballades; par U. Alph. Le Flajjuais.— Compte 
rendu , par H. D. L. F. m. !39 et s. Normands ( notice hi ilorico- mé- 
dicale sur les); par J. R. Duval. — Compte rendu, par U. D. L. F. it.. 
407 et 408. ffolrc-DamciUSt-Omer, ou recherches sur cette églite; 
parH.Quînson. — Compte rendu, par M. D. !.. F. iv. 41S et s. Iford 
{ mémoires de la Société rojale et centrale du ) , ISSS- IR3t. — • Compte 
rendu , par M. D. L. F. v. R3 et s. Parlemtnl de Paris [Doûce toi le» 
registres manuscrits du ) ; par M. A. H. Taillandier. — Compte rendu , 
par M. D. L. F. 111. 333 et a. Peinture sur verre (eaiai historique et des- 
criptif sur la ) , etc. ; par U. E. H. Langlois. — Compte rendu , par H. 
D. L. F. u. 400 et s. Philosophie ancienne et moderne , histoire abré- 
gée) par H. C. Bippeau. — Compte rendu, par H. A. C. i. !80 et i. 
Pont-Judtmer ( essai historique , archéologique et slatisUque sur l'ir' 
roodiisemeut de ) ; par H. k. Canel. —Compte rendu, par H. G. Le- 
cointre-Dupont. ii. 187 ets. — Suite de ce compte rendu, par le même. 
II. 404 et (. Portails d'église de Tours et des environs ; par U. Ed. 
Uassë. — Compte rendu , par H. D. L. F. iv. 30i et s. Poaancé et ta 
Guercht ( notice généalogique et historique sur ) ; par M- le marqnij 
de Pr... — Compte rendu , par H. D. L. F. i. 368 et t. Port ednùnU a 
i((ieo/"War. — Compterendu.par M. D.L. F.i. 180. S^uolution dt 
1688 en «^n^te/eire ( histoire de ta) ; par H. James Hackintosb (en an- 
glais). —Compte rendu, par M. Ad. Mazure. u. 410 et s. Stcher(mé~ 
moires sur la vie et les ouvrages d'Ed. ] j par H. F. Fiel. — Compte 
rendu, par M. D. L. F. iv. 4Î3 et a. Both (dissertation sur l'abolitîoii 
du culte de ) , soit par St Helon , premier évoque, soit par SI Romain , 
dix-neuvième évêque de Bouen g par H. le marquis Le Ver. — Compte 
rendu, parH. D. L.V.in.lOS. St Jlooutin ( histoire dn privilège de), 
en vertu duquel le chapitre de la cathédrale de Rouen délivrait ancien- 
nement tous les ans un meurtrier; par U. Floquet. — Compte rendu , 
pic H. Thomas, ii. S04 et a. Jtouen ( précis analytique des travaui de 
l'académie de ). en 1839. — Compte rendu, par M. D. L. F. i. 360 et t. 
— Tombeaui de la cathédrile de Ronenj par H. DeviUe. ii. 184 et i. — . 
Piscours prononcé par H. Thomas , président de la Société d'émulation 
de Ronen, daniln séance publique de 1S3&. — Compte rendu, par H. 
D. L. F. IV. lS$.~St'Jimins (notice hiilnriquc it biographique sur 
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H. Boudon de ) ; par H. te btroo Chaudruc de Cnunnet. — Compte 
ienda,pBr M. D. L. F. i. 6l. Sainlonge et Auaii (histoire politique , 
civile Cl religieuse de ) , S> période , guerres de teligion ; par H. Hti- 
■iou. — Compte rendu , par M. D. L. F. t. 73 et t. Sandwich ( notice 
hiftoriqaeiur leille») (1778-1833); pirH. A. delïorineaa. — Compte 
rendu, par M. D. L. F. i09 et 410. Société linnéenne de Iformtut- 
die ( touveniri de l'asaembiée générale de la ) , tenue à Bajeui , le 4 
Juin I83S. — Compte rendu, par H. D. L. F. m. 443. Tancarviile 
( histoire du cbtleau et des siret de ) ; par H. &. Dcville. — Compte 
rendu, par H. D. L. F. i«art. m. 115 et s. — 2* art. tr. 407 et*. TV- 
rouanne ( histoire de la ville de), ancienne capitale de la Horinie , et 
notices historiques sur Fanquembergues et Reniai par H. H. Piert. — 
Compte rendu , par H. D. L. P. m. 4!9 et s. — JUemoir of the ancient 
capital oribe Morini, etc. , b; Ch. Godmond. — Compte rendu, par 
K. D. L. F. ï. iSî et 19î. Tkary-Harcourt (essai historique et sUtis- 
Uque sur) {par M. B. (Boicher). — Compte cendu, par H. D. L. F. il. 
lis et t. 

III. Bioea^raiï MGLO'FRâKÇAisK. DàaiU sur les personnages gui ont 
figuré dans la lutte anglo-française , sut les écrivains anglo- fran- 
çais, et sur Us collaborateurs à cette Revue. 

.lignes Sorel (indication raîsonnée d'un éloge d*). m. 3bt et 359. — 
Vote pour la réparation du monument d'Agnë) Sorel , en ao&t IS3S. r. 
IBS. ^IZi'er ( mort de H. Achille), ir. 133. BalioloM fiaiUeuI ( Jean ) , 
roi d'Ecosse et sire de Dailleul-eo-Vimeu ; par H. Em. Gaillard, lu. 30& 
ets. — Polémiiineàson sujet, sur Jean Baiileul, roi d'Ecosse.— Lettre 
du directeur de la Revue; par H. le marquis Le Ver. Id. 444 et i. — 
Réponse de U. Em. Gaillard i U. le marquis Le Ver. [v. SSO et i. Bart 
(statue à élèvera Jean), iv. 321. Bérengère (lambeau de] , femme de 
Richard Ccenr-de-I.ion ; par H. E. Grille de Beuielin. lit. 3S(. — Détails 
sar Bérengëre de Navarre , femme de Richard Cceur-de-Uon ; par H. J. 
R. Pesche. m. 3SI et s — Autre épitaphe de la reine BérengËre. Id. 449. 
Biearton (Thomas) de St-André, eu Ecosse. Notice par M. D. L. P. i. 
3BT. Black (mort du capitaine)- if. SÎO. Bodin(raott de M. Félix), t. 
318. Bourgeois (N.); par M. D. L. F. ii. 318 et s. Briquet (H.-A.), 
auteur d'une ffiJioiVe de Niort; parM, D. L. F. i. 76. Brougham {sar 
lord). II. 444. Clément (Henri I"), seignenr de Hez en Gttinou ; 
parH. Em. Gaillard, m. 304 et 305. De la Rue (l'abbé). Sa mort. m. 
3&B. — VentedesabibliothÈqueanglo-frBQçaiic, id. 359. — Notice enc 
les travaux littéraires de l'abbé de la Rue, et particnlitreineot snr ses 
mannicriti ; par H. F. Galeron (deFalaiie).v. 391 et s. I^cfpon (Jac- 
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qaea-ADloiDe),de LWerDon (Lot).— Notice par H. D. L. F. i. 38S. 
Du Gucsclin ( moDument qu'on va lui élever aa lieu de sa naiiBinceJ. 
IV. SIT. — Au lieaoiiil est mort. t. 220. Fr^cynet {téc\amation A no- 
tic« bii^npliique relatives aui frères ) ; p*r H. Tbomat. v. 4IS. FroU- 
larl {Jehan); par M. F, Châtelain, i. asi et s. Gaillard {nott de H. 
Em.). lY. 3Î3. Gibauli (mort de H. l'abbé), it. 416. Cruel ( Guil- 
laume ). Nolice sur cet écrivain ; par H. D. L. F. u. 4!0. Jean , duc de 
Beny. Publication prochaine de son bittoire, i. S3. Jeanne d'Are 
{ proposition pour élever un monument i). v. 319. langlois (mort 
de H. E. H.). V. :33. Z.i6£rf (le docteur François), député d'Alençon. 
-•Sa notice nécrologique; par M. D. L. F. v. 3I3. Liquet, bibliolhé' 
Caire k fioiien, traducteur du foyagede Dibdin en IVormaiidie et de 
\' Histoire générale de la Normandie i par H. D. L. F. i. 7ii, Mac- Admit 
(mort de), iv. 453. Maltbui (noTt Aa célèbre), ii- \i&. Marguerite 
d Anjou , reine d'Angleterre ( 1444-1482 ) ; par H. Bordier-Langloia 
(d'Angers), v. 17 et a. Mercueur^taail de Mlle Elisa). u. 446. — Son 
article biographique; par H. D. L. F. m. 109 et s. il^i7f on ( John ) ; pat 
H. Ad. Uazure. m- 422 et s. Feyre-Ferry, bibliothécaire k Toulon. Sa 
mort psr suite du choléra- m orb us. m. !4J. Picf ( mort de H. F. }. t. 
4!J. Pluquet (mort de M. F.), il. 256. — Sa notice biographique; ^r 
H. D. L. F. II. 417 et s. Rabaclu ( Jean ] , sire de Hangesti par H. H. 
Dusevel. u. 2ïO. Raynouard (movt de M.), membre de l'iiistitul. 
IT. 330. Kicher (Edouard), de l'ile de Noirmouliers (Vendée) ; par 
H. D. L. F. 1. 385 et s. llouaall ( notice sur Ttislau ) , ayant par- 
ti(»ilièreinent pour but d'établir qu'il n'était pas encore vicomte de 
Tbouars lors de la reddition de cette place i du Gucsclin. v. 112 et s, 
Saint-Amans (J. -F. Boudon de). Kolice sur cet écrivain; par le 
baron Chaudruc de Crazanues. — Analysée par U. D. L. F. t. 61 et t. 
75. Soudan de Latran (le); par H. Uoreau(de Saintes], v. i3T et s. 
Spencer Smit/i. Documents a agio- français qui justifient honorable- 
ment un collaborateur il ce recueil , d'une imputation grave qui lui 
Kvait été faite par l'empereur Napoléon ; par AI. D. L. F. m. 23S et 
Î39. Toutsaint-Louveriure ; par J. E. Pcjre-Ferry. u. 70 et s. 

IV. UOCnHI!(TS OaiGINACI. 

Accord entre les barons anglais et Edward, fils aîné du roi Henri III, 
du IS août 1263 ; document publié par U. Crapelel. i. 405. lettre de 
Béatrix d' jinglelare , femme de Jean 11 , duc de Bretagne , an roi 
Henri III, son père (1202). u. 352. ynti/e' conclu à Londres, eu l}59, 
entre les rois Jean et Edouard. .— I>ocumenl découvert «t publié par 
H. G. Lecointre-Dupont. i. 388 et s. 
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V. LieiBLATuiH *jr«ta-runfjuti otr runç&m r abouoi anuÀMiat. 

ChMmtre* USgislatuitt. Conpinitan de leur mode de procéder en 
France et en Anglelerre , cettlrâ lean membras qui n^Iigent d'auiiter 
ani*é*noa. v. lîB et i!7. Code pénal mfli/iiire. Officie» fraoçtigoi' 
TOfà ea Angleterre pear foamir des renidgnemenli sur ce Code ; par 
H. Alph. BbsIouI. ui. 340. Douane. Jorisprudence admîie , Ai cette 
partie , par soite de l'eulëvemeot d'un douanier français par de* frao- 
deuri d'Aurigny. iv. 2!7. Da droit iCastociallon et de réunion en 
Anf;leterre ; par H. D. L, F. n. 23V «t s. Enfants trouva ( lur lei hot~ 
pice» d' ) ; par H. WakeAeld. m, !Î3. Fomtales en fraitco-normatut 
{ AtA ) enplajëes par le roi d'Anglctirre , pour donner la Mnctîon k tm 
bill. I. ISS et ise. FastigaCion. De la peine de fusEigation portée par 
le Code pénal militaire d'Angleterre] par H. D. L. V. il. 33S et 339. 
Juttice de paix { de la ) en France et en Angleterre , et coup d'œil sur 
la procédure criminelle dans les deux pay g ; par H. Bourgnon de La^. 
I" art. iT. 104 et b. — S< art. ib. 301 et s. Législation anglo-normande 
(recherchea sur la); par H. Couppey. l^art. ii. 371 et s. (De la da- 
neur du baro. — De la paix de Dieu , on du roi , ou da duc. — Dit 
combat Judiciaire. — Droit d'asile dans les ëglisea. ) v. 44 et i. I41 eli. 
Légitimation ( dei avantagea et des inconvénients de la ] par mariage 
■ubséquent admise en France , et repoussée par la législation anglaise ; 
par M. Nieias Gîitlard. — Compte rendu , par H. D. L. F. m. 230 et s. 
Lettres tur la cour de chancellerie d'Angleterre ; par C. P. Cooper. — 
Indication, i. 183. Lois pénales ( des) de l'île Uaurice ( de France } ; 
par H. D. L. F. i. !E)7 et 39S. Lord Lyndshursl ( sur ) et sa sortie contre 
la magistrature française! par A. i. 183 et a. Ordre judiciaire {^Ae t'] 
. en France cl en Angleterre , ï l'occasion da rejet du bill sur lei court 
locales; par M. Bourgnon de Lnjre. i. 1 16 et s. Pêche à la mer. Justice 
rendue de l'autre cAIé du détroit aux pêcheurs français dans leurs dé- 
mêlés avec letpècheura anglais, tu. 13&el ISS. Police fn<iri7ime d'An- 
gleterre. — Dispositions de cette législation ï adopter en France ; par 
H. D, L. F. m. 214. Procès criminel i Paris, en 1S34 , pour fabrication 
et émission de faux bauk. ~ Notes, t. 19G. Prolixité' de la rédaction 
des lob en Angleterre, i. 188. Recherche de la paternité. Concordance 
presque entière dans lea mesures prises en Angleterre et en BavièlY , 
relativement k la rechercbe de la paternité non admise par la loi fran- 
çaise, iij. 4tl et 4G3. Tentatives { nouvelles ) de lord Brougharo, pont 
améliorer l'ad mi niât ration de la justice civile en Angleterre ; par M. D. 
L. F.u. :3Tet t. 
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VI. leioMis. jtriieles qui s'y rapporUnl. 

Langue pariée k la cour de» fils d'Atiéuor ii Poitien. — 

ce lujel an congrès de Bloii. iv. 3S3. Spécimen d« la langue françaiw, 

telle qu'elle est parlée dam lu îles anglo-Dorinuidei. u. S46 el 34S. 

VU. mOHIlAlU AHGLO-ruIÇllMg. 

Bordeaux ( précieuM pièce anglo-française rencontrée près de), m. 
461. Boulogne-sur'Mer (médaille anglo-fntnçaiie donnée au muée 
de). 111. 461. Découvertes de monnaies (sur quelques) de l'époque 
anglo-française, laitM en IS33 et IS34;parM. G. Lecointre-DupaBt.li. 
34t et ». Pièce anglo- française découverle à Chïtillon-iur* Indre 
( nouveaux détails sur une ) ; par M. L. de la Saussaje. u. 3&S. Pièce* 
angio- françaises . v. lie. Monnaies françaises iet xi' et iii° siècles 
( obiervations numismatlquea à l'occasion de quelques )i par H. A. 
Jenffrain. — Compte rendu , par M. U. L. F. ii. Hd et s. Monnaies 
charlraines ( estai sur les ) , frappées par les comtes de Chartres et de 
Uoii Jusqu'au xiT° siècle , et sur quelques autres pièces qui ont k peu 
pris le même tf pe ; par H. E. Cartier. — Compte renda , par H. D. L. 
F. ir. 215 et s. Monnaies du Poitou ( essai sur les ) et sur qnelqna 
antres monnaies de U période anglo-française ; par H. G. Lec^ntre- 
Dupont. n. 32â et s. iVu/ntinM/f^ue /hinçaiM ( réponse k une lécU- 
■nalion de la ] ; par H. D. L. F. v. 1 19 et iSO. Thouars ( concession du 
droit de frapper monnaie , faite par Henri III , roi d'Angleterre , aux 
vicomtes de ) ; |iar M. D. L. F. t. 318. 

Vlli. Deaci^Auts. architecture , peinlare, sculpture. 

Architecture du moyenSge (recherches sur 1'}; par H. A. de Can- 
mont. T. 168 et s. Architecture militaire ( recherches sur 1'; en France 
et en Angleterre , depuis la conquête de CiiilIaDme te Bâtard Jusqu'à la 
fin de la lutte anglo-française sur le coulinenl ; par H. A. de Caumont. 
l"art. iT. 198 et s. — S^art. iv. AU et s. Beaux-arts. FoquËle sur les 
moyens de répandre la connaissance des beaux ' arts en Angleterre, 
ui. 23S. Cherveux [ le château de], et on mot sur l'architectore féodale 
«n Poitou, à la fin de la lutte anglo-française ; par U. D. L. F. ui. 64 et 
6&. Delaroehe. Son tableau de Jane Graf. i. 68 , 186. u. 116 et 97. 
Eglises romanes ( voyage d'un Anglais en France ponr étudier les }. 
■11, I4Ï. Douai. Coup d'teil a nglo 'français Jeté sur l'exposition des ta- 
bleaux de Douai; par M. D. L. F. m. 3)2 et s. Beaux-arts,— Paris et 
Londres.— Salon de 1SÏ&. — Somoterset-Uonse. — Musée national; 
pu M. F. Châtelain, l» art. ui, ITI et s. — 3> art. 1»0 el s. Email de 
Geoffroy Plantagenet ( notice sur 1' ) ; par U. K. Grille de Beucelin. v. 
31B et s. Ogive. Conlinuation des recherebes de U. Gally-Knight sut 
l'origine de l'ogive, a. 344. — Nouvelles (ourses archéologiques de H. 
TOME V. 57 



]. VVood* , pour recheTcher l'origioe ie l'ogive, ir. 1S3. Exposition 
des tableiDi au Lonvre { notice ttatîstiqae itir V ), ea 1SI4; par H. I. 
Lebrun, i. 408 eM«T. Salon de I8S1. Betiix-artiipar H. F. CbilelBiii. 
II. Met 1. fUnuix ;>ejn». Fabriqne établie k Toun. tr. 446. 
IX. LiTHOcurBiB. Indication de cCUef çut aittait dant la premiire 
série de ee reeaeil. ( 18 lith. ) 

^niTuIel ( tour à' ) ani Sablet-d'Olonne ( Vendée ]. t. 3G1. JSe'ren- 
;^( tombcBu de], femme de Richard Coenr-de-Lion. CaUiédrale da 
■bu. lu. 851. Bressuire ( Deui-Sèrrcs ]. RniuesdegretteideMii chl- 
tean; iv. 361. Cabrerets ( vue du chlteaa de). iT. 129. Ckaadoi. Ho- 
mimait pràumé de Jean Chandw , près du pont de Luisac sur la 
Vienne , au bord de la roule de Limogn b Poitiera. ( Chandoi périt an 
mémelica en 1169.) m. 21!. Cherveux (le chlteaa de), près Niort, 
Deai-Sèvref. m. 84. Crècy (plan de la balaille de). 36 août 1S48. i. 
4I1.7J«-Dteu(lechflteau del'J (Vendée), it. îfii.JUarfe^eD Qa«rcj 
{fiiçaded'iwenuûioa ûtuée k), dani laquelle mourut Henri au Court- 
Hantel.le il Jnin 1133.u. 440. Mervent{tHe de) (Vendée), t. JI3. 
JUoanaies du Poitou et autres de l'époque aDRlO'irançaiie. i» plan- 
ch«. u. 345.— !° planche. 3&!. Parlkatay ( ruines du cbâtean de) 
(Deiii-SèTrei),délruilei entiirement en ISSI. iu. itih. Pièce d'arlil^ 
leiie aneienne IrouTée en mer prèi de Calais, u. 333. Planlagenel. 
Email' sur cuivre de Geeffroj Plactagenet , ii&i. v. :ig. Poitiers. 
Restes du chileau de Poitiers, biti en I3T5 pur Jean, duc deBcrry et 
comte de Poitou , d'aprks l'esquisse faite , en iT4T , par Beaumesnil , 
correspondant de l'acadëmie des inscriptions et bellet-le tires, i. I. — 
Vnedela façade du palais. de Poitiers, bfili par Jean, duc de Berri. 
T. II:. PorUvaUain (bataille de)et tiége de Vaas, 13T9. iv. 36 et a. 
Bûeamaâaur{\Via de) (Lot), ii. 1. TaUlebourg , en Saintooge. ■■ 8&. 
X. Paùin ikiteLo-riANçsins. 

..^rleHeeliîodeK, ballade, l«I9; parU. A. Le Ftaguais (de Caen). i. 
9S3 et s. Ballade laicte touchant la grant déceplJan des Anglois ( sou 
Charles Vil ].ui. UT. C/mnl ite vicfaira après la batsitle de Formigny 
(mercredi 15 avril 14&0). i. 148 et 349. Jeanne tT^rc ( poésie adressée 
h ) ; par H. Alph. Le Flaguais ( de Caen ). v. ÎSi. Hommage d'un voja- 
genr français ani grands houinies qu'a produits l'Angleterre ; poésie, 
jMrH. X. A. Jullien(deParia). III. 164 et s. Marie Stuari. Yoéàx; f*t 
M. Ad. Uazure. ii. BB et s. Mélodies françaises ( nouvelles ) ; par M, 
Alph. Le PUguais.— Compte rendu, par M. D. L. F. i. IBI. Robert 
Oourte-£Jéiue( complainte de) ; par H. Alph. Le Flaguais, m. 63 et 64. 

XI. FaITU IHIIinTUII.U , COMNIKItXI II AdUnUTUTITI. 

Agriculture. Celle de lUe de Guemeser comparée k l'i^pieiiltare 
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dei enviroiu de Saiot-Hilo. it. 823. Chemin de fer ( un mot inr 
le ) deitlné k faciliter les cominuiiicatioDi entre Parif et Londres, ii. 
4\e. Cherbourg. RelatioDs de celte vilJe avec l'Angleterre, 1S3&. ii. lt£. 
Combutlible ( nonvoiu ) trouvé en Angleleire et tjant l'eau pour bue 
principale. I. 193. Comicti agricoles. — Leur origina eit- elle anglaue 
au fraoçaiBcP — Opinions de HH. Ardant et Allou i ce lujet. i. 83.et 
S4. Conservation des hois de conttrucUon ( réclamalioD [elative ï une 
prétendue découverte faite en Angleterre pour la ) ; par H. Alph. KU' 
toul. 11. 3£6 et ihl. Z^urAnm (introduction en France de la belle née 
de bétes k cornes de ). t. II*. Eclairage par le gai , avec l'appareil 
Seltigue , à Marseille, il. 35S et 360. Enseignement FeUemberg. Projet 
de l'introduire dans divers états , notaninient eu France et en Angle- 
terre. I. ISS, Jersey ( mesures prises pour favoriser le monillige d** 
navires français ï ). iv. I!t. Librairie. Données sur le commeTCe de la 
)ibr«irie entre la France et l'Angleterre ; par M. Alph, Raslonl. n. 8ST 
et 368, — Commerce de la librairie en Angleterre, iv. ÏÏ7. Machine* 
(considérations Bur les}; par H. Anguste de Gaiparin, — Compte renda, 
par M. D. L. F. 11. 314 et a. Mélier à bas. Indication du Françaii qni 
l'a réimporté d'Angleterre en France, it. 31T. Mission du doeteBr 
Bowring en France, pour arriver à un traité de commerce entre la 
France et l'Angleterre, i. 76 et s. — Le docteur Bowring nommé mem- 
bre de la chambre des communes , et résultat éventuel de cette nanM- 
nation. ii. 441. Mission de M. Uarlineau des Chcnei en Angleterre, 
i l'instar de celle du docteur Bovrring en France, i. 187. Mission du 
major général Othwaj en France, pour l'eiameo des ateliers de con- 
struction de l'artillerie, i. IS9. Mortalité'^ proportion de la ) daus-lei 
divers pajs de l'Europe , et notamment en France et en Angleterre, t. 
19) et I9â. IVavigalion à la vapeur. Sa rapidité, i. IS3 et 194. Plcke 
à la mer. Entreprise des pêcheurs anglais sur les bancs d'huitres 
des cdtes françaises de la Manche, et leur résultat. 1835. n. JÏS. — 
Kouvetnx conflils dans la Hanche entre les pÉclicurs françaii et an-r 
glais. I83&, III. 131. fêche de la morue. Incident parlementaire rela- 
tif à la pêche de la morue. 1836. u. 123 et I24. fiche à la mer. Trair 
tcment fait , en France et en Angleterre , aux pécheurs des deux n>- 
tioni, obligés de relâcher sur la côte opposée, ii. 124. Pianos français. 
Leur adoption en Angleterre, ui. 339. Postes aux lettres. Nouvelle* 
négociations sans résultat , pour le service des poslei entre la France 
et l'Angleterre. 1335. ii. 134. — Améliorations projetées dans les 
droits de poste pour les brochures expédiées d'Angleterre en France , 
et de France en Angleterre, v. £S4. Poterie fine anglaise. Industrie 
transportée en France , par H. H. de St-Amans. i. 83. Eouies dites à 
la Mac-Adam. Priorité prétendue de ta découverte pour les Français. 
,1. 84. Sauvetage. Nouveau mojen de uavetage impoilé d'Anglelecre. - 
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V. 111. Service quotidien do potlei de France en Angtetertc. i. l$7. 
Jpi(aj&U(arigiiie du commerce Aemiede). T. lit et 135. SltUU- 
tique. RenKigoencRU reUtib ibi lnv«ui sbtiriiqnei de H. Gnerrj 
( de Toun ) , en Angleterre, u. 147. Siatisligue agronomique et com- 
merciale de la Fnnce (coup d'ceil Jeté tui Ir), hui le rapport anglo- 
françaii; par H. I. Lebrun, ii. IBI et s. Traité de eommeree de r7M 
(opinion (urle) entre la France et l'Angleterre, et inr la compagnie 
•BglaiK dei Indes, i. iOT. forage en Angleterre dn miniitre det tn- 
mtu publies et dn directenr dei ponts et ebaoïiée* et dn minea { en 
IS>4). I. 191 et iSS. Fert à soie. Teotative pour llntrodniA't» d« 
celte indaitrie en Irlande, u. 118. 

XII. U<KUM IT DtAGES COHMli*. 

Cambridge. Eclûrcissementa reUIivemenl à une cérémonie prati- 
quée à Cambridge , lors de U réuDioo de rAsEDcialion britannique ; par 
II. J. Spencer Sniilh. i. 406 et 407. Foire de fantaisie ( a fane; fair ) 
kUindrei.i.e:.— Autres détails à ce sujet, i. 1S6. God save theking 
(les paroles et l'air du] sont-ili d'origine française? Par H. D. L. P. 
U. 44) et 444. Green-Boys et Green-Girls ( sur les) ; par H. D. L. F. 
II. hK'i. Jeudi-Saint des rois d'Angleterre et de France; par H. G. Le- 
çotntre-Dnpout. ii. ISâ et 186. Ox/o''t^( formalité pour l'âection d'nn 
docteoT honoraire k ) ; par H. D. L. F. ii. 1B6. 
XIII. CoaoBiQn. 

Adresse au Roi des Français faite par les Anglais résidants k 
Paris et k Calais, k l'occasion de l'attentat du 9S Juillet, m. 142 et 343. 
Affiuenee des Anglais en France, i. iSS et 187. Agnis Sorel. Décon- 
Terte de sa pierre tumulaire. t. 4!0. Antiquaires de l'Ouest ( établis- 
Mment d'une Société des), en IB34.it. SIT. — BenouTellement, ponr 
1S8S, du bureau de cette Société, v. 194. Arekives d'Angleterre, 
Trayani scienti&quea de la commission des archives d'Angleterre, et 
Cboii de ses correspondants pour la France et pour l'Angleterre, i. 39S 
et 199. Argentan ( Orne). Publications relatives à cet Brrandissement. 
IT. IIB. Association britannique. Comparaison entre la Beasion de 
I8t3 de l'Association britannique pour le progrès des sciencea, et le 
Congrès scientilique de Caen. I. 2B9et8. Biographie normande (pro~ 
Jet d'une), m. 139 et Ito. Birmingham (influence de la paix entre la. 
France et l'Angleterre sur la prospérité de), t. lîS. Bordeaux (remise 
au Goncoura d'une question anglo-française, par l'académie de), m. 
461 et 46!. — Prti proposé par l'académie de Bordeaux sur va sujet 
anglo-fran<^is(enaotll833j.i. HT ti 168. Boulogne-sur-Jtfer. Qnaà 
passage par cette vitte, d'Angleterre en France et de France en Angle- 
terre. IT. 4&I. — Classement desarchkTei de BouIogDC'Sur-Her. t. 125. 
Buehon. Son cnrieni voyagedantrancienne A^taina. t.110 et 121. 
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Caen (queation miBC an concoun, pour 1836, pir l'académie de), ii. 
245. Canada. TerminaîtOD dei affaires da clergé calholîqae en Canada 
(eniS14). II. Ut. — Sorle de proteclorat préteodu eicrcé k Rome, 
pkr le gouveruemeat français , snr les affaires relatives au clergé ca- 
tholique du Canada ; par H. D. L. F. i. 410 et s. — Réclamation adrei- 
sée à la chambre des communes contre tes aulorilés déléguées par 
l'Angleterre pour administrer le Canada , et envoi d'un haut commis- 
taire dans celte contrée, m. 131. — Résolntion d'une grande impor- 
tance prise par le parlement du haut Canada, m. 343. — Discoursre- 
marqaable du nouveau gouverneur du Canada, m. 314. — Kouvelles 
de* deux Canadas et du surplus de l'Amérique du nord ; par H. Is. Le- 
brun, jv. 223. — Arrivée h Paris d'un envoyé canadien , pour ; étudier 
les méthodes d'enseignemeat primaire, iv. 3IT. —Un mol sur les af- 
faires du Canada, v. 339. Cherbourg. Ses relations avec l'Angleterre. 
II. 135. — Ses bains de mer. iv. !2S. Clergé [haut]. Son traitement 
comparé en Angleterre et en France, t. 329. CoUahoraiturs à la Revue 
anglo-française élus députés (en 1S34J. n. !45.— Collsborateura i 
cette Revue promus à des dignités scientifiques, it. 454. Commission 
tThistoirt dt Belgique (notinboittean kli Revue anglo-française nom- 
més correspondants de la ). v. 3i0. Comités historiques établis an mi- 
nistire de l'instruction publique ( collabora te nrs k la Rente anglo- 
irançaise qni en font parlie ]. v. 382. Concours archéologique sur la 
comparaison d'un certain nombre d'églises monumentales, iv. 127. 
Congrès scientifique de France. — 1'^ session tenue h Caen , en Juillet 
1833. — Compte rendu, par H. C. Hippeau. i. !8! et s. Disposition! 
pour ta session de 1834 , k Poitiers, ii. 136 et s. Congrès de Poitiers en 
tS34. Son ouverture, ii. !48. — Publication ( alors ) prochaine du 
compte rendu dn Congrès de Poitiers, ii. 443 et 444. — Coup d'ceil 
anglo-françaisjeté sur le Congrès de Poitiers» par H. D. L. F. ii. 363 et 
a. Congrès scientifique de France , 1° sessicm , tenue k Douai, m. 3&T 
et 358. — Coupd'œil sur le Congrès de Blois. iv. 3i9. Congrès scien' 
Ufique de France, h' session, tenue k Uetz. v. 393 et 333. Congrès 
historique des Jeux Bourgognes- ii. 137. Cours d'antiquités pro- 
Eeasé à Caen ; par H. de Caumont. t. 127. Cours ( nouveaux ] d'anti- 
quités monumentales, iv. i!7. Courses de chevaux k Paris ( en iB34 ). 
I. 1S3. Curieux fait alarmes d'une bande de contrebandiers anglais 
i rencontre d'un douanier français, iv. 134. — Suite donnée par le 
gouvernement français k l'enlèvement d'un douanier par les fraudeurs 
d'Aurigny , id. 327. Dette anglaise. Calculs curieui relativement à 
elle. IT. 4S3. Ofner( mémoire du) donné i Londres, es 1835, à l'oc- 
casjon de riostallatian du lord maire, m. 358 et 360. Echange de mé- 
dailles entre une société française et une société anglaise, iv. 451. 
Expédition du prince Louis, fils dé Phiii/^e-Aiiguste , en Angle- 
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tene. Prochiine publiealion de m rdation. v. 411- Guemaey ( pré- 
tendu lorcier coodamné t ). t. 1!S. Guerres vendéenne$. Ddcu- 
ments relilJfi k ce« guerrei, dépoiëi aa miué« britaDuiqoe. i. 41t. 
Histoire de France. Société pour la publication de ces dDCmneot* ori' 
ginaui. I. 390. Institut. Académie des itucriptioDt. — JtiKemciit porté 
par elle , sur quelques mémoîrei iniéréi dans ce recueil, t. }19 et ■■ 
Jeiseg. Culture de la vigne dans cette ile. it. 819. Laitcasler, crë*- 
teur de l'eiueignemeut mutuel. — Souicriptîon en sa faveur, i. If5> 
Louis IX, dit le Saint { prochaine publication d'une btttoîre de )• ▼. 
411. Maine. Recherche dans cette province d'un prétendu trésor en- 
foui Ion des guerre! anglo-françaliei. iT. 135. Marie StuaH. Décou- 
verte d'un ourieui document relatif ï elle. it. 318. Michel (Francis- 
que ). Son nouveau voyage dans les lies Brilannignea. v. 1!6. Monu- 
ments historiques. Fondation d'une Société pour la coniervation et 
la description des monuments historiques de France, 1834. u. H6. — 
Organiialion dé&nitive de cette Société. 945 et !46. — Séance de la 
Société de eonaervation des monuments historiques tenue au Hans. v. 
Iî7et 128. JWoru»( découverte d'un livre ajant appartenu * Thomas): 
par H. G. G. Bennii. u. 35S. Natation (assaut de} entre nue Fran- 
çaise et une Anglaise, v. 293. OEufs. Leur commerce entre la France 
et l'ÀDgleterre. it. 3ï0. Oiseaux. De la destruction des petits oiseaux 
en France , et sur leur couservatioo dans les lies Britannique!. lU. 23S 
et s. Publications nouvelles de collaborateurs h la Revue anglo-fran- 
çaiie. 1. 300. n. 347,370 et 447, iv. Iî8 et 324. v. 1Î8 et 83î.— Publi- 
cation ( alors ptochaine ) d'un nouvel ouvrage de M. l'abbé de Ia Bue 
sur les birdea ( en 1833). i. 190. — Publications anglo-françaises de H. 
Francisque Michel, u. 446. Québec ( incendie du chftteau de SI-Louis 
à). I. 41!.— État des émigrés arrivés dau! le port de Québec de IBI8 k 
ieS3. 1, 413. Bévue de la numismatique française (fondation d'une). 
IH. 358. Rouen ( prij proposé pour 183* par l'académie de), ii. 1Ï3. — 
Précieuse statue anglo-française découverte à Rouen, y. 419- St-Jean 
d'Àbbelol. Tenlative de vandalisme en Normandie, ï rencontre d'un 
monument a ogto -français, m. 463- Sainlonge { publication (alors) 
prochaine d'une histoire de), m. liO et 34). Sein (récompense décer- 
née par le gouvernement anglais à des habitants de l'ilc de ). ni, 3<!0. 
Service funèbre anglo-français, v. 332. Tapisserie de Bayeux. Copie à 
faire de cette tapisserie auiGolielins.iv. 319. Théâtre ( nouvelles an- 
Rlo-françaiaes relatives au). 1334-1. 412- foyagedu Roi eatiotnanàit, 
en 1S34. Quelques détails. 1. 100. — Un mot sur les voyages en Angle- 
Urre deUU. Uupinaîiiéet Arugo) par M. I). L. F. il- 356. — Voyage en 
Angleterre d'un collaborateur, à la Revue angio'française , et son but. 
I. 300. — Voyage en ballon d'Angleterre aa coDlinent- iv, 321. — 
^e<'ntûu/«r( incendie de}, ii. 358. 
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XIV. CoLLiBOiATCtJU A CETTE Rcvci , et indication dtâ volumes et 
dts pages oà te trouvent leurs articles. 
A.... i< 13! et s. Allonneaa ,iaé&Kàa , kThouar». v .l,lh A^. AUou, 
ingén. des mine», il Paris, u. HT et lia. iri. !09 et s. Andral, notaire, 
k Martel ( Lot ). v. 324 et ». André, procureur du roi , k Cbàtellerault. 
1. 97 et g. Ardant, antiquaire, â Limof;es. it. 792 et s. Baudot, ancien 
nagistrat , k Dijon, ti. 173 et i. id. 344 et s. Beaupré ( Pigantt de ] , du 
conseil général du Pas-de-Calais. i[. 233 et i. 383et 384. m. 143 et 149. 
T. 176. Bennis , Iiibliotb. derambaiMdebrilan. k Paris, n, 368. Bodin 
père, kamaie de lettres, à Saiimur. m. Iâ7 et s. 337 et s. Blordier-La/h 
glois, tiommede lettres, à Angers, t. I7 et ■. Bourgeois, avocat, kla 
Rochelle. T. S9 et ». Bourgnon de Layre , conseiller k la Cour rojale de 
Poitiers. 1. 1 16 et s. ii. S37 et s. iv. 104 et s. 303 et s. C... (A.), i. 380 et s. 
Canel , avocat , k Pont Audemer. i[. 274 et s. 38 1 et s. it. S et s. l&O et 
B. V. !63et S. Cai/ei^ne,bibliolh.,k Angoolême. i. 345 et a. ii. 260 et 
B. Caamont (A. de), corresp. de l'Institut, k Caen. i. 168 et i. iv. ID8 
et s. 424 et s. C/iàfdai/i, homme de leltres , k Paris, i, 381 et s. u. 90 et 
s. 323 et 334. ii[. ni et s. 200 et s. Chaudruc de Crazannes , corresp. 
denustilut, k Honlauban. ii. & et s. 240 et s. iv. 329 et a. t. lui et i. 
Chesnon , principal du collège de fiajeui. i|[. 322. Cooper, secrétaire 
delà commission des archives d'Angleterre, ii. 421 et s. Coup/wy, juge, 
kCherbourg. 1.301 et s. li. 371 et s. t. 44 et s. i4iett. 277 et t. D.... 
(A.). III. 314. £>.... (de Toulouse). iT. 154 et s. Delà Rue [ l'abbé J , 
de l'Institut. T. 361 et s. DeviUe^l^.), antiquaire , k Rouen, ii. &l et s. 
T. 160 et a. Dusevel, antiquaire, k Amiens, ii. 220. F... (C j. it. 447. 
Fonteneau (dom), bÉn<idictin. t. 106 et a. Fonlenellede KaudoTé[k. 
D. delà), directeur de celte Ilevue. — Couinie les articles qu'il a four- 
nis an recueil forment la moitié environ des volumes , on ne mentionne 
pas ici ces mêmes articles ; on les placera , pour la plupart du moins , 
dans les autres divisions, avec ces lettres indicatives. D. L.T. Foucarl, 
profesa. de droit, k Poiliera. i. 25!> et s. m. 105 et s. Gaillard {Em.), 
secrétaire perpétuel del'acad. de Rouen, ii. là! et s. 380 et s. iii. 204 et 
s. 384 et s. iT. 220 et s. Gaillard { Nicias ) , aTocat général à la Cour 
royale de Poitiers, i. 53 et s. Gateron , procureur du roi , à Falaise, lu. 
I9B et s. T. tO et s. 303 et s. GibauU ( l'abbé H. D.) , profcss. de droit, 
à Poitiers, i. 19 et s. m. 47 et s. v. 1S4 et s. Grille de Beuzelin, anti- 
quaire, k Paris. 111. 351. iv. 240 et s. t. 213 et s. Guiïo/i (dej. v. IGOet 
i.Ae'muff, antiquaire, k ChStellerault. V.34& et a. Hippeau, profess. , 
k Poitiers, i. 382 et s. Impnst, littérateur, k Noirmouliers. v. 370 et s. 
Jolfotr, ingénieur en chef, à Paris, ii. 13 et s. JuZ^iende Paris (U. A.}. 
m. IG4et s. La flirte, homme de lettres, k Paris, lit. 133 et s. Lambert , 
antiquaire, k Bayeui. il. 440 et a. m. 331 et 332. Lebrun (Is.), homme 
dclettres.k Paris. I. 406 et 407. u. 131 et *. !gi et t. m. 65 et s. 7tet 



(448) 
t. 309 et e. !îl ets. T. Itl fit. Ltcoinire-Dupont, anliquire, k A(n- 
- çon. I. 388 et g. II. lis et HT. 18&, 186, IST *. 34îcts. 311 et i. t» 
elB. tlMet I. Le FlaguaU (Alp.), homme de lettres, à Cteii.i. SU et 
a. 3t8 et 34S. m. 03 et 04. v, i84. le ^er ( le m'i). ui- Mi et n Loimi^ 
ij/v ( F. ti. ] , homme de leltce* , à Abbevxlle. m. 34S et i. Uartur^, 
proféra, d'histoire, à Sorèie. it. 33& et i. t. Geli. ISOele. MumIom, 
juge d' iottruc lion ï la Rochelle. II. nOeti. m. 3teti. l&a ct*-18let 
». 361 et a. IV. â eta. Ht et s. 3 £9 et s. SOS et s. t. 3&tct t. 340 «ti. 
Maiitre , profesi. de pbiJDs. , i Poitiers, i. 71 et ■■ IB1 et *. U. 8B et a. 
410 et 1. III. m et s. 132 et 9. iT. 49 et*. 83et«. AfUàtl [ll'.;,h»iiMM 
de letlrei, k Pari», m. 450 et s. v. 391 et i. iffonmer^ve', del'InttUnl. 
V. 400 et i. Moreau , bibliothécaire , à Sainlei. i. 85 et i. iii> 3T1 et ■■ t. 
137 et». JK....*. S8îet i.OiiWer( Jules), Juge, à Valence (DrtmB). 
III. 59 et s. PaviefTh. ), voyageur, d'Angers, i. 233 et s. 331 et s. il. 
■67 et s. 386 et ». Pe/vinfui^ ( Abel), profess. de droit, k Poitiers, 
m. 89 et s. 183 et s. Perche, antiquaire , au Mans. m. 351 et t. it. 18 
et s. Peyre^Ferry , bibliothécaire , h Toulen. il. TO et t. PUrs ( H. ) , 
antiquaire, à 5t-0mer. it. 91 et s. v. 3t4 et s. 333 et s. Pief (P.),h 
Noirmoutiera. it. 949 et s. v. 337. Pluquel (F.) , antiquaire, k fi«yeiiz'. 
n. 433 et B. 439 el s. Pongerville (de) , de l'académie française,! I^rl*. 
lit. 191 et ». Jtatlout , homme de lettres . i Avignon, u. 35S , 3GT , 368. 
III. 131, 13!, 240. Jlcdel. archiviste à Poilicrs. v. SOO et s. Sl-Amons 
(J. P. Boudonde),bDmmede lettres, ï Agen. i. SI cti. Ste-Hermine, 
secrétaire général de la préfecture de la Ve»dée. m. â et a. iv. 445 et a. 
Sautsaye ( L. de la ) , antiquaire , à Blois. ii. 2S5 et 360, Sejfnwur de 
Constant, de Londres, i. 317 et s. Sirfon^C, G.], bommede lettre*, 
à Nantes, i. 164 et s. Smitk [ J. Spencer), ancien ambassadeur d'Angle- 
terre, i. 287 et 288.466 et 407. iv. 444 et s. TAomaf, ancien ordonna- 
tenr de l'ile Bourbon, i. 206 et !8T. 304 et s. it. 205 et s. Touzalin 
de Lussabeau. v. 108 et s. fergeriF. J.), homme de letlrea, i Nantes, 
T. 134. ^eh/.fmor, homme de lettres, à Cherbourg- 111- 3" el 313. 417 
ets. IV. 44ets. 105 et s. 400 et s. v. 07 et *. 8Set a. 37&et STS.367et s. 
f^itel { Lud.), député, i. 242 et s. Tfakefield, ancien membre de la 
chambre des communes , à Blois. i[i. 333 et ». Listes des abonnés fon- 
dateurs et collaborateurs ï \a llevue anglo-française , et des Sociétéa et 
Recueils faisant échange avec celte publication, ii. 448 et s. — !■ liste. 
111. 465. — Soliste. IV. 455 et s. 
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